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SOCIÉTÉ
Dag

MISSIONS ÉVANGÉLIQUES DE PARIS

PARIS, 10 JANVIER 1868.

On trouvera naturel que nous disions avec quels senti-

ments nous commençons cette nouvelle année. Nous sommes

tout à la fois pleins de reconnaissance et de sollicitude;

l’action de grâce est dans nos cœurs, mais la détresse y est

aussi.

La reconnaissance sied toujours au chrétien, et jamais elle

n’est aussi vive que lorsqu’elle est le fruit de bénédictions

accordées au sein de l’épreuve.

Les calamités qui ont fondu sur nous semblaient devoir

nous écraser. Dans des moments d’extrême angoisse, nous

voyions déjà les résultats de près de quarante années de

travaux anéantis, nos plus anciens missionnaires sans em-

ploi et ne sachant que devenir, la maison où se formaient

leurs collègues et futurs successeurs forcément et indéfini-

ment fermée.

Deux ans se sont écoulés et où en sommes-nous ?

Nos missionnaires sont encore à l’œuvre; tous, les uns

d’une manière immédiate, les autres par des moyens indi-

rects mais efficaces, exercent encore une influence bénie sur

le peuple qu’ils ont entrepris de gagner au christianisme.

La moyenne des païens convertis pendant l’annnée der_

nière, dans les stations encore occupées, a dépassé celle des

temps les plus prospères.

Les Eglises déploient de l’activité et font preuve d’une
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2 SOCIÉTÉ

admirable constance. Les défections sont rares; on voit plu-

tôt les rangs des fidèles s’ouvrir pour recevoir d’anciens

membres, qui avaient affligé leurs frères par de lourdes

chutes et que l’affliction ramène de leur égarement.

Mûris par l’épreuve, les aides indigènes dont nos mission-

naires ont fait choix et qu’ils avaient progressivement pré-

parés à leur tâche, se montrent dignes de toute confiance.

Ils annoncent l’Evangile d’une manière claire et persuasive ;

ils maintiennent la discipline parmi leurs frères.

En France, nos travaux n’ont pas non plus souffert d’in-

terruption.

Dans le courant des douze derniers mois, c’est-à-dire au

plus fort de nos embarras et de nos craintes, nous avons pu

rendre M. et Mme Jousse à leurs enfants en la foi, les re-

placer dans leur champ de travail ; nous avons envoyé

M. et Mme Vernier à Taiti, et l’on verra, dans cette même
livraison, combien leur arrivée a été opportune; nous avons

fait partir pour le Sénégal M. et Mme Guindet, qui semblent,

il est vrai, n’y être allés que pour ajouter un nouveau deuil

à celui qui nous avait déjà tant émus, mais le Dieu fidèle

et souverainement sage auquel notre frère avait fait le sacri-

fice de sa vie, montrera ce que de telles offrandes peuvent

produire pour sa gloire et pour l’avancement de son règne.

Si les efforts que nous avons faits pour procurer à nos

missionnaires du sud de l’Afrique la protection qu’ils avaient

tout droit d’attendre ont paru longtemps inutiles, il n’en est

plus de même à l’heure présente. Grâce aux pressantes

recommandations de l’Empereur, le cabinet britannique sent

enfin la nécessité de veiller à la conservation de notre œuvre,

et nous avons tout lieu de croire qu’il a muni le Gouverneur

du Cap des instructions qu’il lui fallait pour agir elficace-

ment en sa faveur.

11 y a eu du ralentissement dans la préparation de nou-

veaux ouvriers, mais la Maison des missions s’est maintenue.

Trois candidats français y poursuivent leurs études. De
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jeunes Sénégalais, animés des meilleures dispositions se

rattachent à elle, y trouvent une direction paternelle, en at-

tendant qu’ils soient assez avancés pour êire définitivement

inscrits parmi les élèves proprement dits.

Voilà pour la reconnaissance; les moliis en sont grands,

on le voit. Dieu s’est montré fidèle; il a fait pour nous au delà

de ce que nous avions attendu.

Nous avons aussi parlé de détresse. Le mot est fort, mais

il n’exprime pas plus que ce que nous éprouvons.

Le déficit que nous avons signalé depuis assez longtemps

déjà n’a fait que s’accroître; il est, en ce moment, de cent

six mille francs ! Nous voyons d’ici l’impression que ce chiffre

produit sur nos lecteurs.

Ailleurs, la gravité d’une telle situation serait sentie, mais

elle n’alarmerait personne. Avec quelle facilité les grandes

Sociétés d’Angleterre, d’Amérique, et même celle de Bâle

sortent d’embarras tout autrement sérieux. 11 leur suffit de

les faire connaître. Poursuivez votre œuvre, écrit-on aux

comités, nous nous chargeons du reste! Puis riches et

pauvres s’imposent sous le regard de Dieu, les riches surtout.

Personne ne s’en trouve plus mal. Le souverain dispensateur

de tous les biens reconnaît ce que ses enfants font pour lui,

fait réussir leurs entreprises, bénit leur travail et rien n’est

en souffrance.

Procèdera-t-on delà même manière parmi nous?...

Bien-aimés soutiens de la Société des Missions évangé-

liques de Paris, ce n'est pas à nous, c’est à vous de ré-

pondre.

Les temps sont difficiles, nous le savons. De toutes parts

se manifestent des besoins qui réclament un secours prompt,

efficace. Mais y a-t-il vraiment là de quoi lasser votre cha-

rité, de quoi effrayer votre foi? Chacune de ces souffrances

qu’il s’agit d’adoucir, chacune de ces œuvres qu’il faut con-

tinuer et développer, ne se recommande-t-elle pas à vous au

nom du Maître auquel vous n’avez rien à refuser?
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Le déficit qui nous paralyse est la conséquence toute na-

turelle de devoirs auxquels nous n’eussions pu nous sous-

traire sans infidélité.

Vous eussiez voté, probablement avec moins d’hésitation

que le Comité ne l’a fait, chacun des déboursés qui nous ont

mis à découvert.

Lorsque vous lisiez tout récemment la touchante lettre

par laquelle des chrétiens du Lessouto vous remerciaient de

leur avoir sauvé la vie, n’avez -vous pas regretté que nous

n’ayons pas pu doubler le subside qui a été consacré à ce

noble usage?

Le traitement de nos ouvriers, à peine suffisant lorsqu’ils

vivaient dans leurs stations, ne leur permettait ni de parer

aux dépenses des voyages que l’iniquité des Boers leur a

imposés, ni de se procurer un logement dans les localités où

ils ont dû se réfugier. Ce n’est certes pas vous qui eussiez

voulu empêcher le Comité d’honorer les traites que ces

dépenses forcées ont fait émettre sur sa caisse.

A Taïti la grosse question, comme on le voit de plus en

plus par les rapports de nos frères, est celle des écoles. La

propagande catholique nous abandonne sans trop de regret

une génération incorrigiblement protestante, mais elle nous

dispute les enfants avec une persévérance que rien ne lasse.

11 fallait se hâter de bâtir, de meubler, d’ouvrir une grande

école centrale et il en est résulté pour nous des charges très

considérables.

Par un concours de circonstances sur lesquelles nous

n’avions aucun contrôle, tout ce que nous venons d’énu-

mérer s’est ajouté, dans le courant de dix-huit mois, aux

dépenses usuelles que les contributions de nos Eglises ne

faisaient généralement que couvrir. Déjà, en mars 1867, nous

constations un déficit de soixante-dix mille francs. Les sub-

sides ne s’étant pas proportionnellement accrus et les charges

exceptionnelles n’ayant point encore cessé, la situation ne

pouvait qu’empirer.
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Amis et soutiens de la Société des Missions, nous ne vous

demandons qu’une chose, c’est de ne point passer légèrement

sur les lignes que nous venons de tracer. Ne cédez pas au

premier mouvement que produit généralement ce mot de

dêficil, si désagréable à lire et surtout à écrire. Effaçons-le

si vous le voulez, et disons en termes plus intelligibles pour

la conscience chrétienne : Une œuvre qui nous est chère

entre toutes, une œuvre que nous considérons à bon droit

comme l’une des plus précieuses prérogatives du protestan-

tisme français, comme une de ses gloires les plus pures, une

œuvre à laquelle ne peut se mêler de notre part aucun motif

intéressé, une œuvre où tout est pour Christ, pour l’Evan-

gile, pour le salut des âmes, cette œuvre va s’arrêter, rétro-

grader même, si nous n’avisons tous et sans délai!... Gela

dit, y a-t-il quelque chose à ajouter? la cause que nous vou-

lions plaider n’est-elle pas toute gagnée?

SITUATION DE LA MISSION DD LESSOUTO, D’APRÈS LES LETTRES

LES PLUS RÉCENTES.

Morija étant par sa position fort exposé, et le gouverne-

ment des Boers faisant un crime à MM. Mabille et Gasalis de

s’être installés dans un endroit dont il leur avait interdit

l’accès, ces frères se sont retirés dans la station plus cen-

trale de Bérée.

Voici ce que M. Mabille écrit à ce sujet ;

« Nos frères d’Aliwal, de Carmel et de Natal nous ont tous

fortement engagés à quitter Morija, vu que l’animosité des

Boers contre nous est très grande. Ils nous accusent d’avoir

ravivé la guerre, et personne n’est plus innocent que nous.

Nous avons consulté nos amis de Bossiou, et eux aussi nous

pressent de nous rapprocher d’eux. Cette fois, nous antici-
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pons sur des événements possibles; mais nous n’allons pas

à Aliwal, nous allons à Bérée, d’où j’espère que le Seigneur

nous ramènera bientôt dans nos foyers. Nous ne pouvions

guère résister aux exhortations, aux avis fraternels qui nous

venaient de toutes parts. Voilà la cinquième fois, depuis une

année et demie, que nous déménageons. Que de choses on gâte,

on perd; c’est une véritable ruine! Malgré cela, nos cœurs

sont soumis. Ces vicissitudes nous font sentir que nous som-

mes étrangers et voyageurs sur la terre. Notre départ ne

nuira pas, je l’espère, à l’avancement du règne de Dieu et

au maintien de la discipline dans le troupeau. J’ai une entière

confiance aux anciens de l’Église. Les catéchistes aussi sont

fidèles et le Seigneur bénit tous les jours l’œuvre de leurs

mains. »

Je suis allé dernièrement dans l’annexe de Kolo, que des-

sert Esaïa Lééti. Outre les chrétiens assez nombreux de

l’endroit, il s’y trouve actuellement une cinquantaine de

frères venus de Herséba et de Hermon. Après le premier

service, je baptisai une vieille aveugle dont la conversion re-

monte à quelque temps... Cette fois-là encore, la parole a été

préchée à un grand nombre de païens, venus d’assez loin,

sur l’invitation d’Esaïa. Ses prédications continuent à être

bénies. Aujourd’hui même, un jeune homme est venu me

parler de son âme
;

il rattache ses premières impressions à

une exhortation sur ce texte : « La mort vient, dans laquelle

nul ne pourra travailler. »

Matété (1) a été très malade, très près de la mort. Mon beau

frère a pu le soigner assidûment, et, grâce au Seigneur et

aux remèdes employés, le patient va mieux, quoique la con-

valescence ne soit pas encore bien établie. Il a beaucoup

travaillé à amener à Christ les gens de son village, et ses ef-

forts ont été bénis pour plusieurs âmes.

(1) Matété est le frère de la défunte reine des Bassoutos. i



nRS MISSIONS ÉVANGÉLIQUES DE PARIS. 7

Extrait d'une lettre de M. Jousse.

« Depuis ma lettre du 4 octobre, la situation n’a guère changé.

Les Boers ont fait assez près d’ici deux incursions nocturnes.

Toutefois les frontières sont mieux gardées que précédem-

ment. Les assaillants ont passé deux mois du côté de Mékuat-

ling et n’ont pas réussi à déloger les Bassoutos des forteresses

naturelles où ils ont pris position. La semaine dernière, on

a entouré une petite montagne, un volcan éteint, à. forme de

cuvette, et pendant trois jours on a tiré des centaines de

coups de canon. On avait établi un camp à la source même
où les défenseurs devaient aller puiser leur eau, en sorte

qu’ils ont .souffert de la soif; mais ils ont tenu bon et les

Boers se sont retirés pour aller essayer ailleurs. Il s’est

trouvé que 600 hommes ont lutté pendant trois jours contre

14 individus résolus à mourir plutôt que de céder. »

« Nous sommes entourés de populations venues de toutes

parts. Dimanche dernier, j’ai eu un auditoire nombreux, d’en-

viron 800 personnes, naturellement en plein air. Je vais ré-

gulièrement aussi sur la montagne tenir un service pour

Moshesh et ses gens. Vendredi dernier, nous étions réunis

lorsque tout à coup le cri : « Les blancs approchent! » se

fit entendre. En un clin d’œil, tout le monde s’apprête à

partir, les hommes courent aux armes. J’arrête les femmes

pour prier encore avec elles et nous recommander tous

à la protection divine. Ce n’était heureusement qu’une fausse

alerte.

« Gomme les Boers font leurs incursions de nuit, on n’est

pas du tout en sûreté, et souvent la trompette se fait enten-

dre pendant les heures du sommeil sur la montagne de

Moshesh. Chacun alors se rend à son poste. Mais nous som-

mes tellement fatigués des occupations de la journée, que

nous dormons sans nous inquiéter des Boers, laissant au

Seigneur le soin d’accomplir ses promesses à notre égard.
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« Les travaux de notre chapelle avancent. La semaine pro-

chaine, on y placera la toiture. Le relèvement de la station

n’entraînera pas de grandes dépenses.

« L’école nous donne de la joie. Jamais nous n’avons vu

les enfants mieux disposés à apprendre. »

Extrait d'une lettre de M. D. Keck.

Au milieu de mille difficultés et malgré leur grand isole-

ment, M. et M“® Keck ont pu tenir jusqu’à ce jour dans leur

station de Maboulélé. Le chef de cet endroit, pendant les

pourparlers qui amenèrent une trêve il y a peu de mois, a

fait avec les Boers un arrangement en vertu duquel il est allé

occuper un territoire situé près des frontières de Natal. Gela

n’a pas empêché une population assez considérable de rester

auprès de notre frère. Voici ce qu’il écrit à ce sujet :

• Maboulélé, 6 septembre 1868.

« Messieurs et très honorés directeurs,

« La position extraordinaire dans laquelle se trouvent

présentement et toute l’œuvre à Maboulélé et votre serviteur

me font un devoir de vous adresser quelques lignes.

« Le mois dernier, nous étions dans la joie. Mopéli venait

de rentrer de Bloemfontein. A l’avance il avait envoyé ordre

à ses sujets dispersés de passer le Galédon pour qu’à son

arrivée il trouvât sa famille dans son ancienne ville. Aux

gens rassemblés par ses ordres et à nous-mêmes, il a dit que

ses sujets avaient la permission de venir à Maboulélé, que

surtout ceux qui aiment à se faire instruire, les vieillards et

les impotents devaient venir tout près du missionnaire. Nous

étions heureux de nous revoir après une séparation de plus

de deux ans; tout le monde paraissait content. Mais quel-
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ques jours après, il arriva une lettre qui mit fin à l’allégresse,

car le chef reçut ordre de quitter cet endroit en vingt-quatre

heures, pour se diriger vers le pays des Makuakuas, où on

lui permet de demeurer. Mopéli partit en effet, le 22 du mois

passé, avec une partie de ses gens et le gros du bétail
;

il

laissa ici sa vieille mère, Elisa sa femme, Nkotsi, son conseil-

ler, avec près de 200 hommes et jeunes gens, et à peu près

500 femmes et enfants. Parmi les hommes qui ont quitté, il

y a quelques jeunes gens catéchumènes et un seul chrétien,

Salomon, qui, durant le séjour dans les montagnes et à

Thloütlé, a présidé le culte évangélique. Je leur ai donné,

avec mes exhortations pastorales, un paquet de catéchismes

et d’autres publications religieuses en sessouto,

« Après le départ de Mopéli, en une journée, un village

assez considérable fut bâti tout à côté de la maison de prière.

Près de quatre-vingts huttes abritent une partie delà popu-

lation; le reste a dû, faute de matériaux de construction,

chercher un asile dans les cavernes de la montagne et sous

les rochers. Voilà l’état matériel de la station aujourd’hui.

Quant au spirituel, nous avons la joie de voir les prémices

d’un réveil religieux.

Plusieurs personnes sont sous des impressions sérieuses.

Vendredi dernier, à la réunion de l’Église, un jeune homme

nommé Philémon fut réadmis par elle. Pendant l’année, il

avait essayé de trouver le bonheur en dehors de la bonne

voie, mais en vain. Durant un voyage qu’il fit l’hiver passé, il

fut tellement travaillé dans son âme qu’il se sentit forcé de

renoncer à son indécision et de rentrer franchement dans la

voie du chrétien. Fils de parents pieux, il avait été dès

son jeune âge sous l’influence de l’Evangile et jamais, même
durant les années de son égarement, je n’ai rien vu en lui de

ces manières grossières qui caractérisent le sauvage africain.

Son pied a glissé, il a essayé de suivre son chemin à côté du

chemin étroit qui mène à la vie éternelle; il assistait aux

fêtes païennes comme spectateur, mais sans y prendre une
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part active, et Dieu l’a préservé des liens fatais de la poly-

gamie,

« Le bon Berger a ramené cette brebis égarée, et le jour

qu’elle est rentrée dans le bercail a été un jour de joie pour

l’Église à Waboulélé. La confession de Philémon a été fran-

che, et quand il a demandé pardon à l’Église de la peine qu’il

lui avait causée et du scandale donné, l’émotion a été grande;

nous nous voyions en présence de la réalité d’une œuvre de

l’Esprit de grâce et de vérité.

Dimanche, nous avons célébré une fête comme notre pe-

tite congrégation n’en avait pas encore vu; trente-six com-

muniants s’approchaient de la table sainte. — Dans la se-

maine de préparation, nous avons aussi réparé la maison de

prière, qui pendant les deux dernières amiées, à cause de

l’incendie de toutes les huttes indigènes, a servi d’abri à des

centaines de pauvres gens. Jamais, dans les jours de la pros-

périté materielle de nos Bassoutos, nous serions-nous ima-

giné qu’un jour elle serait trop petite pour des réunions de

prières journalières. Surtout le soir, elle est pleine. Treize

personnes reçoivent les instructions^ du catéchuménat; ce

sont surtout des jeunes gens qui ont reçu le baptême dans

leur bas âge.

Les parents chrétiens de deux enfants viennent deman-

der pour eux le baptême qui, Dieu voulant,leur sera administré

dimanche prochain. Ce sera, de la part de ces parents et de

ma part, un témoignage que, malgré les malheurs nationaux,

nous ne désespérons pas de la possibilité d’élever ces en-

fants selon l’Évangile. Nous regardons au Seigneur dont nous

sommes les indignes serviteurs, nous attendons de lui qu’il

gardera ses faibles agneaux et brebis, et qu’il nous accor-

dera les dons de son Esprit, de cet Esprit de Dieu qui sait

briser la dureté des cœurs et qui vivifie les âmes endormies

et mortes dans le péché, en leur donnant la repentance et la

foi en leur Dieu-Sauveur.
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TAITI.

Lettre de M. F. Vernier.

Papéété, 9 septembre 18G8.

Cher et honoré Directeur,

Béni soit Dieu, l’auteur de toute grâce excellente et de

tout- don parfait, qui, dans sa grande bonté, nous a fait arri-

ver sains et saufs au lieu de notre lointaine destination, après

une des traversées les plus heureuses qu’on puisse imaginer?

Nous avons pu voir, dans la manière dont nous avons été

conduits à travers les grands abîmes, un effet des promesses

de notre Père céleste. Pas le plus petit accident ne nous est

survenu, pas une tempête, pas même un coup de vent. « Je

serai votre avant et votre arrière-garde, dit le Seigneur tout-

puissant. » Je vous ai raconté, dans une lettre que je vous

adressais de San-Francisco, le 17 juillet, l’histoire de notre

voyage depuis notre départ de Saint-Nazaire. Je crois

vous avoir parlé de l’accueil bienveillant que nous avons

trouvé dans l’excellente famille Lankashim, chez ces Juifs

convertis à l’Evangile. Pendant les vingt-trois jours que

nous sommes demeurés sous leur toit hospitalier, leur bonté

ne s’est pas démentie une minute; quand nous avons été

sur le point de les quitter, ils nous ont demandé, les larmes

aux yeux, s’il ne nous serait pas possible d’attendre un autre

navire et de rester avec eux quelques semaines de plus. Un

jour j’ai demandé à M. Lankashim pourquoi il nous avait

invités avec tant de bienveillance à demeurer dans sa maison.

Il m’a répondu : « Il me suffit de savoir que vous allez servir

le Seigneur Jésus dans les pays lointains. Du reste toutes les

fois que je vois une œuvre à laquelle ma conscience chré-

tienne rend un bon témoignagne, je n’hésite pasàla faire. »

Le souvenir de ces chers amis restera toujours gravé dans
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ma mémoire; c’est avec un grand plaisir que j’ai accédé à

leur demande de leur écrire de temps en temps et de leur

faire parvenir quelques détails sur l’œuvre missionnaire que

Je suis appelé à faire à Taïti.

Le 13 août, nous voguions de nouveau sur l’immense

Océan pacifique. Nous avions pris passage sur un navire de

l’État français, le Chevert. Quoique nous n’y eussions pas le

confortable dont nous avions joui sur les autres navires, ce-

pendant nous y étions comparativement bien. Messieurs les

officiers ont été charmants pour nous et d’une courtoisie

parfaite. Ils se sont efforcés de nous rendre la traversée le

plus agréable possible.

Pendant huit jours, les vents ont été comparativement

favorables et réguliers, de sorte que nous allions presque

aussi vite qu’avec un navire à vapeur. Mais nous avons en-

suite traversé une zone de vents variables. Les brises qui

nous arrivaient alors par hazard nous poussaient parfois

très loin de notre route. Nous avons ainsi louvoyé pendant

treize jours sous un soleil brûlant, qui ne se cachait quel-

quefois que pour laisser le temps à une pluie diluvienne

de nous inonder. Ce n’est que lorsque nous avons eu atteint

le cinquième degré de latitude nord, que les vents alizés nous

ont prêté leurs secours. Puissants, frais et continus, ils nous

apportaient une délicieuse fraîcheur. Quel bien-être n’éprouve-

t-on pas en sortant des calmes étouffants, de voir les voiles

s’enfler de cette bonne brise et d’en sentir le vaisseau tout

pénétré! Les soirées étaient de toute beauté. Nous nous sen-

tions alors si bien à notre aise que nous nous oubliions sou-

vent jusques très tard dans la nuit, sur le pont, à causer de

France et à contempler la voûte céleste parsemée de clous

étincelants. Au-dessus de nos têtes, la masse imposante des

voiles se balançait au gré des ondulations de la mer, et il

semblait que la pointe extrême des mâts voltigeât d’une

étoile à l’autre. Vers dix heures du soir, les matelots mettaient

fin à leurs causeries et à leurs chants, et se couchaient côte
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à côte pour prendre un peu de repos entre deux manœuvres.

Alors on n’entendait plus rien, si ce n’est un faible clapotte-

ment des flots contre le navire et le bruit des pas de l’offi-

cier de quart. Quels délicieux moments j’ai passés ainsi!

Vous n’aurez pas de peine à 1e comprendre, cher Monsieur,

car vous vous êtes trouvé bien souvent dans des circonstances

semblables.

Au bout de vingt-cinq jours, le capitaine a jugé que nous

devions être dans le voisinage des îles Marquises. Tout le

monde essayait sa vue sur la ligne vaporeuse de l’horizon

pour découvrir la terre, mais personne ne se montrait ca-

pable de la signaler. Enfin, un indigène des Tuamotu, faisant

partie de l’équipage, a crié du haut du grand mât : Terre, terre!

Sa vue était beaucoup plus perçante que la nôtre : ce n’est

qu’une heure après que nous avons pu distinguer, avec beau-

coup de peine, cette terre qu’il voyait si bien! Peu à peu la

distance s’est effacée et nous étions en vue de l’île Ua Uka,

où l’on nous a assuré qu’il existe encore des cannibales. Ce

qui paraît certain, d’après une description des Marquises

que j’avais sous les yeux, c’est que dans leurs guerres les

prisonniers deviennent la proie des vainqueurs. Comme c’é-

tait un dimanche que nous traversions cet archipel, j’eusse

bien désiré mettre pied à terre à Ouroa, où se trouve

le missionnaire M. Bicknell. Quel plaisir d’aller passer le

jour du Seigneur avec ce cher frère! Mais notre navire

n’avait pas ordre de s’y arrêter. — Nous vîmes aussi dans

je lointain, sous des couronnes de nuages, les îles Ua Pou,

et la célèbre Nouka Hiva. Deux jours après, nous traversions

les Tuamotu, qui s’élèvent si peu au-dessus du niveau de la

mer que l’on ne voit guère que les stipes élancés des coco-

tiers. — Le 12 septembre au malin, nous sommes arrivés à

Taïti. Voici ce que j’écrivais dans mon journal ce jour-là :

tt Aujourd’hui, gloire soit à Dieu, nous sommes en vue de

de Taïti, terme de notre grand voyage. Depuis trois mois que

nous sommes partis de France, il ne nous est pas arrivé le
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plus petit accident. C’est ici, mon âme que tu dois recon-

naîire l’immuable fidélité de ton Dieu ! L’île est encore en-

tourée de brume comme d’un manteau. A mesure que nous

approchons, les montagnes se montrent plus distinctes. A

droite, on voit Mooréa se dessiner sur l’horizon nuageux. Les

voilà donc, ces îles où l’Évangile avait opéré tant de mer-

veilles, mais où l’ennemi a tant fait de ravages ! O mon Dieu,

remplis-moi de ton Esprit dans une mesure abondante, et

que ma vie dans ces îles soit un témoignage rendu à ta

sainte Parole. »

13 septembre. — a Nous voici rendus à Taïti. Nous l’avons

enfin vue, cette île admirable, cette perle de l’océan, cechamp

de travail desNott, des Barff, desEllis, des Davis, des Williams,

des Orsmond, etc. Nous avons contemplé ces montagnes

hardies qui s’éiançent jusqu’aux nuages, et dont les formes

se reflètent dans le miroir des eaux. Nous avons admiré cette

splendide nature, ces arbres aux stipes élancés, ces collines

couvertes d’une végétation exubérante. Nous avons respiré

cet air parfumé. C’était comme un rêve. Je me croyais tout-

à-coup transporté dans un monde enchanté. Rien de plus

beau que la baie de Papéélé. Elle est bordée de charmantes

villas encadrées dans de délicieux berceaux de verdure tro-

picale, à dix pas de la rive. Tout sourit là et tout charme,

surtout après une traversée de vingt-neuf jours. Du navire

nous avons pu facilement distinguer la maison de M. Atger,

que nous montrait un officier. Bientôt, M. et Mme Atger ont

paru sur le rivage tâchant de découvrir si nous étions à bord,

car ils nous attendaient chaque jour. — Nous leur avons fait

des signes de reconnaissance auxquels ils ont répondu avec

empressement. Nous agitions nos mouchoirs et nos chapeaux.

Quand la reconnaissance a été complété, M. Atger est accouru

dans une pirogue, et nous nous sommes embrassés avec

affection. Descendus à terre vers quatre heures du soir,

nous sommes entrés au presbytère, le cœur plein de gra-

titude et de joie. Notre conversation avec M. Atger et son
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excellente compagne, nous a occupés pendant de bien pré-

cieuses heures; nous n’avons pas tardé à voir quels précieux

amis ils seraient pour nous. — Que de douceur, que de cor-

dialité, que de simplicité! — Avant la fin du jour nous avions

eu aussi la joie de voir M. Viénot.

Les Taïtiens m’ont frappé par la douceur de leurs bonnes

figures, et par la singularité de leur maintien. Quelques-uns,

à notre arrivée dans le salon de M. Alger, sont venus pour

nous regarder attentivement. Ils étaient étonnés, je ne sais

de quoi, mais dans leur attitude immobile, ils laissaient

apercevoir, entre leurs lèvres bronzées et entr’ouvertes, deux

jolies rangées de dents blanches comme l’ivoire. Ils nous re-

gardaient d’un air souriant et heureux qui faisait plaisir à

voir. Le même soir, je fis avec M. Atger et un autre de nos

amis, une promenade en pirogue sur les récifs. J’ai vu alors,

pour la première fois, ces montagnes de coraux qui s’élèvent

du fond de la mer comme des murailles gigantesques, artiste-

ment travaillées. L’œil peut en suivre les linéaments jusqu’à

de grandes profondeurs. Quand nous fûmes au milieu de la

baie, le soleil se couchait sur les hauteurs dentelées et pit-

toresques de l’ile Mooréa. Ce coucher de soleil était si saisis-

sant que je me mis à frapper des mains avec force. Les pics

escarpés de Mooréa paraissaient en feu
;
on eût dit que les

ondes étaient enflammées; elles étaient sillonnées par

d’éblouissantes colonnes de lumière.

Deux jours après notre arrivée, nous fîmes deux visites

importantes entre beaucoup d’autres. Je ne puis les passer

sous silence. M. le commandant. Comte de la Roncière, m’a

reçu avec une face souriante et tout-à-fait aimable. Je lui ai

remis la lettre de M. Arbousset. Il ne l’a pas lue tout de

suite, de sorte que j’ignore encore ce qu’il en pense.

Le même jour, à 7 heures du soir, d’après un arrangement

préalable
,
nous nous sommes rendus avec nos amis Atger

chez la reine, pour lui faire une visite officielle. Nous avons

été introduits dans une des galeries du palais, où Pomaré se
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promenait en nous attendant. Comme le grand salon était en

réparation, c’est là qu’elle nous a reçus. Elle nous a tendu

la main à tous, avec un sourire sur les lèvres. Après nous

être assis, ma femme à sa droite et moi devant elle, M. Atger

lui a adressé la parole pendant quelques instants. Il était

nuit depuis longtemps
;
la lune se levait radieuse derrière les

montagnes et éclairait de sa pâle lumière les feuilles lui-

santes des bananiers et des cocotiers. Aucune lumière

n’ayant encore été apportée, la personne de la reine, avec

sa longue robe rouge offrait un aspect singulier. Mais je

pouvais parfaitement apprécier la douceur de ses paroles et

la distinction de ses manières. Cependant, une table ayant

été placée devant nous, avec une lampe, j’adressai à Pomaré

les paroles suivantes :

« Reine vénérée, je vous salue au nom de notre divin Sau-

veur, et je vous dis de tout mon cœur : que la douce paix de

Dieu habite abondamment en vous ! — Les deux nouveaux

arrivés dans votre belle île, qui ont l’honneur, ce soir, de

vous être présentés, n’ont quitté leur chère patrie que parce

qu’ils avaient un profond amour chrétien pour vous et pour

votre peuple. Ils sont heureux de pouvoir maintenant vous

l’exprimer et ils désirent vous le montrer, non-seulement

pqr des paroles, mais par un dévouement ultérieur sincère

et profond. En lisant le récit du premier établissement de la

vérité chrétienne dans votre magnifique pays , mon cœur

tressaillait de joie. Mais quand j’ai vu que des jours d’épreuve

et d’affliction avaient passé sur vos Eglises, mon cœur a vive-

ment sympathisé avec elles. C’est pourquoi, j’ai résolu

de venir à Taïti, au nom du Seigneur, unir mes efforts

à ceux de MM. Atger et Viénot et des pasteurs indigènes

pour contribuer à l’avancement du règne de Dieu dans les

îles qui sont sous votre domination pacifique. Votre nom, qui

est devenu pour un grand nombre de chrétiens dans le

monde protestant de France un synonyme de ceux de cons-

tance et de fidélité chrétienne, y est vénéré et le sera tou-
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jours. Au moment de mon départ de Paris, j’ai été chargé

par les membres du Comité des missions de vous présenter

leurs salutations empressées et respectueuses, ainsique l’ex-

pression de leur chrétienne sympathie. Veuillez croire qu’en

France des prières nombreuses montent vers le trône de

Dieu pour vous et pour votre peuple. »

La reine m’écoutait silencieuse et me souriait avec dou-

ceur pendant que M. Atger lui traduisait en taïtien chacune

de mes phrases. Quand j’eus terminé, elle fit signe à l’un de

ses gens de nous présenter des cocos pour nous rafraîchir,

puis elle appela Daniela pour me répondre. Elle lui parla à

plusieurs reprises à voix basse
;

puis Daniela, l’éloquent

prédicateur taïtien, exprima dans un chaleureux discours les

pensées de sa souveraine.

« Cher pasteur, M. Atger, et toi aussi, serviteur du Très-

Haut, ainsi que ta jeune compagne, la reine vous salue

dans le Seigneur ! — Elle est contente de voir de nouveaux

serviteurs de Dieu venir dans les îles soumises à sa domina-

tion pour se dévouer à l’œuvre du Seigneur
;
— elle désire

que leur ministère soit abondamment béni, — que leurs

efforts, unis à ceux de leurs collègues, fassent, sous la béné-

diction de Dieu, revenir 1e temps admirable de prospérité

religieuse des Eglises taïtiennes sous les premiers Pomaré.

— Jeune pasteur, dès maintenant 1e pays t’est ouvert. Tu

peux t’établir partout où tu voudras. Où que ce soit que tu le

fixes, tu peux être assuré de ma sympathie et de ma protec-

tion. — Je connais ceux qui te recommandent à moi, en

particulier le cher M. Arbousset; j’aurai confiance en loi

comme j’ai confiance en eux. »

La reine dit ensuite combien elle est touchée du souvenir

affectueux et des prières persévérantes des chrétiens protes-

tants français, et en particulier des membres du Comité des

Missions de Paris. — Elle ne manquera pas, à l’occasion, de

leur présenter ses sentiments de reconnaissance et d’affec-

tinn chrétienne. Elle remercie spécialement M. Arbousset et

2XLIII
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M. Casalis pour les lettres affectueuses qu’ils lui ont adressées.

Le dimanche 16 septembre a été pour moi et pour l’Eglise

de Papéété une journée bénie. C’est alors qu’a eu lieu la

cérémonie de présentation.

A 10 heures moins dix minutes, nous tombions à genoux,

M. Alger et moi, pour implorer sur la réunion les bénédic-

tions d’en haut. Ensuite nous nous sommes rendus au véné-

rable temple taïtien. Les nombreux assistants me regar-

daient avec curiosité tandis que je traversais l’enceinte pour

me placer au pied de la chaire. M. Alger est monté dans une

petite chaire qui se trouve au-dessous de la grande
,

et il a

indiqué un cantique. Rien de plus singulier que ce chant

indien. La mélodie était celle de « Tout est bien ». Mais,

c’étaient des variations à l’infini, des roulades à perte d’ouïe

et d’interminables fioritures, Malgré tout ce qu’un pareil

chant avait d’étrange pour mon oreille française, je n’en ai

pas moins été vivement intéressé. Les Taïtiens ont un sens

musical très-prononcé. — Les costumes étaient pour moi à

peu près aussi étranges que le chaut. Presque tout l’auditoire

était nu-pieds. — C’était bien l’assemblée la plus bigarrée

que j’aie jamais vue. Après le chant, pendant lequel j’avais

eu le loisir d’examiner mes nouveaux auditeurs, M. Atger a

lu le 52® d’Esaïe et adressé une petite allocution sur les pa-

roles du V. 7. « Combien les pieds des messagers de paix

sont beaux !» — 11 a donné lecture à l’assemblée de deux

lettres de M. Arbousset, et de celle, cher Directeur, que vous

adressiez à la reine. Pendant un second chant, je suis monté

dans la grande chaire, d’où j’ai présenté à l’assemblée l’ex-

pression de ma joie en me trouvant au milieu d’elle, et aussi

les salutations des Eglises de France et de Suisse
,

etc.

M. Atger qui était dans la chaire au-dessous , traduisait

avec une étonnante facilité. Les indigènes, le cou tendu,

semblaient boire ses paroles. Les salutations et la traduction

durèrent de 12 à 15 minutes. — Après quelques secondes de

silence, un indigène se leva et prononça un discours plein de
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chaleur pour répondre aux salutations des Eglises de France

et pour me souhaiter la bienvenue. Après lui, Daniela pro-

nonça un discours en quatre poinls, correspondant chacun,

dans un ordre logique, aux diverses pensées que j’avais ex-

primées. Dans le premier point, il disait sa joie et celle de

l’Eglise de Papéélé, de ce qu’un nouveau pasteur français

était arrivé. Dans le second, par un mouvement oratoire, il

interpella M. Arbousset : « 0 Arbousset, tu nous dis dans ta

lettre que tu nous aimes, et nous en voyons une preuve dans

ce second enfant de ton pays que tu nous envoies. Puisque

tu nous invites à l’aimer et à ne pas lui faire de la peine,

nous l’aimerons comme si c’était toi, et nous l’entourerons

d’affection. » Au troisième point, Daniela commença en ces

termes : « O toi. Comité des Missions de Paris, et vous.

Eglises de France, de Suisse et d’ailleurs, nous sommes

touchés des salutations fraternelles que vous nous avez en-

voyées, etc. » — Enfin il s’adressa à moi directement : « Et

toi, jeune pasteur Vernier, nous te saluons au nom du

Dieu fidèle; sois le bienvenu au milieu de nous. Toutes les

îles de Taïti, Mooréa, Raïatéa, les Tupuai et les Tuamotu,

sont ouvertes devant tes pas. Fixe-toi partout où il te sem-

blera bon. Edifie les Eglises, instruis les enfants et apprends

leur le français. — Tu as été émerveillé en voyant nos

splendides montagnes qui s’élancent vers les deux ,
nos

magnifiques campagnes avec leur exubérante végétation,

nos rivages si riants et si beaux. Ton pays de France est

aussi bien beau. Dieu y a semé à pleines mains ses bénédic-

tions , mais cela me fait penser à la Sion céleste, à la patrie

éternelle, qui sera encore bien plus belle que nos patries

terrestres, où tout est passager et mortel. »

Tel fut en résumé le discours de Daniela. Vers la fin de la

cérémonie il prononça une fervente prière, et M. Atger ter-

mina par la bénédiction. Aussitôt, nous nous vîmes envahis,

ma femme et moi, par la foule des auditeurs qui voulaient

tous nous serrer la main. Nous ne pouvions pas suffire à
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toutes celles qui nous étaient tendues. Chacun en passant

avait la joie empreinte sur le visage et nous disait de sa

voix 1a plus douce : Ja ora na oe « que la paix soit avec

toi. * — Les poignées de mains ont duré longtemps. J’en

étais presque fatigué. Ces braves gens serraient de si bon

cœur ! Je leur répondais aussi, tout ému : Ja ora na oe. —
Après avoir offert nos respects à la reine Pomaré et à son fils

Joinville qui était présent, nous sommes sortis du temple,

non sans rencontrer encore des rangées de mains qui

s’offraient à serrer les nôtres. A 9 heures du soir, nous enten-

dîmes une bonne méditation de M. Viénot.

Le mardi, une cinquantaine de membres de l’Eglise sont

venus m’offrir un présent considérable de fruits du pays et

de volailles. — Il serait trop long de rapporter les discours

qui ont été échangés à cette occasion toute singulière pour

moi.

Le dimanche suivant, j’ai baptisé le petit garçon deM. Viénot

et la fille de M. Atger, dans le temple indigène. — Ces chers

amis avaient attendu mon arrivée pour cette cérémonie qui a

vivement intéressé l’Eglise. — Je suis ici obligé, cher Mon-

sieur, de passer sous silence beaucoup d’autres incidents

intéressants ; je crains de lasser votre attention.

Tout ce qui précède présente le beau côté de la médaille.

Hélas, il y a un revers, qui est loin de lui ressembler.

M, Atger m’a rais au courant de notre situation à Taïti. Elle

est réellement difficile. Si certains faits sont propres à en-

courager, il en est d’autres qui remplissent l’âme de dou-

leur. Comme vous le savez très-bien, nous sommes ici en-

tourés de prêtres catholiques qui font tout ce qu’ils peuvent

pour parvenir à leurs fins. Ils ont réussi à enlever plusieurs

enfants à l’école de M. Viénot, et font des prédictions de

triomphe pour un prochain avenir. Il y a quelques semaines

qu’ils ont ouvert une école dans le district de Papaua, à

5 kilomètres de Papéété. M. Atger et M., Viénot ont compris

que s’ils n’en faisaient pas autant, 100 enfants protestants
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étaient perdus pour nous. Dans une visite préliminaire,

M. Viénot a tâté le terrain, recueilli des signatures, etc. Le

23 septembre, nous sommes tous allés à Papaua faire l’ou-

verture de l’école, pour laquelle M. Viénot avait obtenu de

l’autorité une permission immédiate. Environ 80 enfants se

sont fait inscrire. M. Viénot va faire la classe 4 fois par

semaine, dans la matinée. J’y vais, le vendredi, donner une

leçon de musique et je fais l’école jusqu’à la fin de la classe.

Quand M. Viénot est à Papaua, M. Alger ou moi faisons la

classe à Papéété. J’y enseigne la musique et la géographie.

— Comme vous le voyez, cher Directeur, les écoles s’im-

posent à nous comme une nécessité ; si nous lâchons les

enfants, on remportera sur nous une victoire prochaine et

définitive qui réduira à une expression très-minime l’œuvre

des missions protestantes. — Pour le moment nous nous

efforçons tous ensemble de pourvoir aux besoins les plus

pressants. — Le ministère ne peut manquer d’en souffrir,

car M. Atger aurait besoin de tout son temps pour ses

classes d’adultes; d’autre part, je ne pourrai pas moi-même

m’appliquer suffisamment à l’étude du Taïtien. — Oh ! de

quel secours ne seraient pas quelques instituteurs français

qui se chargeraient des écoles !— Ce souhait, qui s’exhale

de tous nos cœurs, vous l’exprimez aussi, vous désirez pou-

voir nous envoyer encore des aides, mais c’est l’argent qui

manque. — Je sais très bien quel est l’état de la caisse de la

Société des missions. — Nous attendrons donc encore, nous

confiant en Dieu pour l’avenir. — Notre arrivée parmi nos

chers frères les a remplis de joie, comme vous l’imaginez

facilement, quoique notre assistance ne puisse pas encore leur

être d’une grande utilité,—Je n’ai pourtant pas la pensée de

rester longtemps à Papéété. Mooréa soupire, depuis la mort

de M. Simpson, après un pasteur européen, M. Atger est

d’avis que j’y aille. L’œuvre m’y appelle. Les catholiques n’y

sont pas encore établis
;
mais ils ont fait des propositions à

Mme Simpson pour l’achat de sa maison, dont ils voudraient
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faire un séminaire. Jusqu’ici elle a refusé, s’attendant à nous

vendre à nous-mêmes cet immeuble. Mais où trouver l’argent

nécessaire ?

Dans peu de jours je commencerai avec M. Alger une

tournée missionnaire dans tous les districts de Taïti même.

C’est après ce voyage que nous ferons connaître nos inten-

tions à l’égard de Mooréa, à moins qu’il ne se trouve dans les

districts que nous allons visiter quelque localité où il soit

plus urgent encore que je m’installe.

Veuillez offrir au Comité des Missions mes salutations em-

pressées. Je me souviens toujours avec une vive émotion de

la séance à laquelle j’assistai au moment où nous allions

partir de Paris

Recevez, etc.

Frédéric Vernier.

MISSIONS ÉVANGÉLIQUES

OCÉANIE.

LES MARTVRS DES ILES FIDJI.

Nous avons annoncé en quelques mots, dans notre dernier

numéro, la triste mais glorieuse fin d’un missionnaire an-

glais et de plusieurs chrétiens fidgiens, récemment massa-

crés par les compatriotes de ces derniers. Les détails sui-

vants, empruntés à la correspondance d’un missionnaire des

mêmes parages, sont de ceux que les âmes pieuses aiment

à recueillir. Ils attestent la puissance du dévouement chré-

tien et font faire à la conscience du lecteur de sérieux retours

sur elle-même.
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Depuis leur arrivée aux îles Fidji, en 1835, les mission-

naires wesleyens avaient passé par bien des épreuves et

couru bien des dangers. Maintes fois les farouches canni-

bales de ce populeux archipel les avaient injuriés, menacés,

et, très souvent, au récit des horribles scènes de carnage dont

ils étaient les témoins, leurs amis avaient tremblé pour leurs

vies. Mais toujours le Dieu qu’ils servaient les avait préser-

vés, et les magnifiques succès obtenus depuis quelques

années semblaient éloigner jusqu’à l’idée d’un pareil dan-

ger. Peut-être même ces succès avaient-ils inspiré trop de

confiance. On a quelquefois appelé les Fidji un pays chré-

tien, la mort du révérend Baker apprend, hélas ! que ce titre

n’est pas encore entièrement mérité !

C’est dans une des îles les plus considérables du groupe,

celle de Viti-Levu (ou Léou), qu’a eu lieu le massacre. Des

missions prospères existent sur les côtes. Depuis plusieurs

années, le principal chef du lieu, nommé Thakombau, s’est

rangé au nombre des amis les plus dévoués du loin, ou reli-

gion chrétienne. Mais au centre de l’île, dans la région

montagneuse, vit une tribu, celle des Navosas, que jusqu’à

présent les missionnaires n’avaient pu évangéliser et où

régnent encore, avec les superstitions primitives, tous les

instincts sanguinaires qui avaient rendu tristement célèbres

les anthropophages de l’archipel.

Depuis trois ans, le révérend Baker avait fondé dans le

district de Rewa une mission qu’il dirigeait avec un [zèle

exemplaire, mais dont les besoins ne l’empêchaient pas de

songer aux populations encore païennes du centre de File.

Ayant récemment obtenu la permission de s’absenter de son

champ d’activité pour un an, il vit dans cette circonstance

une nouvelle raison de tenter, en faveur de ces idolâtres, un

effort plus direct, et ce fut dans ce but qu’en juillet dernier,

il quitta sa station pour s’enfoncer dans l’intérieur, accom-

pagné d’un pasteur indigène, nommé Schadrak Seileka, de

deux cathéchistes également indigènes et de six jeunes
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Fidjiens, élèves de l’école d’instituteurs qu’il avait fondée

à Rewa.

En prenant congé de sa famille et de ses amis, le mission-

naire paraissait plein de confiance et de sérénité. Trois ou

quatre journées de marche seulement le séparaient de cette

tribu de Navosas qu’il avait à coeur d’appeler au Christ avant

de quitter la contrée.

11 y avait dans les premières localités que les voyageurs

visitèrent, en se dirigeant vers l’intérieur, un plus ou moins

grand nombre de chrétiens indigènes. Là, le missionnaire

fut accueilli avec faveur et put librement prêcher l’Évangile

aux païens. Bientôt, cependant, ses amis et quelques chefs

laissèrent percer des craintes sur les dispositions qu'il pour-

rait rencontrer plus loin; on lui conseilla même fortement de

renoncer à son projet. Mais le serviteur du Christ n’était pas

homme à reculer devant l’accomplissement d’un devoir. Au

moment d’arriver chez les Navosas, il écrivait à sa femme :

« Malgré le mauvais temps que nous avons et malgré tout

ce qu’on me dit, je suis décidé à pénétrer jusqu’à cette tribu,

pour trois raisons : 1“ parce qu’î7 faut que je lui fasse du

bien, 2,° parce que je ne crois pas à la réalité du danger, et

3" parce que si je ne vais pas cette fois, je ne pourrai pro-

bablement jamais le faire (allusion à son projet d’absence)...

Soyez tranquille et priez pour moi. Je suis occupé à l’œuvre

de mon Maître; il prendra soin de moi et des miens. Nous

sommes tous bien portants et marchons d’un pied ferme...

Si les Navosas repoussent le lotu, j’espère qu’ils ne me tue-

ront pas; s’ils l’embrassent, je trouverai le moyen de vous

écrire de nouveau... Adieu, ma chère femme, je pense beau-

coup à vous et à nos enfants. Que Dieu vous bénisse tous! »

Le messager chargé de cette lettre en portait une du mi-

nistre indigène à sa femme, qui exprimait la même confiance

en Dieu et ne laissait pas percer la moindre appréhension

d’un danger quelconque.

En arrivant, huit jours après son départ, à Gagadelavata,

nom du village le plus considérable des Navosas, M. Baker
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envoya sur-le-champ demander une entrevue au chef, nom-

mé Nakalakaïmosi, qui, se rendant immédiatement sur la

place du village, suivi de quelques-uns de ses gens, s’assit

gravement sur une pierre. Le missionnaire et le pasteur in-

digène échangèrent avec lui une poignée de mains, puis

après s’être assis à leur tour, ils lui présentèrent, suivant

l’usage du pays, une défense d’éléphant, en lui demandant

s’il voulait embrasser le loin dont il avait entendu parler,

et leur accorder ensuite la permission d’aller plus loin. Le

vieillard, car cet homme paraît fort avancé en âge, accepta

le présent et répondit : « Quant au lotu, je le hais, mais

quant au passage, vous l’aurez demain, » et il accompagna,

dit-on, ces mots, d’un geste équivoque, peu remarqué d’abord,

mais dont la suite ne fit que trop bien comprendre le sens.

L’entretien terminé, le missionnaire et ses compagnons

furent conduits dans une des maisons du chef. Ils s’atten-

daient à ce qu’on leur offrirait quelques aliments
,
mais rien

de pareil n’eut lieu, et quand M. Baker demanda la permis-

sion de faire cuire quelques ignames, cette faveur lui fut

refusée.

Cependant des chefs subalternes et la plupart des gens de

l’endroit s’étaient réunis autour des missionnaires, leur de-

mandant le but de leur présence. Schadrak Seileka, le

ministre indigène, répondit en les exhortant à embrasser la

foi chrétienne et en leur exposant les avantages qu’ils y

trouveraient. Mais il parlait de grâces spirituelles, et de

celles-là les Navosas se souciaient peu. « Si nous vous écou-

tons, répondirent-ils, combien nous donnerez-vous de fusils

et de paquets de poudre, combien de pièces d’étoffe et de

haches? » La nuit étant venue sur ces entrefaites, les sau-

vages exprimèrent le désir de voir les chrétiens célébrer en

commun leur culte du soir. Ils se prêtèrent volontiers à ce

vœu
;

puis, bien qu’ils se ressentissent des suites d’une

longue marche par des chemins rocailleux et qu’ils souf-
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frissent de la faim, tous s’endormirent profondément sans

se douter du complot qu’on ourdissait contre eux.

Une fois, à la vérité, durant la nuit, un des catéchistes

s’étant réveillé, crut apercevoir, à travers les fentes de la

porte, des gens s’agitant dans les rues du village avec des

torches dans les mains, mais il ne crut pas devoir pour cela

troubler le sommeil de ses compagnons. Au point du jour,

M. Baker conçut des inquiétudes plus graves, au moyen

d’une lunette d’approche, il vit les gens des environs ac-

courir de divers côtés en se livrant à des gestes peu rassu-

rants. « Mes enfants, s’écria-t-il alors, hâtez-vous de vous

lever et partons
; je crains qu’on n’en veuille à nos jouis. »

Malgré ces signes alarmants, la petite troupe chrétienne

se livra paisiblement à ses dévotions du matin
;
une hymne

fut chantée, quelques passages des Ecritures furent lus et une

prière fut prononcée par le missionnaire. Au moment où il

la finissait, le vieux chef Nakalakaïmosi parut et lui dit :

« Venez, nous allons vous montrer le sentier deVuda, »

(nom de l’endroit où M. Baker avait parlé de se rendre en le

quittant). Tous partirent alors à la file, le chef marchant en

tête, sa hache de combat entre les mains, et M. Baker le

suivant de près. Mais quand ils eurent fait quelques centaines

de pas, deux des jeunes gens qui formaient en quelque sorte

l’arrière-garde, virent arriver par derrière un grand nombre

de gens armés de massues et de fusils. « Nous allons être

assommés, s’écrièrent-ils en essayant de fuir. » A leurs cris,

M. Baker se retourna et leur cria : * Non, non, ne vous

sauvez pas
;

» mais à peine ces mots étaient-ils sortis de ses

lèvres que le chef, se retournant à son tour, lui asséna de

sa hache sur la nuque, un coup tellement fort et si bien di-

rigé que le missionnaire tomba raide mort sur le sol,

A cette vue, le pasteur indigène, qui suivait immédiate-

ment, se pencha sur le corps du martyr et, l’embrassant,

s’écria : « Nous voulons mourir avec lui», et ce fut dans

cette position qu’un second coup de hache fit de lui un
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cadavre. Quelques instants suffirent pour achever l’œuvre de

sang; tous furent massacrés, à l’exception des deux qui

avaient les premiers aperçu le danger et avaient réussi à

prendre la fuite. On les poursuivit, mais, en se cachant

dans les herbes hautes, ils parvinrent à se dérober aux

regards des bourreaux, et ce sont eux qui ont raconté les

particularités de cette affreuse boucherie.

Les noms de ces victimes d’une atroce trahison méritent

d’échapper à l’oubli. On connaît déjà ceux du missionnaire

et de son collègue indigène. Voici ceux des autres : Nemani

Regio, catéchiste; Sisa Teluikutu; Daniela Ratuvesi; Nafi-

talai Torau; Setereki Madu.

Les deux qui réussirent à s’échapper étaient un catéchiste

nommé Aisea Nasekaï, et un élève-instituteur, nommé Josi-

fata Nagata. Deux guides appartenant à une autre tribu, et

qui avaient conduit les étrangers Jusqu’à l’endroit oü les at-

tendait la mort, furent saisis par les bourreaux et retenus

quelque temps captifs, mais pour être relâchés ensuite, avec

mission d’aller raconter à leurs chefs tout ce qui s’était

passé. Leurs récits ont confirmé de tout point celui des deux

fugitifs.

Mais là ne s’arrête pas la navrante narration de ces der-

niers. En fuyant à travers champs, le catéchiste Aisea n’était

parvenu à dépister les furieux qui le poursuivaient qu’en

regagnant les environs du village près duquel le massacre

avait eu lieu. Là, il s’était glissé, en rampant, entre des ro-

seaux, où nul des sauvages, qui le croyaient bien loin, n’eut

l’idée de le chercher. Mais que la scène dont il fut témoin

lui fit payer cher cet abri ! De l’endroit où les chrétiens

étaient tombés, on avait traîné leurs cadavres, tout nus

et tout sanglants, sur la place du village, pour les y exposer

devant le dieu principal de la tribu. Jetés les uns sur les

autres, ils formaient une horrible pile, au sommet de la-

quelle on avait eu soin de placer, sans doute en signe de

triomphe, le corps du missionnaire blanc. Alors commen-
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cèrent des réjouissances prétendues religieuses, consistant

surtout en cris forcenés, en chants de guerre, en gestes et

en danses frénétiques
;
puis, à un signal donné, ces bruits

cessèrent, et, du fond de sa retraite, le catéchiste put en-

tendre le pétillement du feu allumé pour cuire les corps de

ses amis. « Effroyable son, dit-il avec simplicité, dont l’ouïe

m’empêchait presque de respirer, dans la pensée que si

j’étais découvert, ce feu servirait à me cuire moi-même. »

D’après le récit des guides, mentionné plus haut, il paraît

que des huit corps des martyrs les cannibales firent trois

parts; on en assigna trois aux chefs et aux habitants de

Gagadclavata
;
deux furent envoyés aux gens d’une autres

ville populeuse de la tribu, et les autres furent répartis entre

trois localités moins importantes.

Ce ne fut qu’après plusieurs jours de fatigues, de priva-

tions et de souffrances inouïes, que les deux chrétiens fugi-

tifs parvinrent, chacun de son côté, à regagner les établisse-

ments missionnaires. Leurs forces étaient tellement épuisées

qu’on désespéra quelque temps de leur vie.

Les missionnaires de Rewa et de Bau se demandent à

quelle cause attribuer cet atroce massacre de leur collègue

et de ses compagnons. Suivant eux, des raisons politiques

se seraient unies, chez les chefs Navosas, à leur haine pour le

lolu. Ils auraient fait de cela une sorte de défi au chef Tha-

combau, dont la conversion au christianisme les avait pro-

fondément irrités. On croit du moins savoir que, quelques

mois auparavant, un chef influent, resté païen et très hostile

à Thakombau, avait envoyé dans les parages où M. Baker a

perdu la vie, une massue de guerre accompagnée du conseil

de massacrer tout étranger qui tenterait de passer à travers

le pays.

Encore un détail qui peint bien les moeurs païennes de

ces sauvages enfants de l’Océanie. Les gens de Rewa ayant

fait demander aux Navosas, par l’entremise d’une tribu amie,

qu’on leur rendît ce qui pouvait être resté des victimes.
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soit ossements, soit vêtements ou autres objets leur ayant

appartenu, il leur a été répondu qu’on se garderait bien

d’en rien faire. « Les amis des morts, ont dit les Navosas,

placeraient sans doute leur haine sur ces objets et s’en ser-

viraient ensuite pour jeter sur nous des sorts qui nous

feraient périr. »

On annonce que le consul anglais de Viti Levu, a officiel-

lement sommé Thakombau de prendre des mesures pour

punir le meurtre d’un sujet anglais. Le chef a promis de

s’y employer de tout son pouvoir, et les résidents anglais se

sont, de leur côté, engagés à l’aider dans cette entreprise.

Du reste, le triste événement que nous venons de racon-

ter n’a compromis en rien les œuvres missionnaires de l’île.

Jamais ces œuvres n’ont été plus prospères, et ceux qui les

dirigent n’expriment qu’une plainte, celle de n’être pas assez

nombreux et de n’avoir pas à leur disposition plus de prédi-

cateurs et d’évangélistes indigènes pour poursuivre, plus

énergiquement que jamais, le paganisme dans les dernières

forteresses qui lui restent.

M. Baker, à l’œuvre en Polynésie depuis neuf ans, n’était

âgé que de trente-six ans. Un de ses collègues écrit de lui :

« Je n’ai jamais connu de missionnaire plus infatigable. Ce

n’était pas un enthousiaste, mais un de ces ouvriers so-

lides que rien ne fatigue ni n’arrête. En travaillant pour son

Maître, il se montrait calme et heureux. Le voilà maintenant

en possession de la couronne promise aux serviteurs fidèles.

Mais, quel vide il laisse après lui ! Sa veuve et ses trois

orphelines peuvent apercevoir d’ici, le cœur brisé, ces

montagnes derrière lesquelles son sang a rougi la terre,

mais elles quitteront bientôt ces rivages où il a planté la

croix du Christ. »

Que de souffrances,' que de deuils dans le champ mis-

sionnaire! Et que souvent des larmes coulent sur les points

même où les triomphes de l’Evangile réjouissent le plus

l’Eglise du Seigneur!
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EMPIRE TURC.

MISSION AMÉRICAINE EN BULGARIE.

Le révérend J. -F. Clarke, missionnaire à Philippolis, vient

d’envoyer à Dresde environ 16 francs, collectés pour les

écoles protestantes de la Bohême parmi les élèves d’une

école de jeunes Bulgares qu’il a fondée dans sa station :

a C’est bien peu, dit-il, mais ces enfants ne sont pas riches
;

ils donnent pour d’autres œuvres et ils sont de nouveaux

venus dans l’Eglise du Seigneur, Je ne connaissais pas, il y a

sept huit ans, un seul Bulgare qu’on pût appeler un vrai

chrétien. Nous comptons aujourd’hui, dans nos diverses éco-

les, de vingt à vingt-cinq élèves auxquels on peut donner

ce nom. »

Suivant le même correspondant, les trois ou quatre points sur

lesquels s’étend l’action de la mission américaine, offrent de

grands sujets d’encouragement. La prédication de l’Evangile y

excite l’attention publique, et, ce qui est souvent un signe de

progrès, les adversaires se remuent. Il vient de se passer àEski-

Bagra un fait qui, sans le courage héroïque de trois femmes,

aurait pu avoir de graves conséquences : En l’absence du

missionnaire, le révérend M. Morse, une populace fanatisée

se jeta sur l’école de la mission et en arracha une jeune

Bulgare qui y remplissait les fonctions d’aide-institutrice.

Quelques jours après, cette jeune femme, qui est sincèrement

pieuse, s’échappa de la maison où on l’avait renfermée et re-

vint à l’école. Mais alors, la populace reparut plus violente

que jamais. La maison fut assaillie, et on ne sait ce qui se-

rait arrivé si les trois femmes dont nous avons parlé. Ma-

dame Morse, épouse du missionnaire, et deux autres dames

américaines, attachées à l’œuvre. Miss Reynolds et Miss

Nocrose, n’avaient résolu de tenir tête à l’orage. Ayant en-

tassé derrière les portes et derrière toutes les ouvertures
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des caisses et des meubles d’un poids énorme, elles répondi-

rent par des refus à toutes les sommations d’ouvrir qui leur

furent adressées et tinrent ainsi en échec la foule, qui se

contenta de lancer des pierres, de briser les vitres, puis, de

guerre lasse, finit par se disperser. Les autorités turques

n’avaient absolument rien fait pour arrêter le désordre et

protéger les assiégées. Mais, à son retour, M. Morse porta

plainte auprès du ministre des Etats-Unis à Constantinople,

et immédiatement un ordre de la Porte, infligeant un blâme

sévére au gouverneur d’Eski-Baykra, lui commanda de faire

rechercher et punir les auteurs de l’attaque. Cette mesure a

suffi pour empêcher tout retour de tumulte, et l’impression

produite dans la ville semble dès à présent devoir tourner au

profit de la foi. Les prédications du missionnaire y sont plus

libres et mieux écoutées que précédemment, tant il est vrai

que toujours et partout, sous la direction du Seigneur, les

méchants font une œuvre qui les trompe.

D OCX a C»

Le peuple juif et l’Evangile.

De toutes les statistiques qui ont la prétention de fixer le

chiffre des populations répandues sur la surface du globe, il

n’en est peut-être pas de moins positive que celle du peuple

juif. Quelques-uns évaluent le nombre total des enfants

d’Israël à six millions au moins, tandis que d’autres ne le

portent qu’à trois millions. C’est probablement entre ces

deux chiffres que se trouve la vérité. Quoi qu’il en soit,

et à prendre l’évaluation la moins élevée, ces millions

d’âmes offrent à l’amour des chrétiens un champ d’activité

missionnaire qu’ils ne pourraient négliger sans crime, et

qu’heureusement beaucoup d’entre eux ont abordé depuis

longtemps. A la dernière réunion de la Société des amis

d’Israël de Bâle, un pieux pasteur de Wurtemberg, M. Près-
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sel, a prononcé sur l’importance de ce devoir un discours

qui renfermait des paroles touchantes, c Quant à moi, a-t-il

dit, je ne saurais jamais oublier que Jésus-Christ, notre

Sauveur, à été Juif. Quand j’aperçois un Juif à la figure

noble, je ne puis m’empêcher de voir en lui un descendant

de celte famille à laquelle appartenait mon Sauveur, et je

me dis : tu dois l’aimer. Et quand je suis en présence d’un

Juif au visage incrédule et opiniâtre
,
je pense aussitôt à

l’abaissement de Celui qui est venu pour chercher et sauver

ce qui était perdu^ et qui le cherche encore. C’est comme Juif

que mon Sauveur est né et qu’il a été élevé
;

c’est comme

Juif qu’il a souffert et qu’il est mort pour le salut de l’huma-

nité. Comment se pourrait-il qu’on n’eût pas d’amour pour

un peuple d’où nous sont venues tant de bénédictions? Jésus

a dit, ne l’oublions pas : « Ce que vous avez fait au plus petit

d'entre mes frères, c'est comme si vous me l'aviez fait à moi-

même. r>

VARIÉTÉS

UN FAUX MESSIE DANS SON PALAIS.

Sadagora est une petite ville située tout près de Tcherno-

witz, la capitale de la Bukowine, et à peu de distance de la

frontière russe. Elle est habitée presque exclusivement par

des Juifs; l’étranger qui en parcourt les rues étroites et sales

ne rencontre à peu près que des hommes revêtus d’un long

caftan, coiffés d’un chapeau de paille polonais, portant une

chevelure longue et bouclée, et montrant une figure rubiconde

qui accuse l’abus de l’eau-de-vie.

Nos lecteurs voient, sans doute, pour la première fois le
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nom de Sadagora, maisparmiles Juifs de laBukowine, de la

Pologne, de la Russie et de la Moldavie, ce nom jouit d’une

grande célébrité et exerce la même attraction que les lieux

de pèlerinage les plus célèbres d’Italie ont pour les fervents

catholiques. Celte célébrité est due à une famille de laquelle,

au dire des Israélites de ce pays, sortira le Messie.

Elle prétend descendre de Sabbataï-Tsébi, jeune homme

qui, en lo66, à peine âgé de vingt ans, s’annonça comme le

Messie en soutenant qu’il était de la race de David. Il léussit

à provoquer une grande agitation parmi les Juifs d’Europe,

d’Asie et d’Afrique. Bientôt, cependant, il eut une triste fin
;

traqué par les Musulmans, il apostasia pour échapper à la

mort; mais un très grand nombre de Juifs avaient été aveu-

glés au point de continuer à mettre en lui leurs espérances

messianiques, tandis que d’autres furent poussés par la honte

dans les bras de l’Eglise romaine. Peu à peu ceux qui étaient

restés fidèles formèrent une secte à laquelle appartiennent

aujourd’hui près des deux tiers des Israélites en pays slaves
;

cette secte, connue sous le nom de Chasidim, eut pour fon-

dateur un Juif de la Podolie, nommé Isrolka. C’est aussi le

nom du chef actuel, descendant du premier et qui habite

Sadagora.

Ce personnage est l’un des plus riches parmi les Juifs de

Russie et de Pologne, ce qui ne veut pas dire peu de chose,

car on sait quelles immenses richesses certains Israélites

ont amassées. La renommée de la famille s’étend au loin de-

puis un siècle et lui a valu des millions; les membres de la

secte se font un devoir de visiter, au moins une fois dans le

cours de leur vie, le chef de cette famille messianique; ils ne

le font jamais sans apporter de riches présents. Aussi les

étrangers qui visitent la ville ne peuvent assez vanter les

splendeurs du palais d’Isrolka et des palais adjacents qui ap-

partiennent aux membres de sa famille, splendeurs rehaus-

sées encore par le contraste avec les misérables habitations

des autres Juifs. Les appartements du palais messianique sont

XLUI
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tapissées d’étoffes magnifiques de Damas et de Constan-

tinople
;
on y rencontre la « salle d’argent » remplie de pièces

d’argenterie d’un prix fabuleux. A côté du palais, un parc

immense renferme des serres entretenues avec le plus grand

soin.

Isrolka a marié ses filles aux plus riches Israélites du pays
;

ses gendres ont été obligés par une clause du contrat à se

fixer à Sadagora, en y élevant des demeures magnifiques

voisines du palais. Les dames portent des robes de velours

brodées d’argent, les hommes des caftans d’étoffes précieuses ;

les enfants ont des bonnes et des gouvernantes françaises,

allemandes, anglaises et russes. Isrolka lui-méme est entouré

d’un grand nombre de secrétaires, dont l’occupation prin-

cipale consiste à recueillir et à conserver les offrandes; le

maître reçoit tous les matins les pèlerins, aux jours et heures

fixés longtemps d’avance pour le tour de chacun
;
le premier

secrétaire assiste à ces audiences, auxquelles Isrolka joue

un rôle, pour ainsi dire, muet, se bornant à recevoir les dons

qu’on lui offre et dont la valeur ne doit pas être moindre de

25 fr. De fait, ce patriarche, de la souche duquel doit sortir

le Messie et qu’on vénère comme un saint, est un homme

faible et presque idiot. Sous son diadème de cheveux blancs,

il n’y a point d’intelligence; son regard voilé n’annonce au-

cune vie de l’âme; il ne peut marcher sans être soutenu; on

n’entend sortir de sa bouche que des sons inarticulés, intel-

ligibles seulement aux membres de sa famille et à ses secré-

taires.

(Recueil de la mission évangélique parmi les Israélites),

(Rédigé par M. Schlochow).

9^
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La Presse nègre aux Etats-Unis.

Les personnes qui douteraient encore que la race nègre

puisse s’élever aussi haut que la race blanche sur l’échelle

des connaissances humaines, auraient pu s’en convaincre

dernièrement en assistant au culte évangélique dans une

église de Southampton. Elles y auraient entendu prêcher un

pasteur nègre de pur sang, nommé le révérend Gordon, qui

parle avec éloquence et passe pour un homme très instruit. Il

sait le latin, te grec, l’hébreu, et, en fait de langues modernes,

le français et l’italien, sans compter l’anglais, qui est devenu

comme sa langue maternelle.

Ajoutons que cette culture intellectuelle n’est pas le privi-

lège exclusif de quelques rares individus, exceptionnellement

doués. Dernièrement, un journal des Etats-Unis contenait un

article qui donnait la preuve du contraire. « Les noirs, disait-

il, aiment beaucoup la lecture. On les voit rechercher avec

avidité non-seulement les connaissances élémentaires, mais

encore les sciences les plus sérieuses. Ils ont un goût particu-

lier pour les journaux. Ils s’intéressent à la politique, aux

questions morales et philanthropiques discutées dans les

journaux et les revues. Aussi possèdent-ils déjà un nombre re-

lativement considérable de journaux qui leur appartiennent

en propre, et qui ont pour propriétaires, éditeurs, rédacteurs

et compositeurs, des hommes de leur race. La liste de ces

journaux ne peut manquer d’intéresser nos lecteurs : Elle

comprend :

« VElevator^ publié à San-Francisco, et qui compte 2,300

abonnés; — The Pacific Appeal ;—The New Orléans Tribune^

qui a deux éditions, l’une paraissant tous les jours, l’autre

chaque semaine, et tirées l’une et l’autre à 10,000 exemplai-

res \—The True Communicator^ qui se publie à Baltimore ;

—

The Zion’s Standard and Weekly Review^ qui paraît à New-

York et se tire à 4,000 exemplaires;

—

The Christian Recorder,
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publié par la Conférence de l’Eglise méthodiste épiscopale

africaine, et qui compte 5,000 abonnés
;
— The People's

Journal, qui s’imprime à Brooklyn, N.-Y., et dont la circula-

tion atteint 2,000 exemplaires ;

—

The Freedmen’s Torchlight,

journal mensuel, publié par la Société africaine de la civili-

sation
;
et enfin, — The Colored Citizen, qui paraît à Cincin-

nati, et compte 2,400 abonnés. En tout, neu/’ journaux quoti-

diens, hebdomadaires ou mensuels, tous imprimés, rédigés,

édités, etc., par des hommes de couleur, et qui se tirent,

selon toute apparence, à 40,000 exemplaires au moins.»

CHINE.

LES SOCIÉTÉS DITES DU NÉNÜFAR.

L’empire chinois renferme, au sein de ces immenses popu-

lations, si difficiles à bien connaître et encore si peu connues,

une multitude de sectes ou d’associations diverses, très diffé-

rentes de but, d’organisation, de pratiques, et qui quelquefois

donnent naissance à de sanglants conflits avec le pouvoir.

Voici le tableau que la Revue nationale fait de l’une d’entre

elles. Nous le reproduisons sans en garantir la parfaite exac-

titude, bien que nous en ayons vu paraître quelquefois la

trace dans les récits missionnaires.

« Les Pei-Lien-Kliâo, ou Sociétés du Nénufar, existent en

Chine depuis plus d’un siècle; mais ce fut seulement sous le

règne de l’empereur Kia-King (1795-1820) qu’ils organisè-

rent une révolte et marchèrent sur la capitale. La guerre

acharnée que le gouvernement leur a faite à cetle époque les

a amenés à se déguiser sous une apparence religieuse et à se

fractionner en plusieurs sectes. Les initiés portent le nom de

Pei-Lien-Kliâo et se divisent en quatre bannières, dont la

principale est celle qu’on nomme Pei-Ki-Tzé (étendard noir).
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La propagande se fait pendant la nuit. Assis sur un lit, dans

une maison dont il a préalablement gagné le maître, le délé-

gué du Nénufar inscrit sur un registre les noms de tous ceux

qui se présentent. L’enrôlement terminé, il leur fait pronon-

cer un serment par lequel les nouveaux élus s’engagent à ne

dévoiler à personne les secrets de la société. Alors, sur un

signe du chef, tous tombent à genoux, ferment les yeux, font

trois aspirations bruyantes, puis lèvent à trois reprises la

main droite, depuis la poitrine jusqu’au front. Un petit ma-

nuscrit est distribué à chacun des nouveaux prosélytes. Voici

la substance de la doctrine qu’il renferme : « Nous ne recon-

naissons pas d’autre divinité que Lâo-Maou (la mère primi-

tive). Mais pour ne pas exposer nos croyances à la persécu-

tion, nous devons rendre un culte extérieur à Fo, Jü-Houam

et à Bouddha.—L’âme de l’homme pèse seize onces. A cause

de son grand amour pour ses créatures, Lâo-Maou garde

quatre onces de chaque âme; quatre onces également sont

cédées à Jü-Houam et à Bouddha. En réalité, il ne reste â

chacun que quatre onces de son âme. Le reste appartient aux

êtres immortels. Telle est la doctrine qu’il faut croire, car

elle contient toute sagesse. Quant à la morale que l’on doit

pratiquer, elle se résume en peu de mots : adorer l’or, l’ar-

gent, les pierres précieuses; le monde a été fait pour nous,

il est légitime d’en tirer le plus de jouissances possibles. »

« Cette bizarre secte semi-religieuse, semi-politique, prend

en Chine une grande extension. Dans certaines provinces»

elle a déjà conquis, paraît-il, le tiers de la population, et ses

progrès sont d’autant plus rapides qu’elle s’adresse à une so-

ciété profondément sceptique et corrompue. »
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NOUVELLES RÉGENTES

ANGLETERRE.

En exposant, plus haut, les besoins de la Société des mis-

sions de Paris, nous avons rappelé à nos lecteurs avec quelle

libéralité d’autres sociétés sont secourues quand elles font

entendre à leurs amis des appels extraordinaires. Nous avons

souvent eu à en citer d’édifiants exemples. En voici un nou-

veau qui n'est pas moins instructif :

La grande Société des missions de l’Eglise d’Angleterre a

reconnu qué, par suite du renchérissement des choses né-

cessaires à la vie dans l’Inde, les traitements alloués jus-

qu’ici à ses agents, dans ce champ de travail, sont décidément

insutfisants. Elle a, de plus, résolu d’envoyer de nouveaux

missionnaires en différents lieux, notamment en Chine.

Mais, reconnaissant, en même temps, que ses revenus ordi-

naires ne suffiraient pas à ce double accroissement de dé-

penses, elle vient d’adresser à ses amis un appel extraordi-

naire, et, en quelques semaines, une liste de souscriptions,

qui n’est pas close et ne contient encore qu’une centaine de

noms, a produit environ 6,700 livres sterling (au-delà de

167,000 francs). Il est vrai que dans le nombre figurent un

don anonyme de 2,000 livres, et deux de 500 livres, dont un

aussi est anomjme. Dans son dernier rapport, cette Société

accusait près de 3,800,000 francs de recettes. On peut donc

être sûr que cette année son revenu dépassera le chiffre de

quatre millions.
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BALE.

Un des hommes qui ont le mieux aimé l’œuvre des mis-

sions, le vénérable M. G,-F. Spittler, fondateur de la maison

de Chrischona, dont nous avons si souvent eu à mentionner

les travaux, vient de mourir à Bâle, où il vivait dans la re-

traite, à l’âge de quatre-vingt-six ans. C’était un homme de

bien et un chrétien dont la foi dominait toute la vie et inspi-

rait tous les actes. Le souvenir des services qu’il a rendus ne

s’effacera pas de longtemps. La Société des missions de

Bâle le comptait élle-même au nombre de ses fondateurs et

de ses amis les plus dévoués.

La cause des missions vient aussi de perdre une de ses

amies les plus anciennes et les plus actives, dans la personne

de Mme de Wette, veuve du célèbre professeur de ce nom.

Cette chrétienne, originaire de Bâle, avait fait beaucoup pour

la Société des missions. On a dit d’elle que si quelqu’un pou-

vait indiquer le chiffre total des sommes recueillies autrefois

par elle pour cette œuvre, on aurait de la peine à le croire.

Mme de Wette, morte à Vevey, était octogénaire, mais s’est

occupée d’œuvres de charité jusqu’à la fin de sa vie.

AFRIQUE OGCIDEiNTALE.

Le célèbre et vénérable évéque noir, Samuel Crowlher,

dont tous les amis des missions suivent avec tant d’intérêt

les apostoliques travaux dans son vaste diocèse anglican du

Niger, a récemment échappé à un grand danger. Ayant re-

monté, en octobre dernier, le fleuve jusqu’à Ida, il y évangé-

lisait les indigènes quand le chef du lieu le fit saisir, dans le

seul but, à ce qu’il paraît, d’obtenir de l’argent pour sa ran-

çon. Il demandait pour relâcher sa proie une somme équiva-

lant à la valeur de mille esclaves. En l’absence du consul



40 NOUVELLES RÉCENTES.

anglais des Bouches-du-Niger, à qui ces prétentions avaient

été signifiées, le vice-consul, nommé M. Fell, prit des mesures

pour obtenir la délivrance du missionnaire, et lui-méme se

mit à la tête d’une députation d’Européens chargée d’aller la

demander. Sur le refus du chef, une mélée eut lieu, durant

laquelle l’évéque parvint à s’échapper de sa prison. Mais, au

moment où il venait de gagner le canot du bâtiment anglais,

une troupe de sauvages lança sur le pont une quantité de

flèches dont l’une fit à M. Fell une blessure mortelle, et dont

une autre atteignit un de ses compagnons. Le capitaine du

navire intervint alors en s’approchant du rivage, et en faisant

lancer sur les assaillants quelques boulets qui les disper-

sèrent.

La captivité de l’évêque avait duré dix jours. Pendant tout

ce temps, on ne lui avait donné que fort peu d’aliments, et il

ne pouvait en faire usage qu’en présence du chef; mais ce

dont il souffrait le plus était la privation de sa Bible et de ses

autres livres, qu’on lui avait enlevés.

JAPON.

Nous racontions dernièrement que plusieurs personnes

avaient été arrêtées à Nagasaki, comme suspectes de christia-

nisme et même pour en avoir fait profession. Un des mis-

sionnaires américains établis au Japon, le révérend Hepburn,

annonce, comme un fait encourageant, que, dans cette cir-

constance, le gouvernement japonais n’a pas cru devoir ou

n’a pas osé appliquer les anciennes lois, si impitoyables, qui

punissaient de mort tout délit de ce genre. La présence des

étrangers dans le pays et les relations du gouvernement avec

les puissances occidentales commencent à faire pénétrer

dans les esprits des idées de tolérance que les missionnaires

saluent avec reconnaissance et joie.

Pari». — lmp. Ch. Marécuai., paisMge des Tct.tes i'ctirie», 10.
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MISSION DU LESSOUTO.

Toute protestation contre les injustices dont nos mission-

naires sont victimes dans l’Afrique australe trouve naturelle-

ment sa place dans celte publication et ne peut qu’être

accueillie avec plaisir par nos lecteurs. Aussi n’hésitons-nous

pas à reproduire deux pièces de cette nature qui nous ont été

envoyées de Natal, bien qu’elles ne renferment rien de nou-

veau et qu’elles n’aillent pas précisément à l’adresse des per-

sonnes qui ne chercheraient dans ces pages que de l’édifica-

tion. Outre l’intérêt qui s’attache à tout effort fait pour

amener la délivrance après laquelle nous soupirons, on trou-

vera dans ces documents la confirmation la plus éclatante des

griefs de nos frères et de nos propres dénonciations. A ce

point de vue, la pétition des habitants de Natal ne saurait

être assez appréciée. Elle n’émane pas d’un corps religieux

ou philanthropique suspect de partialité. Ce sont des colons

qui protestent. 11 faut que le scandale ait été bien grand pour

que des hommes dont les intérêts sont à peu près les mêmes

que ceux des Boers, prennent fait et cause pour des mis-

sionnaires tout dévoués aux indigènes. Nous n’avons garde

de supposer qu’il ait pu se trouver, parmi nous, des personnes

disposées à taxer nos rapports d’exagération
;
mais celles-là

même qui les ont lus avec le plus de confiance seront heureuses

de les voir confirmés par des témoins vivant près du théâtre des

événements, et dont le désintéressement ne pouvait pas être

4XLIII
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plus complet. La pièce que nous allons reproduire se cou-

vrait de signatures à Natal, dans le courant du mois de no-

vembre. Outre une copie à la main qui nous a été envoyée

par M. Daumas, nous avons sous les yeux le texte imprimé

et publié par le journal VArgus, du Cap.

I

A Son Excellence Robert-WilliamK.UkTE,lieulenanl-gouverneur

de Natal, etc., etc.

Les soussignés, habitants de Natal, appellent respectueu-

sement l’attention de Votre Excellence sur les faits suivants :

1° En juin 1865, une guerre éclata entre l’État-Libre de

l’Orange et la nation des Bassoutos, et le résultat de cette

guerre fut que le gouvernement de l’État-Libre annexa, par

proclamation, au territoire de la République une grande partie

de celui des Bassoutos.

2® De douze stations missionnaires appartenant à la Société

des Missions évangéliques de Paris (et dont la première a été

fondée en 1833, à l’instante requête de Moshesh, chef des

Bassoutos) dix se trouvaient dans le territoire ainsi annexé,

tandis que deux autres étaient situées dans la partie du pays

restant encore sous l’autorité du chef Moshesh. Ces douze

stations étaient occupées par dix-sept missionnaires et par

leurs familles.

3° Nous avons appris de la manière la plus positive et la

plus sûre et nous savons que neuf de ces missionnaires et

leurs familles furent, sans aucun jugement préalable, violem-

ment expulsés de leurs stations. Des circonstances spéciales

firent que l’on permit à deux de rester provisoirement chez

eux. Deux autres, après que le traité de paix eut été conclu,

furent chassés, et avec une telle précipitation que l’on n’ac-

corda à l’un que trois jours, à l’autre que dix pour emballer

et emporter leurs meubles et leurs effets personnels.



DES MISSIONS ÉVANGÉLIQUES DE PARIS. 43

4“ Dans la station de Béthesda, on enleva à deux des mis-

sionnaires leur bétail et leurs chevaux; dans celle de Thaba-

Bossiou,les meubles et les livres de deux autres, ainsi qu’une

bibliothèque précieuse, appartenant à la mission tout entière,

furent mis au pillage et détruits de la façon la plus scanda-

leuse.

5» Ces actes furent commis par des gens faisant partie des

troupes de l’État-Libre et sous les yeux même, si ce n’est

avec le concours des officiers investis du commandement.

6° Les forces de l’État-libre saccagèrent la maison de

M. le docteur Lautré, détruisirent et enlevèrent tout ce qu’elle

contenait, et cela pendant que ce missionnaire-médecin

donnait les secours de son art à des blessés dans le camp de

l’État- Libre.

7“ Dans l’une des stations, onze indigènes qui venaient

d’assister au service divin, dont sept étaient sans armes et

trois étaient les propres domestiques du missionnaire, furent

abattus à coups de lusil, dans le jardin et autour de l’en-

ceinte du presbytère. Des scènes du même genre se passèrent

dans d’autres stations et les habitations des naturels attachés

aux diverses missions furent brûlées.

8® Nous avons les raisons les plus fortes de croire que les

mauvais traitements infligés aux missionnaires et à leurs fa-

milles ont eu pour résultat la mort d’un des enfants de M. Co-

chet, et ont porté une atteinte sérieuse et permanente à la

santé de quelques autres.

9° Après que les missionnaires eurent été ainsi expulsés,

une députation, composée de plusieurs d’entre eux, se rendit

auprès de Son Honneur le Président, au siège de son gouver-

nement, pour s’enquérir des raisons qui avaient motivé cette

mesure et demander qu’une Commission fût chargée de sou-

mettre leur conduite à une enquête. On se contenta de leur

répondre que le Conseil d’Etat avait ordonné leur expulsion ;

le Président avoua qu’il n’avait aucun grief à articuler conlre

eux.
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10“ En sus de la valeur de terres que le chef Moshesh

avait gratuitement concédées à perpétuité à 1a Société des

Missions et dont l’Etat-Libre s’est emparé sans aucun droit,

on peut évaluer à cent mille livres sterling les sommes que

cette Société a consacrées à la fondation et au développement

de ses établissements, à quoi il faut ajouter que les mission-

naires ont souffert personnellement des perles qui, pour la

plupart, sont irréparables.

ir Toutes les réclamations, toutes les demandes de justice

et de compensation qui ont été faites, soit par les mission-

naires, soit par la Société dont ils relèvent, sont demeurées

jusqu’à ce jour sans effet.

12" On ne veut permettre aux missionnaires de retourner

dans leurs stations qu’à des conditions qui équivalent à un

refus absolu. On exige qu’ils paient une somme de cent livres

sterling (2,500 fr.) par station, et qu’ils ne les occupent plus

qu’a litre de fermes. Par cette dernière clause, les mission-

naires seraient soumis à la loi qui fait un devoir à chaque

colon de défendre le sol, et, à moins qu’on ne les exemptât par

un décret spécial en considération de leur charge sacrée,

ils pourraient se voir forcés de prendre les armes contre les

gens dont se composaient précédemment leurs congrégations.

13“ Le président Biand est allé jusqu’à refuser à deux

missionnaires qui s’étaient officiellement adressés à lui, la

permission de visiter leurs anciens troupeaux.

14“ Après avoir brièvement résumé des faits dont la certi-

tude leur paraît incontestable, les soussignés déclarent que

le gouvernement soi-disant chrétien et civilisé qui se conduit

ainsi, donne au monde un vrai scandale et enlève tout prestige

à la race blanche aux yeux des tribus indigènes.

15" Les soussignés se croient obligés d’appeler l’attention

de Votre Excellence sur ces faits, non- seulement parce que

les missionnaires lésés sont, pour la plupart, les sujets d’un

Souverain qui vit en étroite amitié avec l’Angleterre, mais

aussi par celte considération qu’au moment même où se
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passaient les événements racontés ci-dessus, ce Souverain

mettait le plus grand empressement à réparer des torts faits

à des missionnaires anglais dans un établissement français (1),

Il est, d’ailleurs, à remarquer que l’un des missionnaires de

la Société de Paris est anglais, que deux ont épousé des

femmes anglaises, et que les mères de deux autres sont éga-

ment nées sur le sol britannique.

16“ Nous nous sommes soigneusement abstenus d’exprimer

notre sentiment sur la querelle du gouvernement de l’Etat-

Libre avec les Bassoutos, sachant qu’il existe une grande di-

versité d’opinions sur ce point et ne voulant pas qu’en le

confondant avec le cas des missionnaires, on puisse jeter de

l’obscurité sur une question de simplejustice.

17“ Nous nous sentons encouragés à faire la présente dé-

marche par le souvenir des paroles prononcées par lord

Carnarvon pendant qu’il était ministre des Colonies, et par

celui des instructions qu’il envoya au Commissaire de la

Reine (2), dans le but d’amener l’Etat-Libre à réparer ses torts

envers les missionnaires français.

18“ Malheureusement, cette expression des sentiments du

gouvernement de Sa Majesté n’a eu aucun effet appréciable.

C’est ce qui nous détermine à nous adresser à Votre Excel-

lence, dans la ferme attente qu’elle saura trouver le moyen

d’induire le gouvernement de l’Etat-Libre à porter remède,

autant que cela est possible, aux grandes injustices qu’il a'

commises.

19' Que Votre Excellence s’enquière des faits que nous lui

avons soumis et en fasse l’objet de communications actives et

directes, soit avec le gouvernement de l’Etat-Libre, soit avec

le Commissaire de Sa Majesté, soit avec ses ministres. Qu’elle

(1) Allusion aux évènements qui se sont passés à Lifou. Voir notre qua-

rantième année, page 75. {Note des liédacl.)

(2) Le gouverneur du Cap, dans ses rapports avec les populations en de-

hors de la colonie, porte le titre de Commissaire de Sa Majesté Britannique.

{Note des Réd.)
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veuille chercher le moyen le plus efficace d’obtenir prompte

justice pour les opprimés et de faire disparaître l’opprobre

qui couvre, au sud de l’Afrique, les représentants de la civili-

sation et du christianisme. Quoi que fasse Votre Excellence,

nous lui demandons de transmettre une copie de ce mémoire

au Ministre des Colonies, afin que les faits qui s’y trouvent

constatés parviennent à la connaissance du gouvernement de

Sa Majesté.

(Suivent les signatures, parmi lesquelles figurent celles des

habitants les plus influents et les plus respectés.)

II

La seconde pièce que nous avons à reproduire est un té-

moignage de sympathie de la part d’une branche de l’Alliance

Evangélique dont les membres habitent la Natalie. C’est à

M. Daumas qu’il a été adressé pour qu’il nous le transmît.

Au Révérend F. Daumas, Maritzburg.

Cher Monsieur

,

J’ai le plaisir de vous envoyer, au nom du Comité de la

Branche de l’Alliance Evangélique de Durban, copie d’un vote

formulé dans la réunion annuelle qui s’est tenue, mercredi

dernier, à la chapelle Wesleyenne. Il s’agissait de votre ex-

pulsion, de celle de vos frères et de l’interruption de vos

travaux évangéliques par suite des persécutions injustes et

impolitiques des Boers. Le vote a été unanimement émis

après lecture du mémoire adressé au lieutenant-gouverneur.

Veuillez transmettre cette expression de notre sympathie

chrétienne à vos frères et au Comité de votre Société à Paris.

Agréez, etc.

üurbau Natal, 28 octobre 1867.

Savery Pinsent,

Secrétaire

.
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VOTE.

L’Assemblée décide à l’unanimité qu’on exprimèra aux

missionnaires française! wesleyens (1) qui ont été récemment

expulsés du pays des Bassoutos, la vive sympathie et la pro-

fonde sollicitude qu’elle éprouve pour eux. Elle comprend

toute l’amertume de leur douleur et l’étendue de leurs pertes;

elle ne peut penser sans commisération aux souffrances de

leurs troupeaux dispersés. Tout en admirant la résignation

avec laquelle ces frères supportent leurs épreuves, cette as-

semblée supplie instamment le Maître adorable pour lequel

ils souffrent, de continuer à les soutenir et à tes fortifier par

sa grâce toute puissante. Elle lui demande aussi de tellement

diriger les événements qu’ils contribuent au triomphe final

de l’Evangile, et de faire que bientôt les guerres et les per-

sécutions prennent fin dans le monde entier.

Un jeune homme de belle taille, au regard intelligent et

pur, adressait, un jour, au premier missionnaire de Thaba-

Bossiou, les paroles suivantes : « 11 y a longtemps que je

suis vos enseignements avec plaisir, mais jusque tout der-

nièrement je ne comprenais pas qu’ils me fussent néces-

saires. Je n’étais attiré que par la beauté des histoires de la

Bible. Quand vous disiez que les hommes sont pécheurs, je

Pour copie conforme :

Savery Pinsent,

Secrétaire.

Un grand deuil a Thaba-Bossiou.

(1) Un ou deux missionnaiies wesleyens oui partagé le sort de nos frères.

{Noie des Rédacleurs, )
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répondais intérieurement : Oui, les autres, mais pas moi !

Quand vous récitiez les commandements de la loi de Dieu,

je me disais, comme le jeune riche, tu as fait ces choses

dès ton enfance. Maintenant, tout est changé, je me sens

pécheur, j’ai compris cette parole : Tu ne convoiteras

point, n

Et ce que disait cet intéressant indigène était parfaite-

ment vrai. Dans ces pays où chacun vit à peu près comme

il l’entend, où le vice trouve tant de facilités, on remarque des

hommes dont la vie est extérieurement régulière et pure. Ils

sont rares, mais il y en a. Dieu a veillé à ce qu’il en fût

ainsi pour perpétuer parmi les païens l’idéal du bien et con-

firmer l’autorité de la conscience. Samésone était un de ces

hommes. Eclairé par l’Esprit du Seigneur, sa repentance ne

fut pas moins vive que s’il avait connu les plaisirs illicites

du péché. Les illusions de sa propre justice s’étaient dis-

sipées, il ne trouva la paix qu’en pleurant au pied de la

croix.

Devenu membre de l’Eglise, il fit des progrès rapides dans

la piété et il reconnut lui-même, avec une humble gratitude,

combien la voie étroite est plus facile à ceux dont l’intelli-

gence et le cœur n’ont pas subi l’effet d’habitudes dégra-

dantes. Ses antécédents bien connus iui valurent la confiance

de ses frères, et firent de lui le confident de prédilection de

bien des âmes angoissées.

Pendant longtemps, il s’attacha à la personne de son pas-

teur, se mit pour cela à son service en qualité de jardinier.

Cette occupation ne l’empêchait pas d’aider à la diffusion de

l’Evangile. On pouvait compter sur lui chaque fois qu’il

s’agissait d’aller tenir des services dans les villages du

district. Dans l’école du dimanche, il avait le soin de

la classe la plus nombreuse et la plus importante, celle

des jeunes gens de quinze à vingt ans. Il savait reconnaître

ce que la Société des missions avait fait pour lui. Ayant un

jour reçu ses gages de toute une année en monnaie blanche.
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il fit de cet argent deux piles parfaitement égales, en prit

une et la remettant à son pasteur : « Voilà, dit-il, pour

l’œuvre de Jésus-Christ. » Il ne quitta le presbytère de

Thaba-Bossiou que vers sa trentième année, moment où il

épousa une jeune fille convertie, bien digne de partager

sa vie.

Cet excellent chrétien vient de mourir en défendant bra-

vement son pays. Ce qui va suivre est tiré d’une lettre

adressée, par M. Jousse, au père en la foi du défunt.

« Samésone a quitté ce monde d’une manière tragique et

inattendue. Son départ du milieu de nous, nous a tous jetés

dans la plus grande consternation. Il y a huit jours aujour-

d’hui qu’il s’éloignait, pour la dernière fois, de sa demeure

avec quelques amis. Les Boers avaient traversé le Calédon à

plusieurs reprises pour s’emparer de provisions de blé, dans

les environs de Bérée. Notre ami trouvait qu’on ne leur

opposait pas assez de résistance et voulut payer de sa per-

sonne. S’entretenant de son projet avec Aria, sa femme, il

lui dit que ce pauvre monde est plein de tribulations pour

les fidèles et que, pour ce qui le concernait personnellement,

il serait heureux si le Seigneur voulait le retirer à lui.

« Quand on va à la guerre, ajouta-t-il, on ne sait pas si l’on

« en reviendra. Il faut s’attendre à tout. »

Vendredi dernier, il coucha à Bérée avec plusieurs de ses

compagnons d’armes. Le lendemain matin, il s’agit d’arrêter

l’ennemi qui recommençait la maraude. Samésone avait à

côté de lui son ami Esaïa Taoané. Ce dernier, voyant que les

Boers étaient en force, conseilla la retraite. Les balles pieu-

valent de tous côtés, Samésone en ramassait par terre et les

mettait dans sa ceinture. En vain son ami l’engage à se reti-

rer, il continue à marcher en avant jusqu’à ce qu’une balle

l’étende roide mort. Taoané lui-même n’échappa que par

miracle. Il dut se réfugier derrière un rocher
;

ses habits

étaient percés en plusieurs endroits, mais son courage et sa
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confiance en Dieu le soutinrent. Un ennemi allait l’abattre

lorsqu’il le fit reculer en brandissant son javelot.

« Le corps de Samésone fut apporté par votre fils dans la

station de Bérée; c’est là qu’il repose en attendant la résur-

rection.

« La nouvelle de cette perte fut pour nous comme un coup

de foudre. Je me mis en devoir de l’annoncer à la pauvre

Aria. Je la trouvai occupée à préparer des aliments pour son

mari : c’était samedi, Samésone ne pouvait manquer de venir

passer le dimanche à la maison. Je m’assis, me demandant

par quelle voie je ferais pénétrer dans ce cœur, avec le plus

de ménagement possible, une douleur qui pouvait le briser.

Vaincu moi-méine par la violence de mon émotion, je me
mets à sangloter. Aria interrompt son travail et pleure aussi

sans savoir encore la cause de mon chagrin. Mais bientôt

elle devine son malheur, elle en sent l’éiendue; mon silence,

mes larmes ont été compris. Se tournant vers moi : « Serait-

il vrai, » s’écria-t-elle, « qu’il soit parti pour le ciel? Je ne

pus répondre que par de nouveaux sanglots, et, pendant un

long moment, ce fut la seule manière dont nous pûmes nous

communiquer nos sentiments.

« Quelle perte nous avons faite ! Quelle brèche dans les

murs de notre petite Sion !

a C’est presqu’un deuil national. Je ne connais pas d’homme

ici qui, en quittant cette vallée de larmes, eût pu attrister

autant de cœurs. Le jour même où il nous fut enlevé, un chef

m’écrivait : « Il est mort en chrétien qui aime son pays. »

Cet éloge est bien beau, mais il l’est moins que ceux que pro-

diguent à la mémoire du défunt, les petits qui chaque jour

étaient les objets de ses soins et de son amour. Pendant que

je revenais d’auprès de sa veuve, un jeune homme me disait :

« Tu ne sais pas ce que j’ai perdu aujourd’hui. Celui que

nous pleurons a été pour moi un père
;
pendant la famine

c’est lui qui m’a fait vivre. Qui m’eût dit avant-hier,

lorsqu’il me donnait l’usage d’une de ses vaches à lait, que
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c’était la dernière fois qu’il me parlait? C’était un homme

plein de bonté pour nous tous ! »

« Vous avez connu Samésone, c’est par vos soinsqu’il était

parvenu à la connaissance de l’Evangile. Vous devez vous

rappeler quelle forte individualité c’était. Ame honnête

et probe, il avait en horreur le péché, ce qui donnait à ses

enseignements quelque chose d’austère. C’était un gardien

fidèle, qui veillait à ce que le monde, sous quelque forme que

ce' fût, ne pénétrât pas dans l’Eglise. Vous savez avec quelle

facilité il maniait la parole déjà de votre temps
;
mais l’âge

et l’expérience l’avaient bien mûri. Nommé diacre de l’Eglise,

il y a une dizaine d’années, il s’est toujours acquitté de ses

devoirs avec scrupule. Chaque soir, de concert avec Mous-

setsé, son intime ami, il réunissait au village toutes les

personnes qui voulaient prendre part à un culte en commun.

C’est avec confiance que des chrétiens faibles ou éprouvés

venaient à lui. Ils trouvaient en lui un guide sûr, qui ne leur

cachait jamais la vérité, mais qui pour la leur dire trouvait

toujours des accents sympathiques. Il n’avait de sévérité

que pour le pécheur endurci qui refusait d’écouter la voix de

la conscience.

« Sa forte individualité choquait quelquefois
;
mais comme .

on le savait animé des intentions les plus pures et que pour

lui rien n’était au-dessus des intérêts de son divin maître,

on lui passait facilement les rares moments oû il paraissait

être un peu anguleux. Comme controversiste, il était d’une

force étonnante, et les prêtres de Rome qui sont dans ce pays le

savaient bien. Il eut avec eux, il y a environ deux mois, une

discussion remarquable, oû il les réduisit au silence. Sa mé-

thode était celle de Socrate ; il faisait parler son adversaire,

lui posait des questions et finissait par l’écraser de sa logique

inflexible. Il y a quelques semaines, nous avons passé en-

semble plusieurs jours dans un.,endroit oû nous étions allés

chercher des matériaux pour la toiture de la chapelle. Avec

quelle ardeur il travaillait ! Il se réjouissait tant de voir la



52 SOCIÉTÉ

maison du Seigneur relevée! Et voici, il a été rappelé par le

Maître avant qu’elle fût achevée! Habitués, comme nous

l’étions, à le voir tous les jours, il nous semble à chaque ins-

tant qu’il va reparaître. La certitude qu’il est auprès de Dieu

peut seule nous aider à supporter la perte de cet ami si in-

telligent et si dévoué.

« Son fils est presque continuellement chez nous et nous

espérons qu’il marchera sur les traces de son père. »

ECOLE DE PAPÉÉTÉ : EXAMEN ET DISTRIBUTION DES PRIX.

(Lettre de il/. Viénot au Directeur de la Maison des Missions.

« C’est du fond d’une retraite paisible, où nous sommes

venus chercher un peu de repos et un air plus vif pour ma

.femme et mon fils, que je vous écris pour compléter

la note que vous a fait parvenir notre frère, M. Alger,

afin que vous trouviez, dans ces deux missives, un rapport

aussi complet que possible sur les travaux de l’année sco-

laire qui vient de finir. Grâces à Dieu, depuis la conférence,

non-seulement nous n’avons plus perdu de jeunes filles, mais

bon nombre de celles qui nous avaient quittés sont revenues,

bien que ma femme n’ait pas pu retourner à l’école, et qu’elle

ait été réduite à ne donner ses soins qu’aux jeunes

filles les plus avancées, qu’elle recevait dans sa chambre.

Vous le voyez, notre épreuve a été longue et douloureuse.

Puis-je ajouter : tant de besoins impérieux à satisfaire, tant

de devoirs à remplir, sentir l’importance de bien poser l’école

dans l’opinion dès la première année, et nous voir ainsi

TAITI.

Papaoa, 3 septembre 1867.
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liés et amoindris par une affliction inattendue, c’était sou-

vent fort dur ? Plus d’une fois, je vous l’avouerai à ma honte,

je me suis senti fléchir sous ce faix trop lourd pour ma faible

loi
;
plus d’une fois aussi, je me suis surpris à demander

pourquoi cette entrave à la réalisation de nos projets.

Aujourd’hui, il me semble avoir la réponse : le Maître qui

consent à nous occuper a voulu nous rappeler, dès l’entrée,

que nous ne lui sommes nullement nécessaires, qu’il peut

faire sans nous, et jamais nous sans lui. Cette vérité, elle

nous est redite encore, d’une façon bien encourageante, par

les résultats de nos faibles efforts, que le Seigneur a daigné,

dans une certaine mesure, rendre efficaces, malgré l’insuffi-

sance notoire^ tant sous le rapport du nombre que sous celui

des capacités, de vos ouvriers qui dans ce pays, plus peut-

être que dans tout autre, devraient unir une longue expé-

rience à des connaissances aussi variées qu’étendues. Chs ré-

sultats sont des plus encourageants, comme l’a constaté l’exa-

men public de notre école. Nous avions pu rêver mieux,

mais, depuis plusieurs mois, j’espérais moins. Je vous dois

l’histoire complète de cet examen. A différentes reprises, le

Commissaire impérial m’avait exprimé le désir de présider

cette petite solennité. A la veille des vacances, j’allai l’in-

former de mes intentions, et prendre son jour si le nôtre ne

lui allait pas. 11 mit beaucoup d’empressement à me répon-

dre qu’il viendrait avec plaisir et que notre jour serait le

sien. L’examen devait être suivi d’une petite fête qui se ter-

minerait par un thé. La veille du jour fixé, je rencontre l’Or-

donnateur : « J’allais, me dit-il, m’entendre avec vous au

sujet de votre examen, que le Commisaire impérial me charge

de présider, ne pouvant y assister lui-même. — J’allais,

répondis-je, vous prier de nous honorer, vous aussi, de

votre présence. »

8 Je rentre chez moi, bien décidé à avoir une distribution

de prix. Je mets à contribution ma bibliothèque, celle que

m’a confiée la Société de Toulouse (ce dont je lui rendrai
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compte), la caisse que nous venions de recevoir du ministre.

Ce n’était pas assez. Je cours chez M, Alger qui me donne

tout ce qui peut être transformé en pn'x
;
chez le pasteur an-

glais, M. Morris, qui me conduit â sa bibliothèque et me du :

prenez tout ce qu’il vous faut. J’acceptai deux douzaines de

NouveauxTestaments taitiensbien reliés, quelques Bibles fran-

çaises à tranche dorée, et deux ou trois douzaines d’ouvrages

divers, en promettant à M. Morris de retourner chez lui, si

cela n’était pas suffisant. Mme Morris, soit dit en passant,

joignit à cette offrande deux petites pièces d’étoffe avec les-

quelles nous pourrons vêtir quelques enfants. Précédem-

ment, elle nous avait déjà donné quelques paquets de perles

pourl’ouvroir, le tout sans demande de notre part. J’entre à

l’imprimerie, commande 200 lettres d’invitation pour le len-

demain matin, 17 juillet. Le reste du temps est employé à

orner notre salle, à préparer les prix... et aussi à méditer

un discours pour le 18.

La journée du 17 se passa bien. L’examen réussit beau-

coup mieux que nous ne l’espérions. Jusque-là nos en-

fants nous répondaient en bégayant
;

ils se réservaient. Au

moment critique, ils reprennent leurs espritset répondent aux

examinateurs tout ce qu’ils savent, au moins. L’Ordonna-

teur leur adressa des éloges ainsi qu’à leurs maîtres. Tout

cela va au dehors et nous est utile. Je ne soumis pas à l’exa-

men le travail de mes jeunes ouvriers, réservant à l’adminis-

tration une surprise pour l’année prochaine. Je dois dire

que je suis très content d’eux
;

ils ont apporté dans leurs

petits travaux, non-seulement l’adresse qui leur est naturelle,

mais aussi une persévérance qui paraissait devoir leur être

toujours étrangère. Mes jeunes ouvriers sont les plus as-

sidus de tous nos élèves, et ceux aussi qui paraissent m’être

le plus attacliés. Ils ne demandent qu’à passer leurs con-

gés à l’atelier que j’ai provisoirement établi sous lavérandah

de notre habitation. Le plus grand avantage peut-être que

nous ait procuré ce projet d’atelier est dans les sympathies de
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tous leshommes pratiques de la Colonie, y compris le Gouver-

neur. Seulement en faisant l’éloge de nos intentions, on ajoute :

mais il est impossible à un seul homme de tout faire, et l’on a

raison. Le lendemain de l’examen, eut lieu la distribution des

prix. La salle était tendue de feuilles de palmiers, entremêlées

de guirlandes de verdure et de fleurs ;—des drapeaux de toutes

nations et provenances ajoutaient à l’effet, pourtant assez

pauvre . Le tout sentait trop l’improvisation. A l’heureindiquée,

le public arrive en foule. L’estrade d’honneur est disposée

pour une douzaine de personnages, et adossée à l’une des

parois de notre immense salle. Les Européens prennent

place à droite, les indigènes à gauche, les élèves en face de

l’estrade : le coup d’œil est alors imposant malgré les imper-

fections du décor. Dès que le Comité d’instruction publique,

le Comité pour l’encouragement de l’instruction primaire, le

pasteur anglais, le procureur impérial, le consul américain,

eurent pris place, l’orgue fit entendre l’air national fran-

çais. L’ordonnateur président, représentant le Commissaire

impérial absent depuis la veille, me prie d’indiquer le

programme de la solennité. J’invite M. le pasteur Atger,

siégeant à la droite de l’ordonnateur, à faire la prière. Les

enfants exécutent un chant avec accompagnement d’orgue.

Je dus alors adresser quelques mots à l’assemblée. Je

m’attachai à démontrer que nos Taïtiens sont à tous égards

dignes d’intérêt, et je réclamai pour eux la charité de l’édu-

cation— et de l’éducation chrétienne, dont j’essayai de faire

ressortir l’importance. Après un nouveau chant, commença

la distribution des prix, qui s’effectua comme toutes les dis-

tributions de prix, avec cette particularité pourtant qu’un

seul individu proclamait et distribuait les récompenses. Parmi

ces récompenses on remarqua un rabot et un marteau, que

l’Ordonnateur voulut remettre lui-même, en me demandant

les noms des deux couronnés. Je viens de recevoir pour leur

acheter des outils, un mandat de 100 francs sur le trésor

colonial. Cette récompense publique, accordée par le chef de
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la Colonie, a été annoncée au Bulletin olficiel du gouverne-

ment dont je vous adresse un numéro. Les récompenses distri-

buées, M . Alger prit 1 a parole, d’abord en fra nçais pour s’excuser

de ne pas parler dans notre belle langue, en taïlien ensuite,

pour exhorter les enfants à se bien conduire pendant les va-

cances, et donner aux parents ses conseils pastoraux. L’Ordon-

nateur termina par des éloges aux maîtres, qu’il assura publi-

quement de la bienveillance de l’administration. Un compte-

rendu convenable a paru au Messager. L’année finit donc bien,

et
j
'avais raison de dire, en commençant, que le Seigneur peut

tirer parti des moyens humains les plus insuffisants. A lui

soient la gloire et nos actions de grâces !

Ch. VlÉNOT.

MISSIONS ÉVANGÉLIQUES

INDE.

ÉVANGÉLISATION DES FEMMES A BOMBAT.

Le nombre immense de femmes indoues (70 ou 80 millions

au moins), auxquelles l’Evangile n’a point encore été an-

noncé, donne une importance particulière aux efforts tentés

actuellement pour les préparer à le recevoir. Il suffit de

savoir à quel point celle partie de la population des Indes

est ignorante, superstitieuse et misérablement opprimée,

pour comprendre l’intérêt qu’excite celte branche des opé-

rations missionnaires. Longtemps négligée d’ailleurs, en

raison même des dilficullés qu’elle présentait, celte œuvre

n’a été résolument abordée que depuis quelques années. Elle
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a ainsi, avec l’allrait de la nouveauté, celui de faire passer

sous les yeux de qui s’en occupe des tableaux de mœurs et

des scènes d’intérieur qu’on chercherait inutilement dans les

récits des voyageurs ordinaires;

Les détails qu’on va lire peuvent donner une idée de ce

genre de Iravaux. Us sont extraits d’une lettre écrite à une

amie par Une chrétienne employée à cette œuvre dans l’im-

portante cité de Bombay, et ont été publiés en allemand dans

le Journal des unissions de Calw. Celte chrétienne était la

femme d’un missionnaire nommé Deimler. Nous disons était,

parce que les journaux viennent d’annoncer sa mort, grande

épreuve pour l’œuvre sans doute, mais qui n’enlève rien à

l’intérêt des faits. C’était surtout aux femmes de l’Islamisme

que Mme Deimler s’adressait. Laissons-là parler, en nous

bornant à supprimer ou abréger quelques passager.

Après avoir dépeint l’aspect affairé que présentent les rues

de Bombay, et l’effroi qu’inspire naturellement à une femme

la pensée d’avoir un ministère à remplir au sein d’une po-

pulation si pressée et si mélangée, Mme Deimler continue

en disant :

« Ce n’était pas sans quelque répugnance que j’avais quitté

(avec M, Deimler) notre paisible poste de Jooneer, pour venir

en quelque sorte me perdre dans cette populeuse cité. J’étais

seule et privée de toute auxiliaire de mon sexe, soit euro-

péenne, soit native, qui pût m’aider à trouver accès dans les

familles mahométanes où j’avais à cœur de pénétrer. Je ne

pus que demander à Dieu de m’ouvrir les portes. Je l’en priai

souvent, et, bien qu’il ait paru d’abord lent à me répondre, il l’a

fait cependant au delà de mon attente et de manière à me rendre

honteuse de mon manque de foi. Joignez-vous à moi, chère

amie, pour lui en rendre grâces. Tant de portes ont fini par

s’ouvrir devant moi que je ne puis plus suffire à la lâche.

« Venez avec moi rendre visite à quelques-unes de mes

amies au teint bronzé. Si vous leur parliez anglais, vous n’ob-

tiendriez pas qu’elles se missent à l’aise avec vous
;
mais je

XLIII
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leur parle l’indoustani, et, grâce à ce dialecte, elles nous

recevront comme des sœurs. C’est le nom qu’elles se plaisent

à me donner.

« La première maison que nous visiterons contient un cer*

tain nombre de femmes que j’ai commencé à visiter en no-

vembre dernier. Toutes sont dépourvues d’instruction, ont

des manières assez communes et ne parlent que très- impar-

faitement l’indoustani, leur langue naturelle étant le kutchi.

« A notre entrée, nous les trouverons, au nombre de huit

ou dix, assises par terre, avec leurs ouvrages de broderie sur

les genoux. On m’offre une chaise ou tout au moins un ta-

bouret. Je leur dis combien je suis heureuse d’avoir obtenu

la permission d’arriver jusqu’à elles et que j’espère les voir

souvent. Elles me répondent que c’est bien bon à moi de

prendre ce soin et que je pourrai venir aussi souvent que je le

voudrai. Puis arrivent des questions sans fin: « Depuis quand

« êtes-vous dans l’Inde? De quel côté se trouve votre pays ?

« Êtes-vous mariée? Depuis quand? Combien avez-vous d’en-

« fants? Quel âge avez- vous? 'Votre père et votre mère sont-

« ils encore vivants? Votre mari est-il officier ou négociant?

« Quel traitement reçoit-il du gouvernement? Êtes-vous venue

t chez nous à pied ou en voiture? etc., etc. »

« A cette série d’interrogations, qu’en d’autres pays on

pourrait parfois trouver indiscrètes, il faut toujours répondre.

Je le fais en y entremêlant, de mon côté, tantôt une ques-

tion, tantôt une courte exhortation relative au grand but que

je me propose, mais qu’interrompent souvent une douzaine

de nouvelles questions. A une première visite surtout, l’expé-

rience m’a démontré qu’il faut les laisser ainsi décharger

leur cœur; c’est le seul moyen d’obtenir qu’elles vous écou-

lent ensuite avec quelque attention. Il importe également de

supporter avec patience les interminables remarques qu’elles

feront sur vos habits, votre teint, votre taille, votre âge, etc.

« Si, pendant que vous êtes là, l’heure où le soleil se

couche arrive, plusieurs de ces femmes vous demanderont de
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les excuseï' et sortiront pour aller dire leurs prières. Un jour,

l’une d’elles m’invita à l’accompagner alors dans sa chambre.

Là, elle prit un petit tapis suspendu au mur, l’étendit par

terre, puis, s’enveloppant d’une longue pièce d’étoffe blanche

dont elle eut soin de se recouvrir le visage, elle se tourna du

côté de la Mecque. Prenant ensuite diverses postures, tantôt

debout, tantôt à genoux, tantôt prosternée contre terre, elle

se mit à réciter des prières arabes, dont évidemment elle ne

comprenait pas le premier mot, et qu’elle expédia avec une

rapidité prodigieuse. Tous les matins et tous les soirs voient

ces femmes se livrer à cet exercice. Étrange dévotion, sans

doute, mais dévotion pourtant. Combien de chrétiens, chez

nous, qui ne prient jamais, ou qui auraient honte d’être sur-

pris à le faire, soit dans leur cabinet, soit devant la table où

ils font usage des aliments qu’ils doivent à la bonté du

Seigneur !

» Je viens de vous décrire ma première visite à cette fa-

mille. En la terminant, je demandai de nouveau la permission

de revenir, et, dans les nombreux entretiens qui ont suivi

celui-là, j’ai pu faire à ces femmes plusieurs bonnes lectures,

accompagnées d’appels affectueux que Dieu pourra leur

rendre utiles. Mais vous ne sauriez vons imaginer combien

il faut déployer de tact pour obtenir de ces pauvres esprits,

si peu développés, une demi-heure d’attention quelque peu

soutenue.

« Passons dans une autre famille, composée de la mère et

de deux filles. Ces femmes diffèrent essentiellement des pre-

mières en ce qu’elles ont reçu de l’instruction et savent toutes

les trois lire et écrire. Elles sont, de plus, naturellement ai-

mables, très-affectueuses, et parlent parfaitement bien l’in-

doustani. Dès ma première visite, elles m’écoutèrent avec

beaucoup d’attention, et auraient volontiers consenti à ce que

je passasse la journée à leur faire la lecture et à leur parler

des choses du salut. J’étais pour elles comme une sœur, et

elles m’en donnaient amicalement le nom. A ma seconde vi-
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sile, clics me demandèrent d’intervenir auprès d’un de nos

amis mahométans pour qu’il accordât au fils de la maison la

main de sa fille aînée que j’avais connue à Jooneer. Je le

leur promis, mais en les exhortant à remettre l’alfaire entre

les mains du Seigneur et à lui demander d’incliner lui-même,

dans le sens de leurs désirs, le cœur du père de la jeune fille.

L’éliquetle interdisait au jeune homme de faire lui-même sa

demande, et quand nous intervînmes en sa faveur, mon mari

et moi, il se trouva que le père lui-même ne pouvait pas dis-

poser de sa fille
;

il fallait en référer au frère aîné, comme

chef de la famille, et pour arriver jusqu’à lui l’inlervenlion d’un

tiers était encore nécessaire. Tous ces préliminaires, forcés

dans la plupart des cas, font attendre quelquefois des années

le refus ou l’acceptation d’une demande de mariage. Depuis

lors, la famille dont je parle a quitté Bombay, à mon grand

regret; mais j’ai reçu de l’une des filles une lettre très ai-

mable qui me donne lieu d’attendre quelque bon fruit de nos

rapports momentanés. C’est une famille très respectable et,

je ne crains pas de le dire, favorablement disposée à l’égard

de l’Évangile. — Je ne la quitterai pas sans ajouter, comme

trait de mœurs, qu’une autre famille, voulant marier son fils

aîné, m’a priée de m’employer à lui faire accorder la plus

jeune fille de celle-là, laquelle jeune fille est un enfant de

cinq ans!

« Quatorze autres familles.mahométanes sont sur la liste

des zénanas dont la porte m’est actuellement ouverte. Par

suite de ses rapports avec les hommes qui suivent ses prédi-

cations, mon mari trouve souvent le moyen de m’introduire

dans leurs maisons, car ici c’est toujours de la volonté du

chef de la famille que dépend fintroduction de la femme mis-

sionnaire dans son intérieur. Vous expliquer longuement

comment je m’emploie à mettre à profit, dans les intérêts du

règne de Christ, toutes les facilités qu’il m’accorde ne serait

pas possible. Il y faut un continuel recours à la grâce d’en
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hautel une fidélité patiente, que je vous prie d’invoquer pour

moi et avec moi.

« Les femmes qui appartiennent au parti qu’on appelle ici

le parti « réformiste » me donnent beaucoup d’espoir. Les

hommes de ce parti ont des doutes hautement avoués sur

plusieurs points de la religion de leur prétendu prophète, et

ils en ont, pour la plupart, abandonné les pratiques. Généra-

lement aussi, ils sont instruits; plusieurs d’entre eux ont fait

leur éducation en Angleterre, parlent l’anglais et croient à la

nécessité de répandre l’instruction parmi les femmes de

l’Inde. Dernièrement, je remerciais l’un d’eux de la permis-

sion qu’il m’avait accordée de visiter sa femme. « Oh! me
« répondit-il, venez la voir aussi souvent que vous le vou-

« drez, ainsi que sa mère et toutes les femmes de la maison.

« Elles ont besoin d’instruction et j’espère que vos paroles

« produiront sur elles une bonne impression. » Cet homme

n'avait évidemment nul souci de l’Évangile
;
mais on est heu-

reux de Voir cette largeur de vues pénétrer peu à peu dans

les esprits. Qu’il plaise au Seigneur d’en faire sortir des

fruits de recours à Christ et de vie en lui !... »

OCÉANIE.

DEUX VISITES MISSIONNAIRES.

Nous avons raconté, dans notre dernier numéro, la fin du

Rév. Baker et des cinq chrétiens indigènes appelés, en même
temps que lui, à la gloire du martyre. Le premier des récits

qu’on va lire est dû à la plume de ce vaillant soldat de Jésus-

Christ. Ecrit peu de temps avant le voyage où la mort at-

tendait le martyr, il prouve qu’au moment où il s’enfonçait
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dans l’intérieur, M. Baker savait parfaitement à quels dan-

gers il s’exposait. Laissons*le parler.

« A Vunibua, les chefs seuls prirent part au service divin,

pendant lequel les gens du commun se montrèrent très ma-

ladroits et assez gênants
;

c’était la première fois qu’ils

essayaient de « fléchir le genou » à la façon des chrétiens.

Un des chefs du lieu m’accompagna ensuite à Korohalavu,

localité située sur le sommet d’une montagne voisine et où

nous arrivâmes harassés, tant les pentes qui nous y condui-

sirent étaient escarpées. C’était aussi, je crois, la première fois

qu’un Européen s’y faisait voir; qu’on juge de l’effet qu’y

produisit ma « figure pâle » sur une partie de la population.

Nous n’en reçûmes pas moins un accueil favorable, et quand

j’eus exposé l’objet de ma visite, les gens se montrèrent assez

disposés à nous écouter. Aussitôt on battit le tambour, et

mon aide indigène, Nauhaamea, prêcha l’Evangile jusqu’à ce

qu’une forte pluie, d’abord supportée avec patience, finit par

dissiper l’assemblée. Dans cette ville habite un cannibale

célèbre, avec lequel je m’entretins quelques instants- Il me
montra, entre les grosses branches d’un oranger sous lequel

nous étions assis, une pile d’ossements humains, en disant

qu’il avait lui-même mangé les corps dont ils étaient les

restes. Il les avait conservés là en souvenir de ses exploits

d’autrefois. Il entra ensuite dans d’affreux détails sur ces

actes barbares, en ajoutant, d’un ton non moins révoltant,

qu’en fait de nourriture, rien n’était comparable à la chair

humaine, pas même celle du porc ou de la volaille;— et tout

cela fut dit à haute voix, devant des gens qui auraient pu

démentir mon interlocuteur s’il s’était écarté de la vérité.

Dans plusieurs quartiers de ia ville, du reste, nous vimes,

suspendus aux arbres, d’autres ossements du même genre,

dont l’aspect attestait des banquets de chair humaine encore

tout récents. Les gens du lieu ayant consenti à recevoir un de

nos évangélistes, et promis de ne lui faire aucun mal, il fut
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convenu qu’aussitôt après son arrivée, tous ces os seraient

recueillis et convenablement inhumés. »

Voilà comment les messagers de la parole sainte débutent

auprès des cannibales fidjiens. Laissons maintenant un autre

missionnaire nous dire comment ils sont reçus par ces

mêmes populations après qu’elles ont accepté le « lolu, »

c’est-à-dire la foi chrétienne.

En visitant l’île de Lakemha, ce missionnaire arriva en

vue fl’une station de la côte nommée Oneata.

« C’était, dit-il, un vendredi, et je comptais repartir le

samedi pour aller passer le dimanche à Komo. Mais ce plan

ne devait pas se réaliser. En débarquant, je trouvai le roi,

les chefs, les anciens et tous les agents de la Société réunis

pour me souhaiter la bienvenue. Ils le firent de la façon la

plus cordiale
;
puis, formant une sorte de procession triom-

phale, ils me conduisirent dans la maison de leur prédica-

teur indigène, où l’on avait organisé en mon honneur une

petite fête. Le repas terminé, un vieillard respectable, à la

chevelure blanche, nommé Osaïase, prit la parole, et s’a-

dressant à moi,

« Monsieur, me dit-il, après avoir reçu votre message de

« ce matin, nous avons pris conseil ensemble et nous avons

« été unanimes à penser que les choses ne sauraient aller

« comme vous l’aviez pensé. L’année dernière, quand vous

« vîntes nous voir, vous ne restâtes avec nous qu’une nuit.

« Cette fois, nous sommes décidés à ne vous laisser partir

« que lundi. Nos cœurs se réjouissent de votre présence ;

« passez donc le dimanche avec nous, afin que nous puis-

« sions nous édifier et nous réjouir ensemble. »

« Au moment où l’orateur prononçait ces paroles, une

abondante pluie vint à tomber.

« Celte pluie est une bénédiction, reprit le vieillard, nous

« en remercions Dieu, car la sécheresse dure depuis long-

« temps, et nos cœurs étaient abattus en songeant à nos

« jardins. Le sol va être humecté et nos fruits s’en trouve-
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« ront bien. Restez avec nous, Monsieur, afin que la pluio

« spirituelle puisse tomber aussi sur nous
;
nos âmes en

« ont soif. »

« Comment résister à de tels appels? Je promis de rester,

et par le fait un vent violent, qui s’éleva durant la nuit et

qui souffla pendant plus de vingt-quatre heures, aurait em-

pêché le navire de prendre le large, si j’avais persisté à

vouloir partir. Le brave Osaïase en' paraissait radieux.

« Vous voyez, Monsieur, me disait-il, que le Seigneur l’a

« pensé tout juste comme les gens d’Oneata. 11 a arrangé les

« choses de manière à ce que, dans tous les cas, vous au-

« riez été forcé de rester avec nous. »

O Je passai donc dans ce lieu le samedi et le dimanche,

15 et 16 septembre, — deux délicieuses journées, au souve-

nir desquelles je sens mes yeux se remplir de larmes, quand

je retrace à mon esprit ce que j’eus le bonheur d'y entendre

et d’y voir. Tout missionnaire qui a quelque expérience des

peines et des joies attachées à sa vocation me comprendra.

Avoir le cœur si souvent navré par la dureté des uns et la

chute des autres, ressentir, avec les fatigues du présent, les

craintes de l’avenir, et, après cela, se trouver en présence

d’une Eglise où tout marche bien, dont les membres vivent

dans une douce harmonie, où les enfants sont bien instruits,

les conducteurs spirituels fidèles, les jeunes gens pieux, les

chefs sérieux dans l’accomplissement de leurs devoirs, les

vieillards mûrs pour l'éternité ! — tel est le doux spectacle

que je pus contempler à Oneata. Les écoles y marchaient

parfaitement bien
;

pas un enfant, à l’exception des tout

jeunes, qui ne sût lire
;

la plupart, en outre, écrivant bien,

et tous, ou à peu près, tellement empressés à réciter des pas-

sages de l’Ecriture sainte, que, pour laisser à notre capitaine

et aux gens de l’équipage, qui nous avaient accompagnés à

terre, le temps de regagner le bâtiment, je fus obligé d’a-

bréger cette partie de nos exercices d’école. Que je n’oublie

pas le repas qui nous fut donné avec une cordialité touchante.
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Quatre porcs entiers furent servis, avec une abondance de

légumes excellents qui frappa d’admiration nos marins, et

qui leur fit dire, à plusieurs reprises, que les gens d’Oneata

étaient les meilleures gens de toute l’Océanie.

« Le dimanche malin, je prêchai devant tous les insulaires

du lieu, pieusement recueillis, et l’après-midi je fis un service

à bord du navire. Le soir, j’adminislrpi le saint sacrement

de la Cène, et à la suite nous eûmes une réunion de classe

que ne rendit pénible aucune de ces pauses embarrassantes

qui se produisent parfois. Tous disaient ce qu’ils avaient à

dire en peu de mots, mais en allant directement au but, et

de manière à ce que chacun s’en trouvât édifié. Un pauvre

homme, proche parent du roi, mais resté jusqu’alors bien

éloigné d’une foi vivante, émut surtout l’assistance. On le

vit fondre en larmes, se frapper la poitrine et s’écrier à

plusieurs reprises ; Au via buta ! au via bula! (Je veux vivre !)

et quand, après avoir entendu de moi ces paroles d’encoura-

gement : « Heureux ceux qui pleurent, car ils seront conso-

lés, » il reprit humblement sa place, des larmes de sympathie

coulèrent abondamment sur plus d’un visage. Plusieurs pri-

rent la parole après lui et nous terminâmes en chantant la

doxologie, avec un entrain qui portait la joie dans l’âme.

« Le lundi, quand nous voulûmes partir, on s’arrangea de

manière à nous retenir encore au-delà de l’heure fixée. Ce

fut de nouveau Osaiase qui prit l’initiative, a Monsieur, me
a dit-il, nous avons de l’huile

;
pas beaucoup, mais un peu,

« et ce peu nous voulons le donner pour la Société, afin de

« montrer combien nous désirons que l’œuvre prospère. »

Et là-dessus, s’avance vers la baie, le roi en tête, une pro-

cession d’hommes, de femmes et d’enfants, chantant un

cantique et portant entre les mains, qui une bouteille, qui

un pot, qui une gourde, quelques-uns même des lampes ou

d’autres vases remplis d’une huile qu’ils vont verser joyeu-
^

sement dans les barils du bâtiment. Cette collecte, d’un ca-

ractère tout local, n’a pas produit moins de 70 gallons
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d’huile, à laquelle s’ajoutèrent environ 17 schellings donnés

en menues pièces de monnaie.

« Telles sont les choses que le Seigneur m’a donné de

voir à Oneata. N’ai-je pas raison d’en conserver un souvenir

ému et reconnaissant... ? »

NOUVELLE ZÉLANDE.

UN VÉTÉRAN DE LA CAUSE MISSIONNAIRE DANS CE PAIS.

Les journaux anglais annonçaient, il y a quelques mois, la

mort d’un missionnaire dont le caractère, les travaux et la

vie offrent plus d’un trait remarquable. Les détails qu’on va

lire intéresseront d’autant plus qu’ils sont empruntés à un

Journal venu de nos antipodes, du pays même auquel ce ser-

viteur du Christ a consacré tout ce que Dieu lui avait donné

de foi, d’énergie et de persévérance.

Le révérend Henry Williams, l’un des premiers mission-

naires qui aient prêché l’Evangile à la Nouvelle-Zélande,

appartenait à l’Eglise anglicane, et, depuis que la masse des

Néo-Zélandais s’était ralliée à cette communion, il était

devenu archidiacre à Pahia, dans la partie même de l’île qui

a été récemment le théâtre d’une guerre.

Rien, dans les premières années de sa jeunesse, n’avait

annoncé en lui le missionnaire. Entré de bonne heure dans la

marine, il était lieutenant à bord d’un vaisseau de guerre

anglais quand, sous l’influence d’un puissant réveil religieux,

il prit la résolution de consacrer sa vie à l’évangélisation des

sauvages de la Nouvelle-Zélande, célèbres alors entre tous

par leur affreux cannibalisme. Cette résolution frappa d’au-

tant plus ceux qui en eurent connaissance qu’à la même

époque, un des compagnons d’armes du jeune Williams,
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nommé Nobbs, renonça de la même manière à sa carrière

pour s’en aller, en compagnie d’un ami, travailler au bien

spirituel des habitants de l’île Pitcairn.

Ce fut en 1823 que Henry Willams, consacré depuis un an

au saint ministère, quitta Sidney, pour se rendre à la Nou-

velle-Zélande. Il y arriva en même temps que le vénérable

Samuel Marsden que l’on a appelé depuis l’apôtre de ces

contrées. D’autres missionnaires avaient jeté déjà dans l’île

les premières semences de l’Evangile ; mais ce fut alors seu-

lement que la mission s’organisa d’une manière régulière et

prit une consistance réelle. Henry Williams y contribua

puissamment. Ses connaissances maritimes, jointes à son

courage et à son imperturbable sangfroid, l’aidèrent à visiter

eu bateau tous les points de l’île où il était possible d’arriver

par eau. A cette époque, les tribus indigènes étaient

constamment en guerre les unes contre les autres; dès que

le missionnaire entendait parler d’actes d’hostilité éclatant

sur un point quelconque, il accourait, se jetait entre les com-

battants, tes exhortant à se réconcilier et à vivre en paix.

L’Evangile, qu’il saisissait cette occasion de leur annoncer,

ne les touchait encore que médiocrement, mais la vue de cet

homme, venu de si loin et s’exposant ainsi à leurs coups

dans le seul but de leur faire du bien, leur inspirait d’abord

de l’étonnement, puis du respect et de la reconnaissance. Le

nom de « missionnaire » devint un titre d’honneur, et de

bien des côtés, on vit arriver au siège de la mission des

députations qui venaient demander l’envoi dans telle localité

d’un de ces étrangers si dévoués.

L’œuvre, toutefois, n’arriva pas, sans avoir à passer par de

rudes difficultés, aux nobles résultats qui attirèrent sur elle

l’attention du monde chrétien. La frêle barque de Williams

courut souvent le risque d’être fracassée par les éléments en

fureur ; très souvent aussi la ruse et la férocité des insulaires

l’emportèrent sur les sentiments respectueux qu’avaient su leur

inspirer les hommes de l’Evangile. Une fois, on essaya de les
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affamer, dans le but de les forcer à échanger contre des vivres

les fusils et la poudre dont on s’était figuré qu’ils possédaient

une énorme quantité. D’autres fois, des troupes de forcenés,

nus et affreusement tatoués, venaient fondre sur l’établisse-

ment missionnaire pour le piller. Un dimanche matin, Henry

Williams était occupé à célébrer le service divin, pour la

petite congrégation indigène dont il était devenu le pasteur,

quand la maison et la chapelle furent tout à coup envahies

par une de ces bandes de pillards. L’homme qui les con-

duisait était un fameux cannibale nommé Tohi Tapu, auquel

une épaisse couche d’ocre rouge donnait l’aspect le plus

effrayant. Le missionnaire dut se prendre lui-mème corps à

corps avec ce sauvage, aux formes athlétiques et armé d’une

redoutable massue. Williams n’avait pas d’arme, et il en

aurait eu qu’en faire usage eût été provoquer sur-le-champ

quelque scène de carnage. Il s’agissait donc tout simplement,

de son côté du moins, d’une lutte à la force du poignet; mais

sous ce rapport le missionnaire, alors dans toute la vigueur

de l’âge, était remarquablement doué. 11 parvint à dompter

l’assaillant et à le rejeter, sans effusion de sang, en dehors

de l’établissement, où ses compagnons se hâtèrent de le

suivre.

Il n’était, du reste, pas le seul qui dût ainsi faire preuve

d’intrépidité pour échapper à la rapacité des indigènes. Un

jour, la femme d’un de scs collègues, Mme Hamlin, surprit,

dans sa propre chambre à coucher, un sauvage qui se dispo-

sait à emporter tout ce qu’il y avait trouvé à sa convenance.

Il voulut prendre la fuite, mais la courageuse femme courut

après lui, le saisit par sa longue chevelure, ferma vivement

la porte de telle façon qu’il se trouva d’un côté tandis qu’elle

était de l’autre, et eut assez de présence d’esprit pour le

retenir dans celle position jusqu’à l’arrivée de son mari,

homme vigoureux aussi, qui eut bientôt raison de l’assaillant

ainsi pris dans une sorte de piège.

Mais telle n’était pas toujours l’issue de ces luttes, «juc
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l’état du pays et les moeurs indigènes rendaient inévi-

tables. Les missionnaires y avaient quelquefois le dessous.

Un jour, l’un d’eux, qui avait commis l’imprudence de tra-

verser un wahilapu (terrain consacré aux dieux), reçut sur

le visage un coup qui lui brisa les dents; pour un délit à

peu près pareil, un autre fut jeté par terre, foulé aux pieds

et traîné longtemps sur le dos; un troisième se vil enlever,

par les habitants d’un village, tous les objets qu’il était allé

leur offrir d’échanger contre des vivres, seul moyen qu’eus-

sent alors les Européens de se procurer les choses nécessaires

à la vie.

Dans ces conflits sans cesse renaissants, tous les mission-

naires, et avec eux plusieurs des aides indigènes qu’ils réus-

sirent assez promptement à s’adjoindre, déployèrent un

courage d’autant plus admirable qu’il attirait moins les

regards du monde. Mais à ce point de vue nul ne l’empor-

tait sur Henry Williams. Cet homme semblait se rire du dan-

ger, et jamais on ne le vit reculer devant une entreprise à

cause des difficultés qu’elle pouvait offrir. Partout où une

porte s’ouvrait devant la prédication de l’Evangile, il ac-

courait et se présentait intrépidement aux multitudes les

plus hostiles. Très souvent on le vit passer des mois entiers

à voyager dans son bateau, sans autres compagnons que

quelques sauvages, parfois encore cannibales. Ce serait une

curieuse histoire, s’il était possible de l’écrire, que celle de

toutes les aventures dont il fut le héros avant que le chris-

tianisme et les premières lueurs de la civilisation eussent

changé l’aspect du pays comme ils l’ont fait depuis. Aussi le

nom de Kara oua (les quatre yeux), que les indigènes lui

avaient donné parce qu’il portait habituellement des lunettes,

était-il devenu populaire dans l’île entière. Il fut un temps

où le prononcer suffisait pour s’assurer un bon accueil

jusque dans les lieux les plus retirés.

Par suite de sa première éducation, et peut-être aussi de

la tournure de son esprit, Henry Williams ne fut jamais ni
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un théologien, ni un de ces hommes qui font jaillir autour

d’eux la puissance des idées. Sa foi et l’infatigable dévoue-

ment qu’elle lui dictait faisaient toute sa force; mais c!en est

assez pour qu’un rang honorable lui soit assigné dans l’his-

toire des missions de cette époque. Quand, plus tard, les

colons anglais, attirés par l'appât du gain, aifluèrent à 1a

Nouvelle-Zélande, la position de Henry Williams et de la

plupart de ses collègues n’en devint pas plus facile. Ils durent

défendre souvent, contre les prétentions, les empiétements

et la rapacité des nouveaux venus, les droits de ces indi-

gènes qu’ils avaient évangélisés avec tant de succès, et qu’ils

aimaient comme leurs enfants dans la foi. Il en résulta pour

eux des luttes d’un nouveau genre, et Williams n’était pas

homme à reculer devant l’accomplissement de ce devoir,

plus qu’il n’avait reculé devant la barbarie des païens. Peut-

être l’ardeur qu’il y mit le rendit-elle parfois partial en fa-

veur de ses amis les noirs. Il en résulta pour lui des incon-

vénients assez graves, mais dont le dédommagèrent, jusqu’à

la fin de ses jours, le respect et l’affection des natifs. Pendant

la guerre entre les Anglais et les indigènes qui, dans ces

dernières années, a troublé le théâtre de son activité mis-

sionnaire, il eut la douleur de voir plusieurs membres de son

troupeau devenir infidèles
;
mais ce fut le petit nombre, et

jusqu’à la fin il a pu jouir paisiblement de l’influence que lui

avaient acquise ses longs travaux apostoliques.

C’est le 16 juillet dernier, que l’archidiacre Williams s’est

endormi au Seigneur, à l’âge d’environ 75 ans. La nouvelle

de sa mort fit sur les indigènes des environs une impression

tellement vive que deux peuplades, alors en guerre, décidè-

rent, en quelque sorte spontanément, que toute hostilité

resterait suspendue jusqu’après les funérailles du vénérable

missionnaire.

On a vu, par un des détails donnés plus haut, que Henry

Williams paraissait avoir pris pour devise cette parole du

Sauveur : « Heureux ceux qui procurent la paix ! » En an-
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nonçant son décès, son frère, missionnaire comme lui ek

actuellement évêque de Waïapu ,
mentionne un fait qui

montre à quel point cet amour de la paix entre les indigènes

resta jusqu’à la fin l’objet de ses préoccupations les plus

chères. Aucun de ses quatre fils ne put assister à ses derniers

moments. Le matin même, ils étaient tous partis, sur sa de-

mande expresse, pour essayer de réconcilier entre elles ces

peuplades même qui ont rendu à sa mémoire le bel hom-

mage que nous avons dit.

—

» »o« <—

AFRIQUE OCCIDENTALE.

RUINE DES MISSIONS d’aBBÉOKUTA.

Nous avons annoncé déjà qu’en octobre dernier, un grand

désastre avait frappé, et comme anéanti (momentanément

espérons- le), les belles missions que plusieurs Sociétés an-

glaises avaient fondées parmi les Egbas d’Abbéokuta. Par

suite de circonstances encore mal connues, mais qui parais-

sent tenir surtout à l’état politique du pays, les Bashorun ou

chefs de la ville avaientfait signifier, un dimanche matin, à tous

les missionnaires, anglicans, wesleyens et baptistes, qu’ils

eussent à célébrer leur culte entre eux, parce qu’il ne serait

plus permis aux indigènes de s’y associer, ou de faire profes-

sion de christianisme. Quelques instants après, des hommes

envoyés par ces magistrats allèrent barricader la plupart

des chapelles et en interdire l’abord. Très étonnés de ces

mesures, que divers indices leur avaient bien fait pressentir,

mais devant la rigueur desquels ils espéraient qu’on recu-

lerait, les missionnaires n’essayèrent pas de résister
;
mais,

dans l’après-midi du même jour , des bandes d’hommes

armés, mus évidemment par la soif du pillage, vinrent fondre

sur les maisons missionnaires avec une telle fureur, qu’on
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crut d’abord à l’imminence d’un massacre général des blancs.

Mais tel n’étail pas le caractère de cette invasion qui eut lieu

sur à peu près tous les points à la fois. Les missionnaires

et leurs familles en furent quittes pour la douleur de voir sac-

cager et mettre au pillage leurs chapelles et leurs demeures.

Tous parvinrent ensuite à se réfugier, dès le dimanche

soir ou le lundi matin, à Ikija, chez le révérend Moser, de

l’Eglise anglicane, le seul dont la station eût été respectée,

grâce à l’intervention courageuse et fidèle d’un chef chré-

tien. Mais quel navrant spectacle que celui de ces pauvres

gens frappés tellement à l’improviste d’une ruine si complète !

Ils avaient vu emporter, briser ou fouler aux pieds tout ce

qu’ils possédaient, meubles, livres, ustensiles, etc., avaient

inutilement tenté de sauver ou de recouvrer quelque chose,

et n’avaient plus, à la lettre, que les vêtements dont ils

étaient couverts au moment de leur fuite.

On n’a pas encore de détails précis sur l’effet produit par

ce désastre sur les nombreux chrétiens indigènes qui se

rattachaient aux diverses stations. Quelques-uns auront sans

doute cédé à la peur, et fait acte de soumission devant la rage

des persécuteurs
;
mais la plupart ont donné, en diverses

occasions et plusieurs depuis longtemps, de telles preuves

d’un sincère attachement à l’Evangile qu’on peut espérer de

les voir continuer à faire honneur à leur foi par une franche

confession de Christ.

On ne sait pas encore, non plus, dans quelle mesure

exacte l’odieux de cette persécution, si fatale, doit être attri-

bué aux magistrats de la ville. Ce sont eux, sans contredit,

qui ont ordonné la fermeture des lieux de culte
;
mais il y a

lieu de croire que les passions de la multitude sont allées plus

vile et plus loin que leurs intentions, et qu’ils ont regretté

eux-mêmes les scènes de pillage qu’ils avaient involontaire-

ment provoquées. Tel a été du moins le sens d’un message

qu’ils ont envoyé chez M. Moser, en invitant les missionnaires
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à î’csicr là jusqu’à ce qu’on eût le temps de rechercher les

ailleurs du pillage et de leur faire rendre gorge.

N’espérant aucun résultat sensible de celte offre, les mis-

sionnaires ont obéi à un précepte de leur Maître : ils ont

dû se réfugier pour un temps à Lagos, sous la protection

du représentant de l’Angleterre. Les dernières nouvelles

reçues de celte ville annoncent qu’ils y étaient tous arrivés

en sûreté, à l’exception des révérends MM. Wood et Faulk-

ner, restés encore à Abbéokuta, pour des raisons non con-

nues.

Dans l’état actuel des choses, il est impossible de prévoir

quand ou comment les messagers de Christ pourront aller

reprendre à Abbéokuta ces travaux que, depuis tant d’an- .

nées, Dieu avaient si abondamment bénis. Il est évident

toutefois qu’une telle position ne peut être abandonnée que

pour un temps. Les hommes dévoués qui attendent à Lagos

la suite des événements sont unanimes à en exprimer

l’espoir. Nous tiendrons nos lecteurs au courant des nou-

velles qui nous arriveront de ce côté. N’oublions pas, en

attendant, d’ajouter que les missionnaires ainsi affligés se

recommandent avec instance aux prières de tous ceux qui

aiment le Seigneur et son œuvre.

VARIÉTÉS

LE NOUVEL AN CHINOIS.

L’article suivant, que nous empruntons au Moniteur uni-

versel de l’année dernière, n’aura pas précisément l’attrait de

l’actualité, puisque deux mois bientôt se sont écoulés depuis

6XLIK
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le renouvellement de l’année, mais la place nous a manqué

pour le faire paraître plus tôt.

(( Nous recevons d’un Chinois lettre, fixé depuis plusieurs

années en France, a dit le Moniteur, la description des céré-

monies usitées dans l’empire du Milieu à l’époque du nouvel

an.

« Quoique ces solennilés soient déjà connues en Europe par

les relations des missionnaires et des voyageurs, nous avons

pensé qu’un récit « indigène » {gemiine, comme on dirait en

anglais) intéresserait nos lecteurs, et qu’il leur plairaitautant

par la vérité des détails que par l’originalité de la forme, à la

fois concise et fleurie.

« Aussi avons-nous accueilli volontiers la prose du sieur

Tin-tun-ling, à qui nous laissons la parole :

« Paris fait ses préparatifs de fêle pour la nouvelle année.

Étranger dans la grande capitale, mon cœur tressaille au

contact de ces souvenirs.

< Chaque peuple consacre, selon ses usages, cette période

de l’année, qui va soulever un coin du voile de l’avenir et qui

a pour but de resserrer nos liens de famille et nos relations.

« Partout le sentiment est le même, mais la célébration

en est toute différente. Peut-être les Français trouveraient-

ils un intérêt à connaître ce qui se passe en Chine à celte

époque et à me suivre dans le pèlerinage de ma pensée.

« Dans le Céleste-Empire, le 23 du dernier mois (les mois

chinois ont alternativement 29 et 30 jours, le dernier mois

en a 30), les habitants disposent ainsi leur loyer. Ils placent

de chaque côté deux bougies allumées, appelées tcho; au

milieu, dans un vase d’argent, hian-lau, rempli de cendres,

sont piquées comme trois allumettes enflammées, désignées

sous le mot sion, qui répandent des émanations parfumées.

Là, pliant les genoux, ils invoquent le Seigneur.

* Le 24 et le 25 sont les époques marquées pour nettoyer

la maison et l’orner de décorations nouvelles.

« Le 2G, chacun achète bon nombre de fruits, de gâteaux,
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des lan pin, des boules de riz tciiiles des cinq couleurs ;

rouge, bleu, marron, jaune, vert.

« Le 27, chacun va aux champs couper des branches de

cyprès, pe, destinées à être brûlées le premier jour de l’année.

« Le papier rouge, avec les caractères : Félicilé^ Bonheur,

ïA-Ki, TA-Li, est collé sur toutes les portes. Deux génies im-

primés ornent le milieu de la porte d’entrée, désignée sous le

nom de ta-rnen.

« On prépare une pâte que l’on dispose en grappe de douze

grains. On introduit dans chaque grain du fruit de jujube, et

le tout cuit à la vapeur de l’eau bouillante.

« Le 28 et le 29, au-dessus d’une table bien garnie de

fruits, est accroché un tableau où se trouvent tracés les

noms des membres de la famille. On dépose sur le meuble

un petit bâton où se trouve tracé : Ta-ki, ta-li, félicité, bon-

heur. Nous en verrons l’emploi dans la suite.

« Le 29, on prépare les habillements de fête, et, du dehors,

il est facile de voir, à l’aspect des lumières qui brillent de

tous côtés, que chacun s’occupe du môme soin et que la

population se tient éveillée toute la nuit.

« A trois heures du malin, paré de la robe paulssé, on

prend le petit bâton déposé sur la table, on ouvre la porte,

et on le lance dans la cour.

O On retourne dans la maison chercher une lumière, et il

se passe la cérémonie suivante : Dans la cour, sur une table

dressée, se trouve un porc et un poulet rôtis, et un petit pot

dont l’usage sera désigné plus loin. Deux bougies, Icho, brû-

lent de chaque côté. Avec un bouchon de paille on met le feu

aux cyprès, souo-pé hau, apportés la veille. La flamme qui se

communique aux branches pétille à grand bruit et fait jaillir

un millier d’étincelles. Quand le vent a emporté la dernière,

on prend le pot dont j’ai parlé plus haut et on y plante les

trois allumettes parfumées sion, qui se consument lentement.

« C’est le moment solennel de la prière; pliant les genoux,

prosternés, les habitants demandent au Ciel, dans le recueil-
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lemenl de leuf cœur, le bonheur pour eux et pour ceux qu’ils

aiment.

« L’invocation terminée, on pense à prendre quelque

nourriture, qui se compose d’une pâte renfermant des viandes

délicates, tsao-chin. Chacun s’empresse de sortir, saluant le

voisinage, en inclinant la tête jusqu'à terre, comme c’est

l’usage.

« On va se joindre à sa famille. Pour les enfants, c’est sur-

tout un jour bien heureux. Leurs poches sont remplies de

jouets, de gâteaux, de petites oranges, kù tsé, et dans un

carré de papier rouge plié soigneusement sont renfermées

cinquante pièces de monnaie de cuivre, ion-t'sicnn, toutes

pleines de promesses.

(( On se rend aux pagodes désignées sous le nom de pai~

chino, où l’on rencontre une assemblée nombreuse. La joie

anime tous les visages.

« Les réunions de famille continuent jusqu’au 5 janvier.

« Bientôt les choses reprennent leur marche habituelle

mais il est un usage qui est comme l’action finale de la fête.

Le 5 janvier, à deux heures du matin, chaque habitant,

chargé d’un panier qui contient de la cendre, une bougie, tcho,

et une allumette parfumée, sion, le transporte dans la rue,

les deux genoux pliés, en renverse le contenu, et s’en re-

tourne dans sa maison sans jeter un coup d’œil en arrière.

Tout habitant qui oublierait cette dernière condition y ver-

rait un présage de malheur. »

B. Tin-tun-likg.
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NOUVELLES RÉGENTES

SÉNÉGAL.

On a de bonnes nouvelles de Mme Guindet. Le Seigneur

l’a enlièrement préservée des alteinles de l’épidémie. Après

un petit séjour dans la mission anglaise de la Gambie,

notre sœur est retournée à Corée. Elle avait projeté de re-

venir en Europe dès les premiers jours de l’année, mais les

paquebots ne prennent pas encore de passagers au Sénégal,

par crainte de la contagion.

PRUSSE.

Plusieurs pasteurs de Berlin ont commencé une œuvre qui

ne saurait manquer d’être utile à la cause des missions. Re-

marquant à quel point la plupart des membres de leurs trou-

peaux ignoraient ce qui se fait pour l’évangélisation du monde

païen, ils ont, depuis novembre dernier, organisé des confé-

rences mensuelles, destinées spécialement à faire connaître

les travaux des diverses Sociétés missionnaires que possède

l’Allemagne. Chacune de ces institutions aura son tour dans

celte espèce de revue qui, une fois terminée, pourra être re-

commencée, puisque l’œuvre des missions est une de celles

où les faits nouveaus abondent toujours.
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SUÈDE.

Il existe en Suède, à |JoiiannisIand, un inslilul spéciale-

ment destiné à former des missionnaires pour les païens.

Sept de ses anciens élèves sont aujourd'hui fixés parmi les

Gallas, tribu considérable et très-guerrière de IWfrique orien-

tale, établie aux confins de l’Abyssinie. Dejeurs derniers rap-

ports, il résulte qu’ils n’ont qu’à se louer des disposions du

peuple à leur égard, et qu’ils connaissent maintenant assez

la langue du pays pour pouvoir prêcher sans trop de ditficulté.

COMMENT LE ZÈLE POUR l’oEDVRE DES MISSIONS S’ACCROÎT

DANS UN PAYS CHRÉTIEN !

Au moment où notre Société de Missions de Paris invite

scs amis à lui venir extraordinairement en aide, il peut être

utile de montrer comment de tels appels sont entendus aux

Etats-Unis.

La Société des Missions presbytériennes avait déclaré, dans

sa dernière assemblée générale, que ses .ressources ne

s’accroissaient pas proportionnellement à ses besoins. Son

journal annonce que dans le premier trimestre de l’exercice

courant, c’est-à-dire au 1®'' août, les dons déjà reçus avaient

atteint le chiffre d’environ 60,000 dollars, ou 23,000 dol-

lars (125,000 fr.) de plus que les recettes du même trimestre

en 1866. Dans ce chiffre d’augmentation, figuraient trois dons

de 5,000 dollars chacun, dont un pour l’œuvre en général et

les deux autres pour l’extinction de la dette. L’un de ces der-

niers était le second du même chiffre qu’un même chrétien

avait fait pour le même objet. Mais ce qui a plus de valeur en-

core que ces marques exceptionnelles de libéralité, c’est qu’à

très peu d’exceptions près, toutes les Églises de la dénomi-

nation avaient, dans le même intervalle, augmenté leurs

contributions, et que les élèves des Ecoles du dimanche
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en avaient fait autant. Grâce à ce mouvement, on espère voir

la Société délivrée bientôt de la dette qui pèse sur elle, et en

mesure d’étendre encore le champ de scs travaux.

INDE.

LE RÉVÉREND ISCHWARI DAS.

La femme d’un missionnaire du nord de l’Inde, nommée

Mme Wilson, avait, il y a une trentaine d’années, recueilli et

pris la peine d’instruire elle-même un pauvre enfant trouvé,

appartenant évidemment à cette classe d’Indous qui n’ont

point de caste. Aujourd’hui l’on annonce que cet élève de la

charité chrétienne vient d’être rappelé à Dieu, mais après

avoir fourni une carrière tout à la fois honorable et utile à la

cause de Christ. 11 était devenu ministre du saint Évangile,

missionnaire, pasteur, et avait déployé eomme tel des capa-

cités peu ordinaires. Plusieurs écrits sortis de sa main ont

fait beaucoup de bien parmi ses compatriotes, et l’un d’eux

avait obtenu un prix considérable fondé par un libéral chré-

tien anglais en faveur du meilleur traité à répandre parmi lés

Indous. C’est à Fatteghur, où il exerçait les fonctions de

pasteur, que le révérend Ischwari Das est mort, à peine âgé

de quarante ans, mais mûr pour le ciel, et après avoir rendu

jusqu’à sa dernière heure un éclatant témoignage à l’elfica-

cité de la foi chrétienne. Ce fait est un de ceux qu’on peut

mettre en regard des doutés élevés parfois sur la valeur des

recrues faites dans les rangs du paganisme.

BORNÉO.

Un des missionnaires de la Société pour la propagation de

la foi, le révérend Chambers, se trouvant l’année dernière en

tournée d’évangélisation, arriva dans un village silué à trente

lieues environ de Sarawnk. Il y fut reçu avec un empresse-
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ment joyeux qui rélonna, mais dont il eut bientôt le secret.

C’est que quelque temps auparavant, quatre chrétiens indi-

gènes osaient fait successivement dans la localité un assez

long séjour, qu’ils avaient employé à lire la bible, à en expli-

quer les doctrines, et à faire apprendre à tous ceux qui l’a-

vaient bien voulu, le symbole des Apôtres, des passages de

la Bible et des hymnes chrétiennes en leur langue. Tous les

habitants du village, ou à peu près, demandèrent à M. Cham-

bers de leur adminislrer le baptême, chacun d’eux venant à

son tour lui donner son nom et lui faire une courte profes-

sion de foi. Le missionnaire passa six longues journées et

une pariie de ses nuits à examiner la valeur de ces candida-

tures, età compléter, autant qu’il le put, l’éducation religieuse

des Dayaks qui les posaient. Le résultat de cet examen fut

qu’il crut pouvoir en conscience baptiser la plupart de ces

catéchumènes presque improvisés. Mais il refusa impitoya-

blement de marquer de ce sceau des chrétiens plusieurs

manangs (sorciers ou devins) qui avaient cru pouvoir le de-

mander sans renoncer formellement à leurs pratiques men-

songères. Quand le missionnaire s’éloigna du village pour

continuer sa tournée pastorale, une douzaine de Dayaks le

suivirent longtemps, et ils ne se séparèrent de lui, en versant

des larmes de regret, que lorsqu’il ne leur fut pas possible

d’aller plus loin.

UN ACTE DE LIBÉRALISÉ CHRÉTIENNE.

Un olficier de l’armée anglaise des Indes, le colonel

Roxburge, vient de donnera la Société des Missions anglica-

nes, en actions d’un chemin de fer de ce pays, la somme de

2,000 livres sterling, pour être employée à répandre, au

moyen de six colporteurs, les Saintes Éécritures et des

Traités religieux dans tout le Bengale.

Taris. lmp. Ch. MAnécuAL, passage des P€t:tC3 Lcuries, 19.
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PARIS, 9 MARS 1868.

Que les amis de la Mission française, si longtemps et si

cruellement éprouvée, bénissent Dieu avec nous. L’heure de

la délivrance paraît approcher. Cédant à nos instances réité-

rées et muni par nous de l’irrésistible protestation de

Natal que nous avons reproduite dans notre dernière livrai-

son, un membre du Parlement britannique a informé le Mi-

nistre des colonies qu’il allait l’interpeller devant la Chambre

des Communes. On l’a prié de n’en rien faire, de peur d’en-

traver le cabinet dans des négociations dont il attend les ré-

sultats les plus favorables pour le Lessouto et pour la cause

de nos missionnaires.

Cette déclaration, que nous avons vue de nos propres

yeux dans une lettre émanant des bureaux du Ministre, est

confirmée par des bruits qui commençaient, à circuler au Cap

au moment où le dernier paquebot appareillait pour l’Eu-

rope. Des dépêches importantes avaient été reçues de

Londres. On assurait qu’il était question de replacer les

Boers de l’État-Libre sous l’autorité de l’Angleterre, d’éta-

blir un protectorat sur les Bassoutos. Le gouverneur, sir

F. Wodehouse, dont l’administration touchait à son terme,

était maintenu pour, une année de plus, sans doute comme

plus capable que tout autre de mettre fin à une guerre qu’il

a vue commencer, et dont les causes lui sont parfaitement

7XLIII
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connues. Il serait impossible de dire ce qu’il y avait de vrai

dans tout 'cela, mais évidemment le gouvernement anglais

allait intervenir d’une manière énergique pour faire cesser

les hostilités et rétablir l’ordre.

Au moment où il manifestait cette intention, la guerre

s’était considérablement ralentie. Les Boers, fatigués d’une

campagne passablement longue et sans résultats appré-

ciables, cédaient l’un après l’autre au besoin d'aller revoir

leurs familles. Ils devaient, disaient-ils, revenir dans peu de

temps, et, celte fois, on allait recourir à une levée en masse

pour tenter un effort suprême. Les Bassoulos ne paraissaient

pas s’inquiéter beaucoup de celte menace; ils s’occupaient

de leurs cultures; leurs guerriers les plus entreprenants fai-

saient çà et là des prises de bestiaux qui compensaient les

pertes du même genre qu’on leur avait infligées. Une agita-

tion constante régnait sur les frontières. Des maraudeurs

blancs et noirs les parcouraient dans tous les sens. M. Gos-

sellin, qui avait jusqu’ici tenu bon à Béthesda, avec quelques

familles, malgré l’isolement complet de cette station, s’est

vu obligé de chercher un refuge auprès de M. Ellenberger

et du nombreux troupeau qu’il a rassemblé à Masitisi.

Dans un pareil état de choses, l’intervention du gouverne-

ment anglais, pour peu qu’elle promette d’être équitable et

judicieuse, sera certainement accueillie de part et d’autre

comme un bienfait. Les deux parties sentent que, lais-

sées à elles-mêmes
,

elles ne peuvent que s’entre-dé-

truire dans un laps de temps plus ou moins long. Les Boers

croient à tort ou à raison, qu’au point où en sont les choses,

abandonner la moindre de leurs prétentions équivaudrait

pour eux à un suicide. Les Bassoutos, de leur côté, savent

parfaitement bien qu’il n’y a d’existence possible pour eux,

comme peuple, que dans le pays où la Providence les a fait

naître. Où iraient-ils? Au Sud? Mais le premier pas qu’ils

feraient dans cette direction les conduirait dans la colonie du

Cap et la Gafrerie, qu’on ne leur permettrait pas d’envahir.
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A l’Est? Mais cette région est occupée par une autre colo-

nie : celle de Natal. A l’Ouest? C’est là que sont les adver-

saires avec lesquels ils luttent depuis deux ans. Au Nord ?

Mais de ce côté se trouve une autre république de blancs,

s’appuyant sur des tribus qu’elle a subjuguées, celle du

Transfai, qui est encore plus hostile, si possible, que

l’État-Libre à l’indépendance des indigènes. Et à supposer

qu’une émigration fût permise dans celte direction, où abou-

tirait-elle? Au Zambèze, c’est-à-dire à la région des fièvres

paludéennes, à la zone infestée par le Ise/se, cette mouche

redoutable qui décime les troupeaux les plus nombreux,

lorsqu’elle ne les fait pas périr tout entiers. Abandonner

pour un tel séjour l’une des contrées les plus saines et les

plus fertiles de l’Afrique australe, serait plus que de la folie,

et l’idée n’en viendra jamais à aucun Mossouto.

Dans le cas où une intervention ne mettrait pas fin aux

hostilités et n’amènerait pas un arrangement qui fasse ren-

trer les deux parties dans leurs droits respectifs, voici ce qui

arriverait infailliblement. Les Bassoutos ne vaincraient pas

définitivement les Boers, parce que du jour où ils auraient sur

eux un avantage trop marqué, tous les blancs de l’Afrique

australe feraient cause commune. Les questions de justice

et de droit s’évanouiraient devant la nécessité d’arrêter des

succès qui pourraient faire voler aux armes toutes les tribus

qui ont perdu leur indépendance et celles qui sont en danger

de la perdre. Cette considération entre pour beaucoup dans

la politique d’extrême modération que le chef Moshesh a

toujours personnellement suivie. D’un autre côté, les Bassou-

tos, comme peuple, ne se soumettraient jamais aux Boers.

Ils résisteraient comme ils l’ont fait jusqu’ici, à leur ma-

nière, ne s’exposant pas dans la plaine à des canons qui les

mitrailleraient, guettant les bonnes occasions, pliant aujour-

d’hui pour revenir demain, ne permettant pas aux envahis-

seurs de s’installer, de bâtir quoique ce soit, les tenant

toujours en haleine par des excursions dans leur propre
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pays; dans les moments de vive lutte, se fortifiant dans les

montagnes, et là, opposant aux assaillants des coups de

fusil, une grêle de traits et des rochers roulants. Cet état de

choses se prolongeant, des milliers d’indigènes, et surtout

les plus avancés dans la civilisatisn, se disperseraient infail-

liblement, comme beaucoup l’ont déjà fait
;

ils s’en iraient

probablement chercher delà tranquillité et du travail dans les

colonies du Cap et de Natal. Mais d’autres milliers, préférant

à tout leur indépendance, se maintiendraient dans les hautes

montagnes. Alors commencerait la lutte la plus terrible, et

le pays serait perdu pour les blancs plus encore que pour les

indigènes. Ceux-ci, réduits au désespoir, ne pouvant pas,

sur les âpres sommités des Maloulis se livrer à l’agriculture,

se transformeraient en vrais brigands, pillant ici, massa-

crant là, et surtout incendiant les fermes au fur et à mesure

qu’on tenterait d’en élever dans la contrée qu’on leur aurait

ravie.

Nous nous sommes étendus sur ce sujet ponr montrer à

nos lecteurs combien l’intervention qui se prépare était né-

cessaire, et pour les porter à prier ardemment le Seigneur

de la diriger et de la bénir. Il n’y a pas de doute que les con-

sidérations que nous venons de présenter ne soient pour

beaucoup dans la résolution que le Cabinet britannique rient

de prendre. Mais les griefs de nos missionnaires, l’atteinte

portée par les Boers à la cause du christianisme et de la ci-

vilisation ont aussi contribué à lui remettre en mémoire le

rôle que la Providence lui a assigné dans l’Afrique méridio-

nale. Nous croyons donc pouvoir compter, en ce qui nous

concerne, sur sa justice el sur sa bienveillance.

Nous approchons à grands pas du moment fixé pour nos

assemblées annuelles, et l’équilibre est bien loin d’être ré-

tabli dans nos finances. Il le serait bientôt, si chacun des

vrais amis de notre œuvre (et ils sont nombreux) voulait aider

à ce résultat par un effort personnel. II en est qui le font, et

nous les en remercions cordialement. Entre autres exemples
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de touchante spontanéité, qu’il nous soit permis de citer ce

qu’a fait un pieux menuisier d’une Église du Midi. Ne pou-

vant supporter la pensée du déficit qui pèse sur la Société, il

a pris ses meilleurs outils, choisi parmi ses meilleurs bois, a

confectionné lui-même une commode, l’a mise en vente, et

nous a fait remettre le produit, qui se montait à 7b francs.

Nous donnerons pour pendant à ce trait celui d’un Améri-

cain, qui tout dernièrement encore ignorait jusqu’à l’exis-

tence de notre Société. Un de ces jours, il en entendit parler,

trouva touchant et très louable que des Églises qui ont tant

à faire chez elles ne se crussent pas dispensées de travailler

à la conversion desj païens
,

se fit rendre un compte

exact de l’état de notre œuvre et de ses besoins; puis,

sans hésitation, ouvrit son portefeuille et en tira pour

nous un billet de 1,000 francs. Parmi les souvenirs que cet

étranger emportera de Paris, il y en aura certainement peu

d’aussi doux que celui de la découverte qu’il a faite de notre

existence et celui de l’offrande généreuse qu’il a déposée

entre nos mains. Mettrons-nous moins d’empressement à

maintenir ce qu’il nous estime heureux d’avoir pu entre-

prendre pour la gloire de notre Sauveur?

Une autre marque de sympathie plus touchante encore

peut-être nous est venue de l’île lointaine où le missionnaire

Williams est mort pour le témoignage de Christ. M. Gordon,

missionnaire à Erromanga, a voulu contribuer au maintien

de notre œuvre et nous a envoyé un don de 50 francs.

Ce qui précède était sous presse, lorsque des journaux du

Cap nous ont apporté la nouvelle positive que la reine d’An-

gleterre a pris le chef Moshesh sous sa protection. Le gou-

verneur, Sir F. Wodehouse, a écrit au Président de l’Etat-

Libre de faire immédiatement cesser les hostilités
;

il allait
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se rendre personnellement sur les lieux pour tout arranger

et veiller aux intérêts de notre mission. Demandons à Dieu

de le diriger lui-même et de faire tout contribuer à l’éta-

blissement de son régne parmi les Bassoutos.

Nous vous remercions cordialement pour votre lettre du

5 novembre; vos paroles d’encouragement et d’affection ont

trouvé le chemin de nos cœurs. Oui, il a plu au Seigneur de

nous faire encore passer par les grandes eaux; mais il a été

avec nous, et bien loin de murmurer, nous n’avons qu’à bé-

nir. Nous croyons qu’il nous a été bon d’être affligés, et nous

espérons sortir du creuset avec une foi plus vive, un amour

plus ardent et plus pur, et un dévouement plus vrai. Tout

n’est pas amertume dans la coupe que le Seigneur présente

à ses enfants, et nous l’avons éprouvé.

Le D' Duff, de même que mon ami lîugène Casalis en pa-

reilles circonstances, s’est acquis, par son dévouement et

ses services éclairés, des droits inaliénables à notre gratitude

et à notre affection. Je lui transmettrai votre message sans

délai et avec plaisir.

Le séjour de Marilzburg ne m’a pas fait tout le bien que

nous en attendions. Je suis encore capable de peu de chose,

et cela m’attriste. M’étant remis à prêcher trop tôt, me dit-

on, je payai cet acte d’imprudence par une indisposition qui

menaçait de devenir grave. Je m’en prends, moi, aux grandes

STATION DE LÉRIBÉ.

Lettre Je M. Coillard.

Marilzburg, 9 janvier 1868.

Messieurs et honorés frères
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chaleurs, et aux changements soudains de température. L’on

a dit avec raison qu’il est plus facile de faire que de souffrir

la volonté de Dieu. Puissions-nous apprendre les deux! Je

m’excuserais de tant parler de nous et de moi, si votre intérêt

ne m’en avait fait un devoir.

Vous partagerez notre joie, Messieurs, en apprenant que

le mouvement religieux dont je vous ai déjà parlé, se conti-

nue à Léribé. Un membre de notre troupeau, un chrétien vé-

nérable du nom d’Ezéchiel, vient de nous arriver. L’Eglise

l’a chargé de lettres touchantes que je renonce, à regret, à

vous communiquer aujourd’hui. Les renseignements d’ailleurs

me paraissent dignes de foi, et méritent d’être portés à votre

connaissance.

Le réveil, semble-t-il (si réveil on peut appeler ce mou-

vement), a pris des proportions qui étonnent les païens et

les chrétiens eux-mêmes. Nous sommes tous portés, et les

Bassoutos plus que nous encore, à identifier l’Evangile avec

l’homme qui le prêche et à oublier que c’est bien cet

Evangile et non le prédicateur

,

t qui est la puissance de

Dieu en salut à tout croyant. » Il n’est donc pas étonnant

qu’immédiatement après notre expulsion, nos chrétiens se

sentissent tristes, abattus et peu préparés à supporter les

railleries des païens. Bientôt pourtant, ils comprirent qu’ils

avaient autre chose à faire qu’à se lamenter. Leurs opres-

seurs, en exilant leur pasteur, leur auraient-ils arraché

l’Evangile, leur Dieu, leur Sauveur, leur foi, leur amour?

Non. La semence, jetée en terre avec tant de larmes et

arrosée de tant de prières, ne germera-t-elle jamais et doit-

elle pourrir sous les mottes, parce que le pauvre semeur est

absent? Non: la parole de Dieu est certaine. C’est avec cette

foi simple, mais ferme et vraie, c’est dans un esprit d’union

et d’amour qui commande notre admiration, que cette

poignée de chrétiens abandonnés à eux-mêmes se parta-

gèrent l’œuvre. Ce ne fut point l’enthousiasme d’un moment,

car voilà près de deux ans qu’ils sont seuls
;
ce ne fut point
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le résultat d’une influence étrangère, car personne ne les a

visités depuis notre départ. A Dieu seul donc, tout honneur

et toute gloire!

Nous n’oublierons pas de sitôt la salutation d’Ezechiel:

« Réjouissez-vous, mon père et ma mère, nous disait-il en nous

baisant les mains, réjouissez-vous ! Tous vos enfants sont

convertis !... » Qnandil eut recouvré son calme et que nous

eûmes pris connaissance des lettres dont il était le porteur,

nous apprîmes que cinq femmes du chef sont converties, de

même que 22 autres personnes qui sont reçues dans une

classe dirigée par les membres les plus âgés de l’Eglise.

Plusieurs autres sont angoissées par le sentiment de leurs

péchés, et quelques renégats déplorent leur égarement et

recherchent le Seigneur. Il paraît, de plus, que l’œuvre n’est

pas restreinte parmi les grandes personnes, mais que la

plupart des jeunes gens et jeunes filles, et même des enfants

qui avaient fréquenté notre école sont travaillés et

demandent avec anxiété ce qu’ils doivent faire pour être

sauvés. Que de fois, en voyant cette jeunesse nous échapper

pour les rites abominables de la circoncision, ne nous

sommes-nous pas répété pour relever notre courage : « Jette

ton pain sur la surface des eaux, et, après quelque temps,

tu le retrouveras! > La promesse serait-elle sur le point de

s’accomplir ?

Le mouvement est si prononcé que Molapo lui-même a été

contraint d’y rendre témoignage, et, dans une réunion

publique, il a déclaré qu’il n’empêcherait personne de

suivre la voix de sa conscience et de servir Dieu. Je men-

tionnais, dans ma dernière lettre, que ce pauvre Molapo a

fini par obliger nos chrétiens de quitter la station pour une

gorge un peu plus éloignée de son village. Ceux-ci s’en

consolent d’autant plus facilement qu’ils trouvent quelques

avantages à l’échange et espèrent avoir plus de liberté. La

première fois qu’ils se réunirent pour le culte public dans

cette gorge, la congrégation était nombreuse, et telles étaient
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la puissance et la solennité des sentiments qui s’étaient

emparés de cette foule réunie en plein air, que personne ne

put élever la voix pour exhorter les autres, Tout le temps,

ce ne fut que sanglots et prières. «Voici quatre dimanches, »

m’écrit l’un de nos gens, « que la station a été transférée

ici (au nouvel endroit). La parole de Dieu opère avec puis-

sance. Nous ne cessons de supplier ardemment le Seigneur

de rétablir la paix et de hâter le jour où nous reverrons vos

visages parmi nous. Nous demandons aussi au Seigneur

qu’il vous fasse toujours penser à nous. O mon père ! sou-

viens-toi de ces quelques épis de blé, venus après la moisson,

et que tu as laissés derrière toi. Ils se tiennent encore

debout au milieu des mauvaises herbes qui croissent dans

ce champ dont le maître est absent. Mais le vent souffle

avec force, les orages se succèdent les uns aux autres, et

les pauvres épis sont encore tout verts!... O puissions-nous

vous revoir et vous posséder bientôt parmi nous, notre mère

et notre pasteur bien-aimé ! »

Ce vœu, c’est aussi le nôtre, et il serait déjà accompli si

la maladie et des circonstances indépendantes de notre vo-

lonté n’eussent entravé nos plans. Je ne puis risquer un si

long voyage à cheval, c’est hors de question. Nous avons

fait le projet de nous mettre en route en wagon vers la fin

du mois ou au commencement de février, et nous hâtons

nos préparatifs. Mais peut-être devrons-nous céder aux

instances de nos prudents amïs, qui ne nous prédisent rien

de bon de la part des Boers, et voudraient que nous atten-

dissions au moins le résultat de la levée en masse, décrétée

par le gouvernement de l’État-Libre, pour le Ib du courant.

J’espère que nous ne ferons rien à la légère, mais aussi que

nous ne perdrons pas l’occasion de faire quelque chose.

Que nos amis se souviennent de prier pour nous, afin que

tout en cherchant à faire la volonté de notre Maître, nous ne

suivions pas les impulsions trompeuses de nos cœurs.

Nous avons reçu, avec une émotion bien grande, la nou-
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vellede la mort deM. Guindet. Voilà un ministère mystérieu-

sement court, mais nous ne doutons pas qu’il n’ait été bien

rempli et bien béni ! Quel cœur chaud que le sien, à en

juger par les belles paroles qu’il prononça pendant les

quelques jours de sa maladie! C’est un autre martyr de la

cause desmissions, dont non-seulement notre Société, mais la

chrétienté doit s’honorer. Il a eu le privilège de remplacer

le bienheureux Lauga
;
qui aura celui de lui succéder ? Nous

pouvons, nous, sympathiser avec notre sœur dans sa douleur.

Ce que nous pouvons de plus, c’est prier pour elle. Dieu

lui-même la soutiendra et la consolera.

Et la mort de M. Meyer ! Quel coup ! Quel vide dans

l’Eglise ! Oui, mais c’est une place de plus de remplie dans

lés rangs de l’Eglise triomphante. Quelle perte! Mais non
;

quand Elie fut transporté au Ciel, Elisée ramassa son

manteau !

F. CoiLLARD.

—<

TAITI.

M. Vernier, dans une lettre portant la date du 15 no-

vembre, revient sur la vive impression que lui ont laissée

l’accueil cordial des indigènes et les témoignages d’intérêt

qu’il a reçus d’eux à son arrivée. Il rend compte d’une séance

où les pasteurs du pays ont discuté la question de son place-

ment. «L’un, dit-il, me voulait à Tautira, l’autre à Téahupoo,

l’autre à Papétoaï. Ils énuméraient tous les avantages que je

trouverais dans chacun de ces districts. Il y en avait qui pour

m’engager à accepter leur proposition, allaient jusqu’à m’of-

frir de me donner le nom de quelqu’un de leurs plus illustres

chefs parmi les ancêtres de la reine Pomaré.

Mahéanuu, pasteur de Faaa et président de l’Assemblée lé-
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gislative, rappela que lorsque ce corps demanda deux pas-

teurs français, il fut convenu que « le premier resterait à

« Taiti et que le second irait à Mooréa, Dès lors, il n’y avait

« plus de contestation possible. L’affaire était réglée depuis

« longtemps. » — Le grave pasteur Térani, esprit pacifique

et conciliant au suprême degré, sachant que je désirais me

laisser guider par la main de Dieu dans le choix ou l’adop-

tion d’une Église, prit la parole et dit : « Mes amis, pour-

quoi tant discuter la question de la résidence de notre jeune

pasteur? L’essentiel n’est pas qu’il réside à Taulira, ou à

Téahupoo ou à Papétoaï. Qu’il aille où il croira que son de-

voir l’appelle. Nous saurons bien le trouver quand nous au-

rons besoin de lui. Soyons seulement heureux que Dieu- nous

l’ait envoyé. » Ces paroles, modérées et sages, mirent fin aux

réclamations.

C’est pour Mooréa que M. Vernier s’est décidé. 11 est bon

de rappeler que cette île est en vue de Taïti et qu’elle a, jus-

qu’à ce jour, entièrement échappé à l’invasion du catholi-

cisme. Il y a là d’intéressantes Églises indigènes à soigner

et à préserver, si c’est possible, de toute future atteinte.

« Demain, ajoute M. Vernier, nous devons partir, M. Atger

et moi, pour Mooréa avec nos familles et quelques amis. Un

riche négociant nous a gracieusement offert le passage sur sa

goélette. Il me tarde beaucoup devoir ce nouveau pays, qu’on

dit si admirable, et où Dieu m’appelle à me fixer. Nous

reviendrons tous ensemble à Papéété, la semaine prochaine,

car tout n’est pas encore prêt pour notre installation. »

Le paquebot par lequel nous est arrivée la lettre de

M. Vernier, était porteur de quelques louchantes lignes de

remerciment adressées aii Comité des Missions par la reine

Pomaré. En voici la traduction, qui nous a été envoyée par

M. Atger, avec le texte taitien :
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Au grand Comilé qui dirige les œuvres missionnaires de la foi

protesianle à Paris.

« Je vous salue dans le Dieu fidèle,

« J’ai reçu votre lettre avec grand plaisir. Je vous remercie

beaucoup pour toutes les bonnes paroles qu’elle contient. J’ai

été très touchée de l’affection chrétienne que vous me té-

moignez personnellement.

« Mon cœur est plein de joie quand je pense au secours

que vous avez porté à la foi évangélique dans mon pays. C’est

avec un vif sentiment de satisfaction et de reconnaissance

que je me dis, en tenant dans ma main votre cher message :

« On pense donc à toi en France aussi! Il y a donc là aussi

« des amis, des frères qui partagent la loi protestante, à la-

« quelle tu es fidèle! »

tt Membres du Comité, continuez, je vous en prie, à soute-

nir notre communion protestante à Taïti!

< C’est avec une grande joie que nous avons reçu, moi et

mon peuple, M. et Mme Vernier comme un témoignage de la

sympathie et de l’affection chrétienne de nos frères de

France.

« Membres vénérés du Comité des Missions, que le salut et

la paix vous soient donnés de la part de Dieu à jamais.

Amen.
« Signé, Pomaré. »

Pour traduction conforme.,

E. Atger.

Papéélé, 2 octobre 1867.
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MISSIONS ÉVANGÉLIQUES

JAPON.

Le rév. W. Muirhead, qui travaille en Chine sous les aus-

pices de la Société des missions de Londres, a récemment

visité Nagasaki et en a rapporté des impressions dignes d’ê-

tre reproduites. Il a eu l’avantage de se trouver en rapport

avec M. Verbeck, missionnaire de l’Eglise réformée d’Amé-

rique, et d’apprendre par son moyen bien des choses qui

eussent échappé à son observation. Il est convaincu que la

question religieuse préoccupe vivement un nombre considé-

rable de Japonais, surtout dans la classe instruite. Voici, du

reste, quelques-uns des faits qu’il a recueillis pour ses amis :

« J’ai eu le plaisir de faire la connaissance d’un des

hommes les plus sérieux de ce pays. Ses dispositions m’ont

vivement frappé. Disciple d’un prêtre de la capitale, il se

préparait sous ses soins, avec d’autres jeunes gens, aux

fonctions sacrées. Son maître visitait fréquemment Nagasaki;

il entra en rapport avec M. Verbeck et s’estima heureux de

pouvoir suivre ses enseignements sur des sujets religieux.

11 le fit avec assiduité et parvint à acquérir une connaissance

fort étendue des vérités contenues dans la Bible. Il persévère

encore dans ses recherches et y apporte un sérieux qui

prouve sa parfaite sincérité. Le disciple est entré dans la

même voie, il désire acquérir une connaissance aussi com-

plète que possible du christianisme afin de pouvoir en ensei-

gner les doctrines dans la capitale. La veille de mon départ

de Nagasaki, il me remit une liste d’ouvrages chrétiens en

chinois qu’il désire que je lui envoie de Shanghaï. Elle se

monte à 800 volumes, qui nous seront payés sans aucun
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retard, Ces livres doivent être envoyés dans diverses localités

de l’intérieur où l’on sait qu’ils seront lus et étudiés avec

soin. Des centaines et des milliers d’exemplaires de nos

productions ont déjà pénétré, de la même manière, dans

différentes provinces, et y sont fort appréciées.

« Les missionnaires procèdent dans leurs opérations avec

sagesse et prudence. Ils étudient à fond la langue, afin de

pouvoir la manier avec puissance lorsqu’ils auront plus de

liberté. Ils s’attachent à gagner l’estime et la confiance des

populations. Ils voient déjà un changement sensible s’opérer

dans la condition religieuse et politique du pays. L’ancien

système d’exclusion et d’espionnage a beaucoup perdu de sa

rigueur; il se crée des sentiments et des idées qui le feront

bientôt entièrement disparaître. Une guerre civile est immi-

nente et l’on s’attend à avoir des démêlés avec les puissances

étrangères au sujet de la question du libre accès dans le

pays. Quelques-uns des Daïinios sont bien résolus à ne pas

laisser le Taïkoun jouir seul des avantages que l’on peut

retirer de rapports avec le reste du monde. De son côté, le

Taïkoun n’entend nullement permettre aux Daïmios d’agir

comme bon leur semble chez eux. Il y aura probablement

des luttes. En attendant, sujets et princes semblent avides de

nouveautés ; la science étrangère, les vêtements étrangers,

les coutumes et les langues de l’Europe sont à l’ordre du

jour. Pour ce qui concerne la religion, mes observations ont

pleinement confirmé ce qu’un chrétien japonais m’écrivait

de Singapore, il y a quelques années. C’était un membre de

notre Eglise de Shanghaï que l’état de sa santé avait forcé

de nous quitter. Pendant qu’il était à Singapore, il eut occa-

sion de voir une ambassade japonaise qui se rendait en

Angleterrre avec sir R. Alcock. Il eut de fréquents entretiens

avec les principaux envoyés, qui logeaient dans le même
hôtel que lui. Ils lui demandèrent s’il était chrétien et sur sa

réponse affirmative, ils lui dirent que le gouvernement de

leur pays avait tout fait pour fermer le Japon au christia-
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nisme, mais que c’était peine perdue. « A mesure que nos

relations internationales s’étendront, « ajoutèrent-ils, » nous

serons de plus en plus obligés d’admettre chez nous 1a reli-

gion de Jésus; il nous sera impossible de faire autrement. »

« On a cru généralement que le catholicisme avait été

radicalement extirpé du Japon. 11 paraît qu’on s’était trompé.

On vient de découvrir quelque 3,000 catholiques romains

dans le voisinage immédiat de Nagasaki. Ce sont les descen-

dants de ceux qui furent exposés, autrefois, à de si cruelles

persécutions. Pendant deux cents ans on a ignoré leur exis-

tence. A la vérité, ils n’avaient conservé ni leur foi religieuse

ni les formes de son culte, mais des inscriptions latines dans

leurs maisons et leurs cimetières ont montré ce qu’ils étaient

originellement. Bien qu’ils fussent extérieurement tout aussi

païens que leurs voisins, des prêtres catholiques qui les ont

visités n’ont pas eu de peine à les ramener à leurs anciennes

croyances. Ils ont fait vœu de ne jamais plus leur être infi-

dèles et se sont mis à suivre les services qui se tiennent dans

rétablissement étranger. Le gouverneur, averti de ce qui se

passait, en a fait incarcérer soixante. L’évêque a demandé à

divers consuls et au plénipotentiaire de France établi à

Yeddo, de s’intéresser au sort des prisonniers. Le gouverne-

ment japonais a promis qu’ils seraient relâchés, mais il n’en

a été rien fait, et l’évêque s’est rendu à la capitale pour ten-

ter personnellement de nouveaux efforts. Une petite chapelle

a été bâtie dans le village où résidaient ces gens, je l’ai vue

à distance. Le culte est pour le moment entièrement sus-

pendu. Les prêtres catholiques assurent qu’il y a, dans une

autre partie du pays, plus de mille convertis, descendants,

eux aussi, des anciens Japonais qui avaient embrassé la reli-

gion romaine. On verra par la conduite du gouvernement

quelles sont ses véritables intentions, mais il lui est impos-

sible de renouveler ses anciens décrets d’extermination. »
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MONGOLIE.

Un missionnaire américain, M. Gulick, nous donne sur ce

pays les renseignements suivants ;

« Des Mongols visitent fréquemment Pékin et d’autres

villes de la Chine. Ils s’y montrent en grand nombre. Généra-

lement parlant, ils sont beaucoup moins civilisés que les Chi-

nois. Cependant ceux qui habitent les parties orientales de la

Mongolie ont presque tous adopté les habitudes agricoles de

leurs voisins et paraissent jouir d’un bien-être tout aussi

grand. Dans les districts où la culture des terres est entrée

dans les mœurs, les Mongols vivent dans des maisons sem-

blables à celles des Chinois
;
les murs en sont d’argile et les

fenêtres sont bouchées avec du papier au lieu de vitres. Mais

le reste de leur pays est surtout occupé par des populations

pastorales qui demeurent dans des cabanes ou des espèces de

tentes. Elles relient entre elles les Arabes de l’ouest et les

Chinois de l’est de l’Asie. Ces pasteurs font de longs voyages

pour échanger les produits de leurs troupeaux. C’est surtout

à Pékin qu’ils affluent. Ils y apportent, pendant l’hiver, de

grandes quantités de gibier et de mouton gelé. En ce mo-

ment, leurs longues caravanes traversent l’endroit où je suis.

Il est assez commun de voir les femmes et les enfants faire

partie de ces lointaines expéditions, montés sur des chevaux

et des chameaux. Toutefois, ils ne sont pas nomades, car

leurs troupeaux et leurs campements restent dans les mêmes

lieux d’année en année. Plusieurs des missionnaires de Pékin

s’intéressent à ces gens-là et apprennent leur langue.

« Le moment semble venu de s’occuper de ces populations

sérieusement et avec méthode. Dans le temps, la Société des

Missions de Londres a eu une mission chez les Mongols de

la Sibérie; mais, à cette époque, le gouvernement russe récla-

mait tous les convertis comme devant appartenir à l’Église
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grecque, ce qui découragea nos frères d’Angleterre. Toute-

fois, la Bible entière et un grand nombre de traités avaient

été traduits et imprimés, et maintenant que le pays est acces-

sible par la frontière méridionale, la Société des Missions de

Londres est prête à recommencer ses travaux.

« Pendant que j’écrivais, J’ai été interrompu par l’arrivée

d’un chef mongol, qui vit à trente milles d’ici. Je connais-

sais ses fils. J’avais passé un jour chez eux, il y a un peu

plus d’un an, pendant un voyage que j’avais fait en Mon-

golie avec M. Blodget. Ces jeunes gens nous avaient fort in-

téressés, et ils avaient écouté avec plaisir ce que leur disait

mon ami. Gomme il parle très bien le chinois et que l’un

d’eux le connaissait également, il avait pu s’entretenir avec

eux plus facilement que moi. Depuis lors, nous les avons vus

plusieurs fois, mais je n’avais eu aucun rapport avec leur

père jusqu’au moment où il se présenta à ma porte. B m’a

invité à l’aller voir, avec ma femme, l’été prochain. Il est ce

qu’on appelle ici le gouverneur des Tours, ou le gardien des

bornes qui séparent la Chine de la Mongolie. C’est un homme

bienveillant et modeste, mais doué d’une intelligence active.

Il a donné à ses fils une éducation supérieure à celle que re-

çoivent dans son pays les classes les plus favorisées. L’un

d’eux est versé dans les classiques chinois. Ce chef mon-

gol déplore l’ignorance qui règne parmi ses compatriotes;

il admire la science et le développement intellectuel des

peuples de l’Occident. Comme je lui disais que j’avais un

frère qui se proposait de venir à Kalgar pour s’y vouer à

l’enseignement, « qu’il vienne, s’écria-t-il aussitôt, s’établir

chez nous
;
nous lui enseignerons notre langue et il appren-

dra la vôtre à nos enfants; il leur enseignera aussi ce qu’il y

a dans vos livres. » J’émis l’idée que nos livres pourraient être

traduits dans la langue du pays. Gela parut lui faire grand

plaisir. « C’est ce qu’il y aurait de mieux pour nous, » dit-il

aussitôt. »

« La langue mongole a été écrite, pour la première fois,

uni 8
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il y a cinq ou six siècles. Elle a un alphabet, et bien des

gens savent la lire. On a des traductions des classiques chi-

nois et d’écrits bouddhistes, outre une petite littérature du

pays même. La Bible et des traités ont été reproduits en

mongol; mais il n’y a pas de missionnaires pour rendre

les populations attentives aux enseignements du volume

sacré et pour les leur expliquer. La langue a de grandes af-

finités avec le turc et est beaucoup plus facile que celles de

l’Asie orientale.

« Rien n’empêcbe que l’on n’établisse ici une mission ré-

gulière, et on y aura moins de peine que dans celles où tout

est à commencer, vu l’existence de grammaires, de diction-

naires et d’une traduction de la Parole de Dieu. »

^=îa.âiâ«ss=^p

POLYNÉSIE.

l’évangile aux ILES MABQDISES.

VEtoile du matin (the Morning star) est un de ces navires,

aujourd’hui nombreux, que la piété chrétienne consacre au

service du Seigneur en les envoyant porter aux peuples

encore païens, des missionnaires, des Livres saints, d’autres

écrits religieux, puis des instituteurs, avec ce qu’il faut pour

avoir des écoles, et en général tout ce qui peut fonder ou

étendre chez ces nations, le règne du christianisme et de la

civilisation. C’est au Conseil américain des missions étran-

gères qu’appartient ce joli navire, et comme plusieurs autres,

c’est à la libéralité des enfants ou élèves des écoles du di-

manche qu’il doit son existence.

Deux autres particularités encore recommandent ce bâti-

ment à l’intérêt du monde chrétien. La première c’est que le

capitaine qui le commande est le fils d’un missionnaire, et

peut être appelé lui-même un missionnaire, car il eu a tout
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l’esprit et tout le dévouement. La seconde, que le champ de

travail au service duquel il est plus spécialement affecté est

celui que cultivent ensemble la Société américaine nommée

plus haut et la Société missionnaire indigène des îles Sand-

wich, de ces îles qui doivent elles-mêmes aux missions mo-

dernes, d’être devenues, en un demi-siècle, un pays qu’on

peut appeler chrétien. Touchante association qui met, à elle

seule, dans un jour éclatant un magnifique triomphe de

l’Evangile sur la barbarie !

Au mois d’avril 1867, un missionnaire bien connu, le rév.

Titus Coan, qui pendant plus de vingt-cinq ans a proclamé

le nom du Sauveur au pied du fameux volcan, le Kilarea, à

Hawaii, visita, comme délégué de sa Société, les stations

fondées par elle dans les îles Marquises. Quelques extraits

de son rapport donneront une idée de ce qu’il y vit, H faut,

en les lisant, se rappeler que les habitants des îles Marquises

ont toujours été comptés au nombre des populations les plus

féroces de ces parages, et que ceux d’entre eux qui adorent

aujourd’hui le Dieu de l’Evangile doivent ce bienfait, après

Dieu, au dévouement et à l’activité des missionnaires sand-

wichiens. A bord de VEtoile du malin^ se trouvait avec

M. Coan un de ces hommes dévoués, l’évangéliste Kékéla,

qui retournait à un poste dont il était resté quelque temps

éloigné.

€ C’était, dit le missionnaire, à Puanama que nous de-

vions laisser Kékéla et sa famille. Accompagné du frère

Parker, le missionnaire indigène, je descendis à terre, pour

y célébrer le service divin et annoncer le règne de Christ.

Dès qu’on sut notre arrivée, plus de cent personnes se réu-

nirent sous un arbre en face de la maison de Kékéla. C’était

une chose curieuse que l’aspect de cette congrégation. La

plupart de nos auditeurs étaient armés, les uns de lances, de

massues, de haches, deJiarpons, les autres de fusils ou de

baïonnettes fixées à l’extrémité d’uii long pieu. Presque

tous avaient des bourses à tabac avec leur pipes, et à plus
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d’une reprise durant le service, nous en vîmes se détacher de

l’auditoire pour se former en groupes de quatre ou cinq, qui

allumaient leur tabac, en aspiraient la fumée pendant quel-

ques instants et revenaient ensuite nous écouter. Beaucoup

d’entre eux avaient la tête complètement rasée; d’autres ne

l’avaient rasée que d’un côté, tandis qu’une forêt de che-

veux tombait de l’autre; ou bien ils n’avaient conservé qu’une

touffe de cheveux, tantôt sur le sommet de la tête, tantôt

derrière, ou sur l’une des deux oreilles. Même diversité et

mêmes bizarreries quant au tatouage. Les dessins les plus

fantastiques, couvrant leur visages, leurs bras, leurs mem-
bres inférieurs et parfois même tout le corps, donnaient aux

hommes une apparence étrange, sombre et presque toujours

effrayante. Les femmes sont peu tatouées, et les enfants ne

le sont pas du tout. Aussi, les prendrait-on, au premier

aspect, pour une race toute différente, sur laquelle le regard

s’arrête avec plus de plaisir.

a Avant le service, nous nous étions entretenus assez

longtemps avec divers individus ou avec quelques petits

groupes réunis autour d’eux. Un vieux guerrier, nommé

Mea Kaiahu, affreusement tatoué et à la tête rasée, com-

mença par soutenir contre moi une vive discussion. Suivant

lui, nous devions, comme hommes, haïr nos ennemis et tuer

ceux qui pourraient vouloir nous tuer. A ces raisonnements

j’opposai l’exemple de Jésus-Christ; mais lui, branlant la

tête : « Et si pendant que j’aime mon ennemi, mon ennemi

me tue! » s’écria-t-il. 11 s’adoucit cependant et m’écouta

avec plus de faveur quand je lui eus expliqué que l’amour est

un devoir réciproque et que s’il est réel il aura pour effet

immanquable de provoquer l’amour chez les autres. Il me

dit ensuite que pour sa part, il avait tué cinq hommes et

qu’il portait encore dans son corps une balle reçue au com-

bat; mais qu’il suivrait désormais mes conseils et ne se

battrait plus avec personne. Puis, me prenant la main, il la

serra et me regardant en face, de dessous la grande feuille
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d’arbre qui couvrait ses yeux en guise de visière, il me dit

avec emphase, Kaohea, oe: « je t’aime. > Il me demanda en-

suite d’aller parler à son chef, me conduisit auprès de lui, et

fit une attention marquée à la conversation.

Ce chef, nommé Moahau, était un vieillard d’une taille

athlétique. Il se montra bienveillant, mais sceptique et

presque goguenard, répondant à mes paroles par des objec-

tions et des plaisanteries, tirées surtout de ce qu’il était trop

vieux pour s’attacher à des croyances nouvelles. « Que les

enfants, disait-il, aillent aux missionnaires; pour nous

autres, vieilles gens, il est trop tard. » Et comme je lui ex-

pliquais que Jésus, mort pour tous, était allé dans le ciel y

préparer des places pour tous les croyants, pour les vieux

comme pour les jeunes, pour les malades, les faibles, les

pauvres etpour les plus souillés, même par le meurtre
; qu’a-

près les avoir purifiés et sanctifiés, il les recevra dans son

ciel où ils se reposeront et n’auront plus à craindre ni les

balles, ni les baïonnettes, ni les couteaux, ni les lances au

fer empoisonné, — il me laissa parler assez longuement,

mais quand j’eus fini : « Ce ciel, me dit-il narquoisement,

sera un endroit bien agréable pour les poltrons qui n’ont pas

le courage de se battre, et pour les paresseux qui n’aiment

pas à grimper au sommet des arbres à pain ou des cocotiers! »

« Ces sarcasmes du vieux chef amusaient beaucoup le

cercle qui nous entourait, et des éclats de rire bruyants lui

répondaient. Sans me laisser décourager, je continuai

l’entretien et finis par décider le vieillard à se rendre à l’en-

droit où nous allions prêcher l’Evangile. Le vieux guerrier

qui m’avait conduit vers lui parut enchanté de ce succès.

Tous deux me suivirent, s’assirent à côté l’un de l’autre

parmi nos auditeurs et m’écoutèrent, avec une attention sou-

tenue, prêcher sur le culte en esprit et en vérité que le Dieu

qui est esprit réclame des hommes.

« Et ce ne fut pas à cela que se borna le bon vouloir de

ces deux chefs. Quand je cessai de parler, tous deux prirent
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successivement la parole pour m’engager à continuer.

« Pourquoi nous en irions nous d’ici? disait Moahau, nous

« ne sommes pas fatigués; nous aimons mieux rester avec

« vous, à vous écouter. Non, nous ne voulons pas vous quitter

« encore. » Là-dessus, toute l’assistance, subissant l’in-

fluence de ces démonstrations, déclara qu’elle aussi voulait

rester. De tous côtés des mains s’étendirent vers nous, et

une foule de voix nous crièrent : « Par ici, par ici, venez nous

parler. » Ce fut une chose vraiment merveilleuse que ce mou-

vement. Evidemment le Seigneur était là; nous le sentimes,

et, nous partageant l’assemblée, MM. Parker, Kékéla et moi,

nous allâmes de -groupe en groupe, leur parlant des choses

du salut jusqu’au moment où le soleil disparut à l’horizon.

« Kékéla était transporté de joie. Dans la soirée il nous

amena, comme candidats au baptême, sept individus qu’il

instruisait depuis longtemps, et dans lesquels il avait une

entière confiance. Nous les examinâmes avec soin et les ju-

geâmes, en effet, en état d’être admis dans l’Eglise. Ils fu-

rent en conséquence baptisés, et nous terminâmes celte douce

journée en prenant ensemble la Cène. Jusqu’alors le nombre

des baptisés ne s’était élevé qu’â trois, dont deux l’avaient

été en 1860, et le troisième en 1862. Aujourd’hui, la petite

Eglise de Puanama compte dix membres, et si l’on y ajoute

l’évangéliste et sa femme, douze membres, que nous avons

tout lieu de regarder comme de véritables frères en la foi.

Isaac Tomo, l’un des deux néophytes de 1860, laissait écla-

ter une joie parfaite. Il parlait avec un feu extraordinaire, et,

en l’écoutant, il me semblait voir percer à travers l’ineffa-

çable tatouage de sa figure les rayons d’une lumière vrai-

ment céleste. »

Dix néophytes baptisés depuis dix ou douze ans que la

Parole sainte a été portée pour la première fois dans Pile!

Aux yeux du monde, c’est sans doute un bien petit résultat,

mais, aux yeux de la foi, le fait n’a rien ni de bien nouveau,

ni qui doive surprendre. Il prouve la scrupuleuse prudence
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avec laquelle nos missionnaires évangéliques ouvrent les

portes de l’Eglise aux païens qu'ils instruisent, mais en

même temps aussi les énormes difficultés contre lesquelles ils

ont eu à lutter dans le vaste archipel où i'Eloile du matin

nous a conduits aujourd'hui.

Outre les obstacles provenant de la férocité native des indi-

gènes, il a fallu supporter tous les inconvénients de leur dis-

persion dans un grand nombre d’îles, et ceux de la misère

où les plongent trop souvent leur incurie, leur ignorance et

des épidémies assez fréquentes qui les déciment. La relation

que nous avons sous les yeux raconte, en termes frappants,

un exemple de ce dernier genre.

€ Quand le missionnaire Kauwealoha, des Sandwich, vint

s’établir à üapoa dans l’île d’Adam, dit M. Coan, le nombre

des habitants du lieu s’élevait à plus de mille. Mais, en 1863,

la petite vérole éclata dans l’endroit avec une telle violence

que ce chiffre fut en peu de temps réduit à trois cents. La

vallée même où s’était établi le missionnaire fut à peu près

complètement dépeuplée
;

il n’y reste plus aujourd’hui que

de trente à quarante individus. Qu’on juge des effets d’un tel

désastre sur une œuvre naissante ! L’école dut être fermée;

des matériaux, préparés de longue main pour l’érection d’une

chapelle, restèrent sans emploi, et, à la fin , l’homme de

Dieu se crut obligé, en conscience, d’aller chercher ailleurs

des auditeurs plus nombreux pour le message qu’il avait

charge d’annoncer.

« Cette belle et riche vallée offre maintenant un spectacle

de désolation dont rien n’égale la tristesse. Après avoir, en la

remontant, laissé derrière nous le pauvre groupe de huttes qui

s’élèvent encore sur le rivage, nous n’aperçûmes pas un être

vivant et n’entendîmes plus aucun son de voix humaine. Les

arbres à pain, les cocotiers, les guaves et les papayas

pliaient sous le poids de leurs fruits, mais pas une main

d’homme n’était là pour s’approprier ces richesses. Çà et là,

des villages ou des huttes sans habitants, et déjà changés
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pour la plupart en décombres. Partout la solitude et le silence,

dans ces lieux où retentissaient jadis le bruit des danses, la

joie féroce des repas de cannibales, les sons du tambour de

guerre ou les cris forcenés du guerrier partant pour aller as-

souvir ses instincts sanguinaires. Tous ces bruits, peu re-

grettables sans doute, ont cessé; les danseurs et les guerriers

dorment dans la poussière. Mais la voix de l’Evangile, qui

commençait à protester dans ces parages contre ces œuvres

de Satan, a dû, elle aussi, cesser d’y faire retentir la bonne

nouvelle du salut. On ne voit pas, on ne saurait voir, pen-

sons-nous, dans des contrées chrétiennes des populations

disparaître aussi promptement et aussi complètement du sol

qui les portait, et surtout d’un sol aussi riche que celui-ci.

Le christianisme rend les nations plus capables de résister

aux épreuves qui peuvent fondre sur elles. »

Les îles Marquises ne sont pas le seul archipel que parcoure

VEloile du matin. Une autre fois nous pourrons le suivre dans

les parages que les navigateurs ont appelés la Micronésie, en

raison de la petitesse des îles dont ils sont parsemés. Là

aussi la religion du Christ est prêchée par des missionnaires

ou des évangélistes originaires des îles Sandwich.

AFRIQUE DU SUD.

LES MISSIONS WESLEYENNES DE LA NATALIE.

Encouragés par les remarquables effets du réveil que pro-

voquèrent dans ce pays, à la fin de 1866, les prédications d’un

pasteur venu de Californie, le révérend W. Taylor, les Wes-

leyens d’Angleterre ont résolu de fonder en Natalie une

institution destinée à former des missionnaires indigènes.

Des dons spéciaux ont été demandés et obtenus en vue de

cette fondation, et tout donne lieu d’espérer qu’elle pourra
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être prochainement réalisée. Tous les hommes compétents

s’accordent de plus en plus à penser que là, comme partout,

c’est surtout de la multiplication du nombre des ouvriers

indigènes et du développement de leurs capacités natu-

relles, qu’il faut attendre, sous la bénédiction d’en haut, la

conversion des masses encore idolâtres.

Ces espérances se trouvent, du reste, déjà confirmées par

les faits. Dans un rapport sur la situation des œuvres mis-

sionnaires du district de Queens’town, parmi les Amakosas,

les Abatembous et les Fingous venus récemment de la Ca-

frerie britannique, on lit ce qui suit : « Pendant et depuis le

dernier réveil, tout ce district a été abondamment béni. Le

fait que nous y avons 94 lieux de culte, rattachés à nos

diverses stations, et desservis en grande partie par quatre-

vingts prédicateurs locaux, prouve avec quelle énergie sys-

tématique l’œuvre missionnaire s’y poursuit. Sous la direction

des missionnaires, dix jeunes hommes se préparent déjà à

l’œuvre d'évangélisation, et l’esquisse des sermons d’épreuve

présentée par eux à la dernière assemblée du district donne

une excellente idée de leurs aptitudes, aussi bien que de leur

piété. »

D’un autre côté, le révérend Harmon, de d’Urban, écrivait

en août dernier : « Je suis heureux de pouvoir annoncer que

les bons elfets du réveil se soutiennent parmi nous. Ceux

qui nous annonçaient une prompte réaction et prédisaient

l’apostasie de nos nouveaux convertis, ont reçu des faits le

plus heureux démenti. A quelques rares exceptions près, les

personnes qui avaient fait profession d’avoir trouvé la paix

en Christ ont donné des preuves durables de leur fidélité

chrétienne, et font honneur à l’Évangile par la sainteté de

leur vie. Nous vous avons annoncé déjà que plusieurs jeunes

gens, amenés à Dieu durant le réveil et connaissant à fond

la langue cafre, se sont mis, sitôt après leur conversion, à par-

ler de Jésus-Christ aux païens qui les entourent. Ils persévè-

rent avec entrain dans ces travaux d’évangélisation, etyreçoi-
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vent de précieux encouragements. Sur plusieurs points du

circuit, des groupes de païens se réunissent autour d’eux

chaque dimanche pour les entendre prier, lire la Bible et

exposer les grandes vérités de la Parole Sainte. Puissent ces

travaux être de plus en plus abondamment bénis! Nous re-

mercions Dieu des fruits qu’ils ont déjà portés. »

Celui des prédicateurs indigènes dont l’influence se fit le

plus sentir à l’époque du réveil, est un évangéliste nommé
Charles Pamla. Le révérend Kirkby, de Vérulam, racontait

dernièrement qu’en une seule fois il a pu administrer le

baptême à quatorze personnes, amenées à la connaissance

de Christ par le ministère de ce pieux indigène. La plupart

de ces nouveaux chrétiens sont des Zoulous qui, se dispo-

sant à retourner dans leur pays, pourront y répandre les

premières semences de la bonne nouvelle.

Nous pourrions, d’après les feuilles wesleyennes, multi-

plier ces exemples, mais nous préférons emprunter à une

lettre du missionnaire que nous venons de citer le récit qu’il

fait des derniers moments d’une chrétienne cafre.

« Celte femme, qui avait appris à connaître Christ à l’école

du dimanche, tomba malade. Pour se soustraire aux prati-

ques superstitieuses de ses parents, qui la croyaient victime

de quelque maléfice, elle vint chercher un refuge auprès des

missionnaires. Quand on lui parlait de la possibilité d’une

guérison, « Oh! disait-elle, il en sera ce que Dieu voudra; je

n’ai pas peur de mourir
;

il y a bien des jours déjà que je suis

prête à partir. » La nuit de sa mort, les personnes qui se

trouvaient auprès d’elle l’entendirent s’entretenir avec Celui

qu’elle voyait des yeux de la foi : * Seigneur, lui disait-elle,

.viens me chercher? » Elle leur demanda ensuite de prier avec

elle, et quelqu’un l’ayant interrogée sur son état spirituel,

« Oh! tout va bien maintenant, répondit-elle
;

le Seigneur

est avec moi; je n’ai rien à redouter. > Plus tard, alors que

le froid de la mort la gagnait et que sa langue commençait à

s’embarrasser, elle demanda un peu d’eau, afin de pouvoir
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parler un peu plus longtemps, et elle ajouta : « Que Dieu

m’aide à dire quelque chose qui soit bon! » Et ce quelque

chose consistait en sérieux appels à l’adresse de ceux qui

entouraient son lit. Enfin la lutte suprême s’engagea. Fixant

alors ses regards sur un point de l’espace, elle s’écria lente-

ment d’une voix mourante. « Le chariot arrive pour m’em-

porter, » puis avec un dernier effort elle ajouta : « 11 est là! »

Ce furent ses dernières paroles....

Quel est le chrétien qui ne voudrait pas que sa fin fût pa-

reille à la fin de cette pauvre Africaine, si calme et si joyeuse

en face du roi des épouvantements?

Nos lecteurs pourront se rappeler que quelques mission-

naires wesleyens ont ressenti les effets de la guerre dont

nos missionnaires français ont eu tant à souffrir. Voici ce

que nous lisons à cet égard dans le journal wesleyen VEvan-

géliste :

« Séparés de la colonie de Natal par les monts Drakens-

berg, le Lessouto et la Béchuanasie possèdent aussi un cer-

tain nombre de stations relevant de notre Société. Le district

béchuana compte onze stations, neuf missionnaires, sept ca-

téchistes, trente-un prédicateurs locaux, huit cent trente-six

membres. Notre œuvre est là dans le voisinage immédiat des

postes de la Société de Paris, et les missionnaires des deux

Sociétés entretiennent les rapports les plus fraternels. Nous

avons eu notre part dans les épreuves qui ont fondu sur nos

frères. Quatre stations, Plaatberg^ Leshmni, Impamne et Um-

pukani ont dû être abandonnées, attendu que le territoire sur

lequel elles se trouvent a' été annexé à l’Etat-libre de l’Orange,

qui, en dépit du nom qu’il porte, est fort peu libéral et re-

fuse de tolérer chez lui la présence des missionnaires. Par

suite de cette opposition, l’établissement typographique qui

fonctionnait à Plaatberg a dû être transporté ailleurs. La ré-

publique du Transfai, située au nord de celle de l’Orange,

semble mieux disposée envers les missionnaires, quoiqu’elle
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soit aussi composée de Boers ou fermiers d’origine hollan-

daise. M. Ludorf a été obligé, par suite de la guerre, d’aban-

donner son poste, et s’est établi à Potschfstrom, ville du

Transfai, où il a pu commencer une œuvre intéressante.

C’est là une position très importante, et qui promet d’être par la

suite -le centre d’un grand mouvement de colonisation. Le

gouvernement de la république, loin de suivre les errements

de son voisin de l’État-Libre, s’est montré très bienveillant

pour notre missionnaire
;
non-seulement il a fourni le terrain

nécessaire pour la construction d’une chapelle, mais il a fait

encore à la mission d’importantes concessions de terres,

avec la permission de les revendre pour se procurer les fonds

nécessaires à l’érection de son lieu de culte. Des services en

anglais et en béchuana sont organisés, et des écoles anglaises,

hollandaises et indigènes fonctionnent déjà. Un service sué-

dois a même été établi pour les émigrants de celte nation.

Tout semble promettre de beaux succès pour cette mission,

poste avancé vers l’intérieur de l’Afrique, puisqu’elle est située

seulement à un degré sud de la latitude de la baied’Algoa.

MÊME PAYS.

DE QUELQUES OBSTACLES AUX PROGRÈS DE L’ÉVANGU-E

PARMI LES PAÏENS.

Une lettre, citée par le journal de l’Église wesleyenne,

VÉvangéliste, confirme ce que nos missionnaires ont dit plus

d’une fois des préventions que la prédication du christianisme

rencontre souvent au Sud de l’Afrique. Elle est du révérend

Barrett et contient le récit d’un entretien de ce mission-

naire avec un chef Cafre encore païen :

« Préoccupé vivement de la lenteur des succès de la mis-

sion, M. Barrett était résolu de s’en entretenir avec cet
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homme, qui est doué d’une certaine intelligence. Un jour,

donc, il alla le trouver dans son kraal, et s’asseyant à ses

côtés sur une peau de vache, il aborda le sujet sans préam-

bule : « Je suis venu, lui dit-il, pour que vous me disiez ce

qui, à votre avis, empêche les Gafres de recevoir l’Evangile. »

— « La grande raison, répondit le Cafre, elle est dans nos

« femmes. Si l’Evangile permettait la polygamie, nous de-

« viendrions chrétiens. » Le missionnaire lui exposa les

principes chrétiens sur ce point important, puis il lui de-

manda comment il se faisait que tant de païens, bien que

n’ayant qu’une femme, persistassent dans leurs erreurs et

continuassent à avoir recours aux sorciers.

« Une fois sur le compte des sorciers-médecins, le Cafre

raconta ce qu’il considérait comme le mystère de leur pro-

fession. Il assura M. Barrett que chacun d’eux avait une

bête familière, un lion, un éléphant, un loup, un singe, un

tigre, qui lui servait de conseiller confidentiel, et lui révélait

les secrets de la nature, quant à l’emploi des plantes médici-

nales. Naturellement ces entrevues avaient lieu de nuit.

Confondu d’entendre un homme de bonne foi lui affirmer de

telles absurdités, le missionnaire objecta que les visites de

ces étranges confidents devaient se trahir par des traces de

pas sur le sable. L’indigène fut frappé de la force de l’objec-

tion, et reconnut que nul n’avait jamais vu ces empreintes,

ce qui rendait le fait suspect.

« Une autre raison, ajouta-t-il, qui nous empêche de nous

« convertir, c’est de voir que les chrétiens meurent tout

« comme les païens. S’ils ne mouraient pas, nous n’hésite-

« rions pas à croire. » A cette étrange objection, le mission-

naire répondit en parlant des certitudes de vie éternelle, qui

compensent bien pour le chrétien la perspective de la mort

physique. Une fois sur ce sujet, le Cafre voulut savoir si l’on

serait en famille dans le ciel, si l’on y aurait des troupeaux, etc.

Les réponses du missionnaire parurent le surprendre au der-

nier point. »
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On voit par cette lettre que la polygamie est au premier

rang des difficultés de l’œuvre en Afrique. Nos lecteurs savent

que les missionnaires de toutes les dénominations ont eu

l’occasion de faire la même remarque, mais n’en persistent

pas moins, par respect pour l’Évangile, à exiger de leurs néo-

phytes, avant de les admettre dans l’Église, une renonciation

formelle aux habitudes de la polygamie. Un seul ecclésiastique

peut-être, l’évêque Colenso, de Natal, fait exception. 11 croit

et a publiquement enseigné dans son diocèse que faire à cet

égard des concessions n’était pas contraire à la loi chrétienne,

et pouvait faciliter la conversion des indigènes. Mais tous les

missionnaires employés dans cette partie du monde ont pro-

testé contre une telle opinion. Dans un livre qu’il vient de

publier, un homme dont le passage récent en Gafrerie y a fait

beaucoup de bruit et de bien, le révérend William Taylor,

déjà mentionné plus haut, nous apprend ce que les indigènes

eux-mêmes en pensent.

« Cette tentative de populariser l’Évangile parmi les Cafres,

« en prenant parti pour la polygamie, dit-il, n’a aucunement

« réussi auprès de ceux qu’elle avait pour but de gagner, car

« les Cafres sont assez intelligents pour comprendre que si

« le christianisme diffère si peu du paganisme, il importe peu

« de se donner l’embarras de se convertir de l’un à l’autre. »

ABYSSINIE.

Au moment où une armée anglaise marche à la conquête,

non pas d’un territoire, mais de quelques pauvres captifs,

retenus, contre toutes les lois de l’équité, dans les prisons

du roi Théodore, un coup d’œil rapide sur l’histoire des mis-

sions protestantes dans ce pays peut offrir quelque intérêt.

Nous avons souvent mentionné les souffrances et cité les

lettres des missionnaires anglais renfermés dans la forteresse
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de Magdala, mais sans remonter plus haut que les circons-

tances du moment.

L’Abyssinie (ancienne Ethiopie) n’est pas un pays idolâtre,

du moins dans le sens le plus strict de ce mot. Le christia-

nisme y pénétra de bonne heure, par les soins, dit-on, du

célèbre Athanase, évêque d’Alexandrie- Mais de bonne

heure aussi l’Eglise s’y laissa envahir par les erreurs et les

superstitieuses pratiques qui la défigurèrent partout, et les

efforts tentés par les Jésuites au seizième et au dix-septième

siècle pour la ranger, telle quelle, sous la domination du

pape, n’eurent pour effet définitif que d’y susciter des con-

flits parfois sanglants. La papauté y a cependant conservé un

certain nombre d’adhérents, que, naturellement, les mission-

naires évangéliques ont trouvés au premier rang de leurs

adversaires.

La religion des Abyssins, dont le chef, évêque ou patriar-

che, porte le titre û'Abonna (notre père) est, maintenant plus

que jamais, un christianisme déchu que des missionnaires

protestants pouvaient, en toute conscience, tenter de ramener

à la pureté de l’Eglise primitive. C’est un singulier mélange

de croyances chrétiennes avec des superstitions païennes et

surtout avec les croyances ou les pratiques du judaïsme.

L’ancienne traduction des Livres saints en langue éthio-

pienne existe encore, mais ne peut plus être lue que par

bien peu de personnes. Les prêtres et les laïques sont éga-

lement ignorants; leurs discussions religieuses, quand il

leur arrive d’en avoir, ne portent que sur des questions sub-

tiles, relatives à la personne ou à la divinité du Christ. Le

culte ne consiste qu’en vaines cérémonies dont l’immense

majorité des adorateurs ne comprend pas le sens. Le rite

de la circoncision est en honneur; o)i observe le samedi des

Juifs en même temps que le dimanche des Chrétiens, et il y a

dans toutes les églises une Arche de l’alliance, qu’à certains

jours de fête, les prêtres promènent en procession, tandis

que la population se prosterne devant elle. Du reste, la
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croyance aux mauvais esprits est universelle. C’est à leur

malignité que les calamités publiques ou privées sont

attribuées, et en cas de maladie c’est à les apaiser qu’on

s’efforce d’arriver. Tous les ans, au mois de juin, des sacri-

fices leur sont offerts avec unè grande pompe.

N’oublions pas d’ajouter que l’Abyssinie compte parmi

ses habitants beaucoup de Juifs, descendant sans doute de

ceux que la prise de Jérusalem ou la ruine de leurs célébrés

établissements d’Alexandrie forcèrent à chercher un refuge

en tant de pays divers. Chacun sait qu’ils y sont connus

sous le nom de Fellaschas.

Ce fut en 1829 que deux agents de la Société des missions

anglicanes, le célébré M. Gobât, aujourd’hui évêque de Jéru-

salem, et M. Kugler visitèrent pour la première fois l’Abys-

sinie. Une circonstance intéressante avait donné l’idée de

cette mission. C’est que la Bible entière venait d’être tra-

duite en langue amharique par un Abyssin, nommé Abikumi,

qui habitait le Caire et qui avait consacré dix ans de sa vie

à ce travail. La Société biblique britannique et étrangère s’é-

tait chargée de l’impression, et c’était armés de cette épée

de l’Esprit, que les missionnaires entraient dans ce nouveau

champ d’évangélisation.

L’accueil dont M. Gobât fut l’objet dans les deux provinces

dont se compose l’Abyssinie (le Tigré et l’Amhara), et les

travaux qu’il y put accomplir ont été racontés dans un livre

qui fut lu dans le temps avec un vif intérêt. Ces travaux,

auxquels la mort de M. Kugler nuisit sans les arrêter, durè-

rent trois ans et produisirent dans le pays une profonde

impression. Malheureusement M. Gobât, atteint lui-même

d’une grave maladie, dut reprendre le chemin de l’Europe.

Deux ans plus tard, si nous ne nous trompons, le pieux

missionnaire retourna en Abyssinie, accompagné, d’abord du

rév. Isemberg, puis de deux autres collègues, MM. Blumhardt

et Knoth. Mais la santé de M. Gobât ne lui permit pas de

rester longtemps à l’œuvre. Ses compagnons, auxquels vint,
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en 1837, s’adjoindre l’illustre D' Krapf, la continuèrent d’a-

bord avec quelques encouragements, mais bientôt surgirent

des difficultés telles qu’en 1843, un concours de circons-

tances, dans le détail desquels nous ne pouvons entrer, les

força d’abandonner le terrain.

En 1855, cependant, le D*' Krapf, qui avait travaillé, pen-

dant l’intervalle, à jeter les premières lueurs du christianisme

sur les côtes orientales du continent africain, pénétra de

nouveau en Abyssinie. Sur les conseils et sous la direction

de M. Gobât, que son siège épiscopal de Jérusalem n’empê-

chait pas de songer au théâtre de ses premiers travaux, on

venait de décider l’établissement d’une mission d’un autre

genre. Des élèves de la maison de Chrischona (près Bâle)

devaient aller fonder dans le pays des établissements indus-

triels, d’où pourraient rayonner tout à la fois dans le pays

les progrès de la civilisation et les lumières de l’Evangile. Ce

fut au D*^ Krapf que revint le soin de conduire cette mission

laïque, à la tête de laquelle avait été mis M. Elad. A cette

époque, un jeune chef, le trop fameux Théodore, venait de

vaincre le souverain du Tigré et se voyait sur le point d’être

proclamé roi du pays tout entier.

Soit par conviction, soit dans des vues intéressées, ce nou-

veau maître du pays accueillit très bien les missionnaires.

Avec l’assentiment de l’abouna, il les encouragea dans leur

dessein, leur assigna, près de Massovah, un emplacement très

convenable, et pendant deux ou trois ans, sembla disposé à

faire tout ce qui dépendrait de lui pour aider ses sujets à

profiter des avantages qu’une telle entreprise devait apporter

à son pays. Nous avons mentionné dans le temps les vives

espérances que ces dispositions apparentes inspiraient aux

fondateurs et aux amis de l’oeuvre.

En 1859, un nouveau missionnaire prit le chemin de l’A-

byssinie. Ce fut le rév. A. Stern, agent de la Société de Lon-

dres pour la propagation de l’Evangile parmi les Juifs. Son

but principal était l’évangélisation des Fellaschas, ses anciens

XLllI 9
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coreligionnaires, puisqu’il est lui-même Israélite de naissance.

Après une entrevue avec le monarque, très bienveillante de

la part de celui-ci, M. Stern se mit à l’œuvre et parvint à

faire circuler parmi les Fellaschas beaucoup de Nouveaux-

Testaments et d’autres écrits destinés à leur faire connaître

le Messie. Ayant, en 1861, quitté le pays pour visiter l’An-

gleterre, il y retourna en 1863 et y recommença des travaux

qui devaient, cette fois, être interrompus d’une manière plus

fâcheuse. A cette époque, un consul anglais, M. Cameron,

eut le malheur d’exciter par des démarches entreprises à

bonne intention dans le but de pacifier le pays, mais un peu

imprudentes peut-être, la haine et les ressentiments du mo-

narque abyssin, qui le fit jeter en prison. Peu de temps après,

ce fut le tour de M. Stern, de son collègue M. Rosenthal, et

plus tard de quelques autres missionnaires encore. Le prin-

cipal grief allégué contre M. Stern fut d’avoir émis, dans ses

lettres, sur l’état actuel du pays ou sur les origines et la

conduite de son monarque actuel, des jugements que Théo-

dore regardait comme injurieux. La fureur de ce prince fut

telle qu’on craignit un instant pour la vie de ses prisonniers.

A diverses reprises, les missionnaires eurent à subir des

interrogatoires, où ils se justifièrent des accusations dirigées

contre eux, mais à la suite desquels ils étaient toujours re-

conduits en prison. Les ouvriers allemands de la mission de

Chrischona, suspects et mêmes emprisonnés un instant, fu-

rent, à la vérité, relâchés, sans doute en raison du profit que

le pays tirait de leurs travaux
;
mais ce fut en vain qu’ils

essayèrent d’intervenir en faveur des autres missionnaires.

Ceux-ci, chargés souvent de chaînes, sont restés jusqu’à ce

jour enfermés dans les forteresses royales. Sous divers

prétextes, un envoyé de l’Angleterre, M. Rassam et d’autres

Européens encore ont subi le même sort. M. Flad, le chef de

la mission allemande, venu l’année dernière en Angleterre,

avec l’assentiment de Théodore, dans le but d’intéresser le

gouvernement anglais à la délivrance des captifs, n’a pas été



MISSIONS ÉVANGÉLIQDE8. 115

plus tôt de retour à Gondar que le roi l’a fait emprisonner

aussi. Le gouvernement anglais, enfin, poussé à bout par

l’inutilité de ses représentations au sujet des traitements infli-

gés à ses nationaux, a fait des menaces de guerre, et l’emploi

de ce moyen n’ayant pas mieux réussi que les démarches

précédentes, il a fait envahir l’Abyssinie par un corps de

troupes, dont nous laissons à d’autres feuilles le soin de ra-

conter la marche et les actes.

Les missionnaires captifs au moment où la guerre a

commencé étaient M. Stern, M. et Rosenlhal, M. et

M“' Flad, et enfin MM. Brandei etSlaiger, agents du comité

des missions juives de l’Eglise établie d’Ecosse.

C’est dans la forteresse de Magdala que se trouvent ren-

fe'rmés la plupart de ces pauvres captifs, si ce n’est tous. Les

dernières lettres reçues d’eux portaient la date du 19 janvier.

Elles annoncent qu’à cette époque ils se portaient bien, mais

attendaient le résultat des événements avec une anxiété

facile à comprendre. Le roi Théodore, séparé de Magdala

par des troupes d’insurgés, faisait ses efforts pour vaincre

ces obstacles
;
mais les chefs de l’expédition anglaise espé-

raient de pouvoir arriver à Magdala avant lui. C’est de la

réalisation de cette espérance que dépend la mise en liberté

prochaine des missionnaires et de leurs compagnons de souf-

france.

Le D" Krapf, qui connaît à fond la langue amharique et

qui a composé dans ce dialecte plusieurs écrits religieux, a

été attaché comme interprète à l’état-major de l’expédition.

On peut être certain que ce zélé missionnaire fera tourner au

profit de l’évangélisation d’un pays qu’il aime, ses talents,

ses forces et les avantages de sa position. C’est à la demande

formelle du général anglais qu’il aété appelé à ces fonctions.
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AMÉRIQUE DU NORD.

LES DERNIÈRES HEURES d’dN INDIEN.

« Dimanche dernier, écrit un missionnaire établi parmi

les Séminoles des Etats-Unis, notre frère Pahos Hacho a

terminé sa course terrestre. C’était un chrétien vivant et

qu’il nous sera pénible de ne plus entendre, au sein de nos

assemblées, élever la voix avec nous pour chanter les louan-

ges du Seigneur. Pendant les mois les plus chauds de l’an-

née dernière, il avait beaucoup travaillé pour subvenir aux

besoins de sa famille, quand tout à coup il fut saisi d’une

fièvre violente, contre laquelle tous nos soins sont restés

impuissants et qui l’a cruellement fait souffrir pendant trois

longues semaines.

« Je l’ai souvent visité sur son lit de douleur, avec une

tendre sympathie, sans doute, mais en bénissant Dieu du

fond de mon cœur pour la puissance vraiment merveilleuse

que l’Evangile déployait dans l’àme de cet enfant des forêts.

Pendant longtemps il avait marché dans les sentiers de

l’ignorance et du péché, sans Dieu, sans espérance...

Mais depuis que Christ s’était révélé à lui, l’attente de la vie

éternelle était devenue son bien le plus précieux, et jusqu’à

la fin elle a été pour lui la plus elficace des consolations. A

côté de lui, sur son chevet, reposait constamment un livre

de cantiques, dont il aimait à faire usage. Jamais je n’ou-

blierai l’expression de contentement que prenait son visage

quand j’ouvrais ce volume et entonnais doucement une

hymne, à laquelle sa voix affaiblie s’associait bientôt.

« Ayant appris, un jour, que nous allions avoir la visite

d’un ministre étranger, avec lequel nous célébrerions la Cène

du Seigneur, il fondit en larmes à la pensée de ne pouvoir

pas prendre part à cette fête, et me chargea de demander à

tous nos frères de ne pas l’oublier dans leurs prières. Répon-

dant à ses vœux, les membres les plus pieux de l’Eglise vin-



MISSIONS ÉVANGÉLIQUES. H7

rent, à plusieurs reprises, se ranger autour de son lit; il

semblait alors oublier ses souffrances corporelles, et plusieurs

fois, surtout quand il était question de l’amour du Sauveur

manifesté sur la croix, je le vis soulever ses mains déjà dé-

faillantes et les étendre vers le ciel en signe de bénédiction.

Le dimanche qui devait être pour lui le dernier sur la terre,

plusieurs de ses amis étaient venus prier et chanter avec lui.

Ce fut pendant qu’ils se livraient à ces pieux élans de

Tâme que la sienne prit son essor vers le Ciel, vers ces de-

meures bénies où il savait que son Sauveur était allé lui

préparer une place.

« Le lendemain, une nombreuse assemblée de « Peaux-Rou-

ges » s’était formée à son domicile pour lui rendre les der-

niers devoirs. Cet auditoire, profondément impressionné par

les souvenirs de celui qui n’était plus, m’écouta très attenti-

vement lui parler de la résurrection et du jugement à venir.

Je terminai mon discours en recommandant à l’affection de

tous la veuve et les jeunes enfants du défunt. Quand j’eus

fini, notre excellent chef, « John à la haute taille » fit, de son

propre mouvement, une prière pleine de sentiment et de foi;

puis nous prîmes le chemin de la fosse où devait reposer la

dépouille mortelle, et dans laquelle, une fois le cercueil des-

cendu, chacun vint jeter pieusement une poignée de terre.

« C’était un spectacle singulièrement édifiant que ces fu-

nérailles si sérieuses à la suite d'une fin si paisible. On dit

qu’au loin, dans nos vieux pays chrétiens, des hommes qui

se croient plus savants que nous, prétendent que le christia-

nisme a fait son temps, et déprécient à plaisir l’œuvre de

grâce que Jésus a accomplie eu mourant pour l’humanité.

Ah! que je voudrais savoir comment ces sages de la terre

s’y prendraient pour faire naître, vivre et triompher dans

l’âme d’un pauvre Séminole, des espérances et des consola-

tions semblables â celles qui ont rendu si touchantes les

dernières heures de Pahos Hacho ! »
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PALESTINE.

La plupart de nos lecteurs savent sans doute qu’une

Société d’archéologues anglais s’est formée pour l’exploration

de la Palestine, et en particulier de la ville de Jérusalem.

Ces recherches, que dirige avec un zèle inlatigable un

homme très compétent, le lieutenant Warren, ont déjà con-

duit, quant au temple de Salomon, à des résultats pleins

d’intérêt qu’un journal résume dans les termes suivants :

a Les colossales fondations du mur du temple, qui con-

sistent en pierres de huit et dix coudées, construites par

Salomon ou ses successeurs sur le trône d’Israël, se trou-

vent à l’énorme profondeur de plus de 90 pieds au-dessous de

la surface actuelle du sol. Le pont jeté sur le ravin entre le

palais de Sion et le temple de Morija, on sait maintenant

avec certitude qu’il avait plus de 150 pieds de haut. Si c’est

là, — comme on le peut croire, — le chemin par lequel on

montait à la Maison de Dieu, et que Salomon aurait montré à

la reine de Scébah, on comprend qu’en le voyant, elle ait été

saisie du plus profond étonnement. On a découvert que le

haut du temple, sur lequel le tentateur transporta le Sau-

veur, n’a pas moins de 136 pieds.

» Si quelqu’un eût jeté ses regards des bâtiments du temple

dans la vallée, il aurait eu le vertige en contemplant celte

immense profondeur, impénétrable à la vue. Des fragments

de l’ancien mur d’Ophel ont été exhumés, et l’on a pu cons-

tater que, comme le dit l’historien Josèphe, il se rejoignait à

l’angle sud-est du temple. Des, aqueducs, des citernes des
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canaux pratiqués dans le roc, ont été également découverts,

et jettent de nouvelles lumières sur les constructions, les ar-

rangements et le service du temple.

» L’œuvre immense de l’exploration de l’ancienne Jérusa-

lem est ainsi commencée sous des auspices favorables. La

visite que le sultan et le grand-vizir ont faite en Angleterre,

l’an dernier, a été fort opportune. Les représentations qui

leur ont été adressées par l’archevêque de York et qui ont

été accompagnées des paroles pleines d’énergie, de sagesse

et de tact du lieutenant Warren et de son admirable état-

major, ont dissipé les préjugés des mahométans, fait cesser

l’opposition locale, et rendu comparativement plus facile que

jamais les excavations et les explorations. De plus, un grand

nombre d’ouvriers arabes ont été préparés pour ce travail et

pourront y être bientôt employés. On connaît d’ailleurs par-

faitement bien maintenant les véritables endroits où peuvent

se faire des fouilles fructueuses. »

NOUVELLES RÉGENTES

NÉCROLOGIE.

La Société des missions de Londres vient de perdre un

homme qui laissera, dans l’histoire de ses travaux, des traces

aussi précieuses que durables. Le D’’ Tidman, qui, pendant

plus de vingt-cinq ans, a exercé sur sa marche, comme se-

crétaire, une influence sensible et très heureuse, vient d’en-

trer dans son repos, à un âge assez avancé. Une grande lar-

geur de vues, un jugement ferme et une infatigable activité

ont fait de ce pieux serviteur de Christ un instrument béni

pour l’évangélisation du monde païen. Tous attachaient le
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plus grand prix à ses avis, 'non-seulement dans le sein du

comité dont il faisait partie, mais dans la Conférence men-

suelle que tiennent ensemble, à Londres, les secrétaires des

grandes Sociétés de mission. Depuis quelquesannées, cepen-

dant, son âge et l’état de sa santé l’avaient forcé de résigner

ses fonctions. 11 a été remplacé par le D' Mullens qui, pen-

dant plus de vingt ans, a prêché l’Évangile au Bengale et y

a laissé la réputation la plus honorable.

COTE DES MOSQUITES.

Le journal de l’Unité des Frères (Moraves), annonce que le

24 juillet dernier a été pour les chrétiens d’une des stations

de leur Société sur la côte des Mosquites, celle de Bleufields,

un jour de fête célébré par eux avec joie, et on peut l’espé-

rer avec profit. Une église missionnaire, reconstruite au

milieu de grandes difficultés, y a été solennellement inaugu-

rée. Plus de deux cents membres de l’Eglise, baptisés, rem-

plissaient le centre de l’édifice, tandis qu’une foule nombreuse

et recueillie en occupait le reste. Plusieurs des premiers

prirent la parole pour exprimer les sentiments de recon-

naissance et de joie dont tous les cœurs étaient pleins. De-

puis cette journée, les services religieux ont été mieux fré-

quentés encore qu’ils ne l’étaient auparavant.

CEYLAN.

Le journal des Missions wesleyennes annonce la mort du

doyen des missionnaires indigènes de l’île de Geylan, le révé-

rend Don Daniel Pereira, de Negombo. Ce vénérable servi-

teur de Christ est entré dans son repos à l’âge de 77 ans,

dans la quarante-et-unième année d’un ministère qui a porté

beaucoup de bons Iruits.

Btut», lop. Vb. pMMC« dm 14.
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PARIS, 6 AVRIL 1868.

Les dernières lettres de nos missionnaires du sud de l’A-

frique sont pleines d’expressions de reconnaissance envers

Dieu pour le secours inespéré que sa providence leur mé-

nage. L’intervention du gouvernement anglais leur parais-

sait, ainsi qu’à nous, le seul moyen d’arrêter la guerre et

d’en empêcher le retour.

Us ignoraient, et il est probable que le gouverneur du

Cap ne savait pas encore lui-même, quels seraient les arran-

gements définitifs auxquels il faudrait recourir pour pacifier

le pays.

En annonçant que la Grande-Bretagne prenait le Lessouto

sous sa protection, sir F. Wodehouse a prononcé le mot

d’annexion. Il a ajouté qu’on n’entendait par là aucune ex-

tension des possessions coloniales. L’expression ainsi expli-

quée n’a rien d’alarmant pour les droits territoriaux des

indigènes. On leur laissera l’entière et exclusive jouissance

de leur pays. La seule diificulté à prévoir git dans la délimi-

tation des frontières que les Boers et les Bassoutos auront

désormais à respecter. Le Lessouto est annexé en ce sens

que l’inviolabilité en est tout autant garantie que celle des

provinces qu’habitent les colons anglais eux-mêmes.

Pour ce qui tient au régime administratif, il va sans doute

subir quelque changement. On parlait de placer un Ré-

sident britannique auprès de Moshesh pour assurer le réta-

toXLIll
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blissement de l’ordre et pourvoir à son maintien. Il es

assez probable qu’on en fera autant pour les habitants

de l’Etat-Libre. La partie la plus saine de la population le

demandait déjà à grands cris, et se disait jalouse de voiries

Bassoutos seuls passer sous une tutelle qui ne lui était pas

moins nécessaire à elle-même. On comprend, en effet, qu’à-

près tant de sang versé, tant de haines et de rancunes accu-

mulées, la prépondérance d’un pouvoir supérieur, s’étendant

également sur tous, puisse seule empêcher le retour des

conflits et amener une ère d’apaisement.

Malheureusement, comme on va le voir, les gens bien

pensants sont encore en minorité parmi les Boers. Le pre-

mier acte du gouverneur anglais a été de demander la cessa-

tion immédiate des hostilités. Moshesh s’est hâté d’accéder à

cette proposition. Il a, sans le moindre retard, envoyé des

parlementaires aux divers' corps d’armée de l’Etat-Libre

pour négocier une trêve. Ces avances ont été repoussées. De

son côté, le président Brand a répondu au gouverneur qu’il

ne comprenait en aucune façon l’immixtion de l’Angleterre

dans des questions qui ne la regardent pas, et qu’ayant fait

de grands préparatifs pour assurer définitivement le succès

de ses armes, il n’entendait nullement se laisser enlever le

prix de tant d’efforts au moment où il se croyait près de

l’atteindre.

Ce refus inquiétait très fort les missionnaires. Ils crai-

gnaient qu’avant que le gouverneur u’arrivât dans le pays,

comme il l’avait annoncé, les Boers ne se levassent en masse

avec une vigueur toute nouvelle, pour porter aux Bassoutos

un coup irréparable. Le Seigneur est là; il ne permettra pas

sans doute que de tels desseins se réalisent. Sir F. Wode-

house aura pris ses mesures pour assurer le succès de la

mission qui lui a été confiée. Nous aimons à penser que

lorsqu’il aura triomphé de la résistance des Boers, il tiendra

compte à Moshesh et à son peuple de l’empressement qu’ils
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ont mis à proposer la paix à leurs adversaires. Ce ne sera

que justice.

Dans ses dépêches au président de l’Etat-Libre, le gouver-

neur mentionne très spécialement le cas des missionnaires

français, comme une des principales causes de son inter-

vention. Il rappelle le bien qu’ils ont fait au pays, les souf-

frances et les pertes qu’on leur a si injustement infligées.

Continuons à demander à Dieu que le dénouement réponde

aux espérances que le cabinet britannique nous a fait con-

cevoir.

Tout pleins de ce sujet, ceux de nos missionnaires qui

nous ont écrit par le dernier courrier ne nous ont donné que

peu d’informations sur leur position et leur œuvre. Grâce

à Dieu, ils étaient tous bien, et quoique le canon n’eût pas

encore cessé de retentir autour d’eux, ils continuaient leurs

travaux sans interruption et se sentaient en sûreté sous

l’aile du Tout-Puissant.

On trouvera plus loin une lettre de M. Jousse, que nous

n’avons pu lire sans une vive émotion. Elle nous rend té-

moins d’un de ces beaux exemples de foi comme on n’en

voit guère que dans les pays où le christianisme, aux prises

avec des difficultés semblables à celles qu’il rencontra dans

ses premiers jours, montre de quoi il rend capables ceux qui

le reçoivent dans toute sa fraîcheur et se reposent avec une

parfaite simplicité sur la fidélité du Seigneur.
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LETTRE DE U. JODSSE.

Thaba>Bossiou, 16 décembre 1867.

Relèvement et seconde dédicace du temple de Thaba-Bossiou.

Messieurs et honorés frères,

Le blocus qui ferme toutes les voies par lesquelles nous

vous faisons parvenir ordinairement nos lettres, nous réduit

à vous écrire comme par provision, pour profiter de la pre-

mière occasion qui se présentera. Si, comme je l’espère, ma
lettre du 3 octobre vous est parvenue, vous aurez vu qu’au

milieu de beaucoup de troubles et d’agitation, le Seigneur ne

cesse pas de nous donner des marques de sa faveur. Aujour-

d’hui, vous partagerez notre joie, j’en suis sûr, en apprenant

que la chapelle de Thaba-Bossiou a été de nouveau consacrée

au culte du Seigneur, le premier de ce mois. Je ne puis, sans

éprouver un sentiment de gratitude envers Dieu, repasser

dans mon esprit les circonstances au milieu desquelles nous

avons relevé les ruines de cette maison de prière. Que de

fois nos manœuvres n’ont-ils pas dû nous quitter pour courir

aux armes ! Que de fois le bruit de la fusillade n’est-il pas

venu se mêler à celui de la truelle et du rabot! La dernière

fois que je suis allé, avec une bande de chrétiens, couper les

matériaux nécessaires pour couvrir la chapelle et le presby-

tère, le bruit du canon nous arrivait distinctement. Evidem-

ment, la bénédiction de Dieu a reposé sur nos travaux, car

moins de trois mois ont suffi pour mener à bonne fin cette

entreprise. A Dieu seul soit l’honneur, la louange et la gloire!

Le jour de la dédicace a été bien beau pour nos Bassoutos,

dont plusieurs s’étaient dit qu’ils mourraient sans avoir vu

se relever de ses ruines cette maison si chère à leurs cœurs.

Seulement, l’affluence était telle que la moitié des auditeurs

n’ont pas pu entrer, ce qui a fait que deux membres de l’E-
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glise ont prêché en plein air, pendant que nous prenions de

nouveau possession de la maison consacrée au Dieu trois

fois saint. Le chef Moshesh s’était fait un devoir d’assister,

ainsi que plusieurs de ses fils ; MM. E. Gasalis et Duvoisin

étaient aussi venus de Bérée pour prendre part à cette solen-

nité. La même affluence de gens se continuant de dimanche

en dimanche (grâce à la présence de réfugiés venus de

toutes parts à cause de la guerre) nous continuons à avoir

deux services en même temps, l’un dans la chapelle, l’autre

dehors présidé par des natifs. Quel bonheur pour moi de

n’avoir plus à prêcher en plein air, aux rayons d’un soleil

ardent, et exposé à toutes les intempéries! Comme le re-

cueillement est plus grand, l’attention mieux soutenue ! Les

murs de la chapelle ayant été élevés de plusieurs pieds,

l’apparence intérieure y a beaucoup gagné et la prédication

me semble plus facile sous le rapport de l’acoustique. Un

abat-voix, suspendu au-dessus de la chaire et entouré d’une

passementerie rouge fait ressortir la blancheur des murs; les

bancs sont en briques bien plâtrées; l’ensemble me plaît

beaucoup, et je bénis le Seigneur de nous avoir permis d’a-

chever ce travail, à tous égards considérable, dans un pays

comme celui-ci. Quelques mois encore et. Dieu le voulant,

nous aurons aussi repris possession de notre ancienne mai-

son d’habitation.

Depuis l’époque où je vous ai écrit pour la dernière fois,

rien de bien saillant ne s’est passé parmi nous. L’œuvre de

Dieu se continue dans les cœurs quoique d’une manière

moins frappante qu’il y a quelques mois. Il s’écoule peu de

semaines sans qu’une ou deux personnes soient réveillées à

salut. Presque tous les dimanches, j’ai deux services ici,

et un sur la montagne de Moshesh. De temps à autre, les

frères demeurant à Bérée m’accordent leur concours pour la

prédication, ce qui m’est un grand soulagement. L’école

réunit toujours beaucoup d’enfants et, maintenant que nous
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pouvons les assembler dans la chapelle, nous nous en occu-

pons avec beaucoup plus d’intérêt et de fruit.

Le Seigneur a fait dernièrement une brèche dans la classe

des candidats au baptême; la mort nous a enlevé en un seul

jour deux jeunes chrétiennes, l’une fille, l’autre femme de

Moshesh. C’est entre deux tombes ouvertes que la cérémonie

funèbre a eu lieu. Ces amies se sont endormies dans les

bras du Seigneur. L’une surtout a vu la mort s’approcher

avec un calme, je dirai même une joie, que la foi chrétienne

seule peut donner. J’étais absent de la station avec son mari,

quand un messager vint m’apprendre sa mort; j’étais chargé

de l’annoncer au jeune époux. Le coup fut d’autant plus

terrible que, trois jours auparavant elle avait donné nais-

sance à un garçon, ce qui était pour toute la famille un vrai

sujet de joie. Je dois ajouter que cette épreuve a été chré-

tiennement reçue. Mais comment ne pas être profondément

touché de compassion en entendant lè pauvre veuf me dire

dans toute l’effusion de son cœur : € Oh! si tu savais comme

nous nous aimions! C’était à la manière des blancs, et non à

celle des noirs. Néanmoins je veux reconnaître que' tout

est bien. »

Dans quelques lignes adressées au directeur de la Maison

des missions, M, Jousse ajoute ce qui suit :

« Nous sommes heureux de savoir qu’il y a de fidèles

Israélites dont les bras sont tendus vers le ciel, pendant que

nous combattons dans la plaine. Ces prières nous sont pré-

cieuses, et, depuis notre retour ici, nous en avons ressenti

les heureux effets. Les bontés de Dieu nous étonnent, tant le

nombre en est grand. Puissions-nous ne pas les laisser passer

sans les reconnaître! Nos pensées se tournent souvent vers

la mère-patrie et nous envoyons un bon souvenir à tous les

chers amis que nous ne voulons pas oublier; nous les re-

commandons chaque jour à la grâce de Dieu. Je visite aussi
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en pensée la chambre haute du temple de l’Oratoire, le jour

du service mensuel. Je m’étonne qu’il ne s’y assemble pas

plus de gens pour y entendre la suite des récits du livre des

Actes. Car qu’est-ce que la mission, si ce n’est la continuation

de l’œuvre commencée par le Maître et par ses apôtres? Ces

réunions sont des banquets auxquels beaucoup sont conviés,

mais que trop peu de gens apprécient. Rappelez-nous au

souvenir de ceux qui les suivent. Veuillez aussi saluer en

notre Seigneur les amis du Sou missionnaire qui se réunis-

sent mensuellement dans la maison presbytérale. »

MISSIONS ÉVANGÉLIQUES

INDE BRITANNIQUE.

UNE RÉUNION MISSIONNAIRE A MADRAS.

Les missions protestantes sont-elles une œuvre prospère,

ou ne faut-il y voir, comme l’ont dit parfois les défenseurs de

l’Eglise romaine et avec eux des incrédules, que des entre-

prises manquées, qui n’ont répondu, par leurs résultats, ni

aux bonnes intentions de leurs auteurs ni à la grandeur des

sacrifices qu’on a faits pour elles?

Cette question n’en saurait être une pour les lecteurs de

notre feuille. Nous avons, grâces en soient rendues à Dieu,

assez de succès à constater, et les renseignements que nous

consignons ici chaque mois, sur la marche de l’Evangile à

travers le monde païen, reposent sur des témoignages assez

nombreux et assez respectables pour rendre superflue toute

longue argumentation sur le sujet.

Continuons cependant ce genre de démonstration. Le
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compte-rendu d’une grande fête missionnaire qui vient

d’avoir lieu à Madras nous en fournit l’occasion.

Deux ecclésiastiques distingués de l’Eglise d’Ecosse , le

rév. Norman Mac-Leod et le Watson, avaient été chargés

l’année dernière, par cette Eglise, d’aller inspecter les mis-

sions fondées par elle en Orient et notamment dans l’Inde.

En s’acquittant de leur tâche, les deux serviteurs de Christ

ont senti le besoin de se rendre aussi compte des travaux

accomplis par d’autres Sociétés. Arrivés à Madras, ils ont fait

part de ce désir à des chrétiens influents, et le résultat de

leurs démarches a été, le 27 décembre dernier, la convoca-

tion d’une assemblée qu’on pourrait appeler une réunion

missionnaire monstre, dans un des plus vastes locaux que

possède la ville. Le gouverneur de la présidence, lordNapier

et son épouse, le commandant de l’armée et toute l’élite de

la population anglaise de Madras étaient présents.

L’évêque anglican présidait la séance. Après avoir affec-

tueusement salué les deux représentants de l’Eglise d’Ecosse

et exposé le but de la réunion, il donna successivement la

parole à quatre missionnaires, chargés, par suite d’arrange-

ments préalables, de présenter un aperçu sommaire des tra-

vaux des quatre grandes Sociétés anglaises qui font évangé-

liser le sud de l’Inde: la Société pour la propagation de

l’Evangile; celle de Londres; celle de l’Eglise établie, et

enfin celle des Missions wesleyennes.

Chacun de ces orateurs entra alors dans des détails très

précis, dont nous regretterions de ne pouvoir reproduire que

quelques chiffres, si les chiffres n’avaient pas, quand il s’agit

de résultats à établir, une importance incontestable. Il ne

faut pas perdre de vue qu’il n’est question ici que de la pré-

sidence de Madras.

Le rév. Symonds parla au nom de la Société pour la pro-

pagation de l’Evangile, au service de laquelle il a passé vingt-

sept ans dans l’Inde. D’après son rapport, soigneusement

rédigé sur des documents authentiques, la Société emploie
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dans rinde 38 missionnaires consacrés, dont 21 sont d’ori-

gine indoue, et qui dirigent, avec l’assistance de 207 agents

non consacrés, 26 stations principales, comprenant ensemble

plus dé 400 villages. Dans ce champ de travail, le chiffre des

Indous baptisés s’élève à 21,000, celui des communiants à

5,000 et celui des catéchumènes à 8,000. Parmi les chrétiens

adultes, il s’en trouve environ 5,000 qui ont appris à lire.

Les écoles, au nombre de 247, ont à leur tête six directeurs

d’origine anglaise, 77 régents indigènes gradués et 141 maî-

tres ordinaires. Elles renferment ensemble 7,777 élèves, soit

6,402 garçons et 1,375 filles. Trois séminaires sont ouverts

aux jeunes Indous qui se sentent appelés et que l’on croit

aptes à devenir des agents missionnaires. L’un d’eux, celui

de Madras même, compte déjà 18 de ses élèves dans les

rangs du clergé indigène. — Un fait qui prouve à quel point

les naturels commencent à comprendre les avantages de

l’éducation, est l’accroissement progressif des sacrifices que

les parents s’imposent pour envoyer leurs enfants à l’école.

L’année dernière la Société a reçu d’eux, pour cet objet, au

delà de 9,000 roupies (22,500 fr.). — Deux autres faits im-

portants à signaler sont, d’une part, la haute estime dont

jouissent les missionnaires indigènes consacrés, et d’une

autre, l’intérêt de plus en plus actif, que les congrégations

indigènes prennent aux travaux qui ont pour but l’extension

des œuvres chrétiennes. Indépendamment des écolages déjà

mentionnés, les Eglises qui se rattachent à la Société

avaient, en 1866, donné au-delà de 30,000 fr. pour des

objets religieux. Assurément, il y a eu dans la marche de

l’œuvre des fautes commises et des mécomptes éprouvés;

mais qui osera dire que des travaux qui ont abouti à de tels

résultats soient une œuvre manquée?

Après le rapport de M. Symonds vint celui du rév. G. Hall,

qui représentait la Société des missions de Londres. Il par-

lait au nom des 30 missionnaires que cette institution occupe

dans la présidence de Madras.
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A Madras même, les œuvres de la Société ont un caractère

essentiellement éducationnel; 800 enfants ou jeunes gens

indous, et 350 jeunes filles indoues y reçoivent l’instruction,

non-seulement dans des écoles primaires, mais dans dès éta-

blissements d’un ordre plus relevé, et, en ce moment même,

treize indigènes y sont préparés en vue du saint ministère.

La ville renferme, en outre, deux congrégations indigènes

fondées sous les auspices de la Société et comprenant en-

semble environ 150 membres effectifs de l’Eglise. L’une

d’elles a pour pasteur un Indou de haute caste, que l’on

voyait, il y a quinze ans, assis sur les bancs du séminaire,

à côté d’autres jeunes Indous dont il n’aurait pas jadis

supporté le contact. — Sur tous les autres points occupés

par la Société, ses œuvres sont abondamment bénies. Dans

le district de Cuddapah, 800 chrétiens et 400 enfants chré-

tiennement élevés; dans le Télougou, 1,200 membres vivants

de l’Eglise
; à Bellary et Bangalore, des Eglises nombreuses,

et dans les pensionnats de l’institution près de 400 jeunes

filles de caste; à Tripatour, Salem et Coimbatour, 756 chré-

tiens dont plus de 300 communiants, à Nagercoil et les envi-

rons, 2,000 convertis, et dans le Travancore du sud, enfin,

des succès dont on ne saurait trop remercier l’auteur de

toute grâce. Il y a là 8 missionnaires européens, 11 mission-

naires indigènes, et 29,000 indous faisant profession de la foi

chrétienne. Les écoles du Travancore contiennent environ

6,300 garçons et 1,500 jeunes filles. En somme, les stations

de la Société de Londres offrent un total de 32,109 chrétiens

indous, et dans leurs écoles celui d’environ 12,000 élèves.

Quant au développement intellectuel et moral de ces âmes

conquises sur le paganisme, il laisse sans doute bien des

choses à désirer, mais, généralement, il atteste que l’Esprit

du Seigneur opère puissamment en elles. On peut citer

comme preuve de la sincérité de leur foi, les sacrifices

qu’elles font en vue du culte et de l’extension du règne de

Christ. Les chrétiens du Travancore, dont la plupart gagnent
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très péniblement leur vie en grimpant aux cocotiers pour en

avoir le fruit, ont trouvé, en 1866, le moyen de donner près

de 25,000 fr. pour la cause des missions.

Le troisième rapporteur, le rév. David Fenn, mission-

naire aux Indes depuis seize ans, a rendu compte des œu-

vres de la Société des missions de l’Eglise établie.

Cette grande institution, dont l’Eglise anglicane peut à si

bon droit être fière, exploite au sud de l’Inde quatre champs

d’activité que son représentant a successivement parcourus.

A Madras, un missionnaire anglais et trois pasteurs indigènes

donnent leurs soins spirituels à cinq congrégations indoues,

comprenant ensemble 600 personnes. La femme d’un des

pasteurs natifs s’occupe, avec un succès qu’on espère voir

grandir promptement, de l’évangélisation des zénanas
;

et

douze écoles, dont l’enseignement se donne dans la langue

du pays, sont en pleine prospérité- En les examinant récem-

ment, on a été frappé de la connaissance des Écritures que

les enfants y acquiérent.

A cent lieues au nord de Madras, dans le district de Ma-

sulipatam, la Société a fondé, en 1841, un collège pour les

jeunes Indous des hautes castes. Le chiffre des élèves n’est

pas indiqué, mais le rapporteur a déclaré que cette institution

peut soutenir la comparaison avec toutes les autres de ce

genre les plus Justement renommées. En fait d’évangélisa-

tion, un mouvement s’est produit naguère, qui a eu pour

résultat la conversion d’environ 800 natifs, disséminés dans

une trentaine de villages. — D’un autre côté, vers le sud, la

mission parmi les Malagalim de la province de Cochin occupe

plusieurs agents européens et dix pasteurs ou missionnaires

indigènes, aux efforts desquels Dieu a accordé la conversion

d’environ 11,000 personnes. G’estlà que se fait l’œuvre si inté-

ressante qui a pour objet les Arrians, une deces anciennes tribus

aborigènes de l’Inde qui ne se retrouvent plus que sur quel-

ques-uns des plateaux les plus élevés ou dans les gorges des
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montagnes. Un millier, au moins, de ces gens, pauvres, mais

indépendants et fiers, font aujourd’hui profession de l’Évan-

gile.—Mais la sphère d’activité la plus active, et on peut dire

la plus brillante de la Société, dans ces régions, c’est le

Tinevelly. On n’y compte pas moins de 24,000 Indous bapti-

sés, et de 12,000 aspirants au baptême, c’est-à-dire

36,000 natifs décidément gagnés à la foi, et sur beaucoup

desquels leurs pasteurs ont donné maintes fois les renseigne-

ments les plus édifiants. Décrire tout ce qu’il y a, dans ces

congrégations, de piété simple et vivante, de patience, de

courage et de dévouement serait trop long. Contentons-nous

de dire que de leur sein est sortie toute une légion de messa-

gers de la bonne nouvelle. Dans une contrée voisine, un mis-

sionnaire a trouvé de quinze à vingt catéchistes qui apparte-

naient au Tinevelly
;
deux des pasteurs indigènes de Madras

en sont également originaires, et tout récemment, trois

jeunes gens du Tinevelly se sont volontairement offerts pour

s’en aller à Maurice évangéliser les nombreux Coolis indous

qui résident dans cette île.

Les trois Sociétés dont ii vient d’être question, sont depuis

longtemps à l’œuvre au sud de l’Inde. Celle des Missions

wesleyennes, est entrée plus tard dans ce champ d’action et

n’a, par conséquent, pas des résultats aussi considérables

à constater. Son représentant à la réunion de Madras, le ré-

vérend A. Burgess, n’en a pas moins ajouté quelques faits

réjouissants à ceux que l’assemblée venait d’entendre.

Outre ses œuvres à Madras même et au mont Saint-

Thomas, la Société a bravement planté l'étendard de la croix

sur quelques-uns des points de l’Inde méridionale qu’on pou-

vait appeler à bon droit des forteresses de Satan : à Néga-

patam, où règne, peut-être plus que partout ailleurs, le pré-

jugé de la caste
;

à Trivalore, réputé l’un des endroits les

plus sacrés de l’Inde
;

à Managourdy, centre de l’influence

brahminique dans le pays
;

à Trichinapaly, près duquel se
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trouve le fameux temple de Seringam, etc. Elle a aussi

des stations à Bangalore, la grande capitale du district Gana-

rais, à Mysore, et dans cinq ou six autres lieux moins re-

nommés. Une école supérieure, fondée par elle à Royapettah,

compte près de 300 jeunes indigènes, tous de classes supé-

rieures, ou du moins moyennes, et du milieu desquels est sorti

récemment le premier jeune Indou, élevé dans les écoles mis*

sionnaires, qui ait obtenu le grade de bachelier-ès-arts. A

Négapatam et à Bangalore, les pensionnats de la mission

ont reçu [environ 2b0 jeunes filles appartenant générale-

ment aux classes supérieures. Le nombre des élèves instruits

dans les écoles de divers degrés atteint le chiffre de 3,b00.

— La Société compte parmi ses agents 5 ministres indigènes,

qui n’ont peut-être pas fait des études aussi régulières et

aussi approfondies que d’autres, mais qu’on ne saurait hésiter

à donner pour des hommes sincèrement dévoués à Christ, et

comme d’utiles prédicateurs, parfaitement qualifiés pour

l’œuvre qu’ils ont à faire. Trois ou quatre autres jeunes gens

se préparent au saint ministère, et parmi les agents indi-

gènes d’un ordre inférieur, il en est un grand nombre qu’on

peut citer comme des modèles de dévouement et d’activité.

—

« En somme, a dit en terminant M. Burgess, notre mission

dans cette partie du monde païen est encore bien jeune, mais

si Dieu lui donne de grandir quelques années dans les mêmes

proportions qu’elle l’a fait depuis dix ans, nous aurons à

montrer en elle une glorieuse manifestation de la puissance

de l’Évangile, pour le salut des âmes. *

A la suite de cette analyse succincte des rapports présentés

à Vassemblée-monstre de Madras, le journal auquel nous l’a-

vons empruntée en l’abrégeant encore, donne la substance

des discours dans lesquels les délégués de l’Église d'Ecosse

exprimèrent leurs sentiments de sympathie chrétienne ;

puis il fait deux remarques.
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La première, c’est que d’après ces'renseigneraenls, il est

aujourd’hui hors de toute contestation que dans la présidence

de Madras, jusqu’au cap Comorin, il ne se trouve pas moins

de 100,000 âmes soustraites aux profondes ténèbres du pa-

ganisme, réunies en congrégations chrétiennes, et se rat-

tachant aux diverses dénominations ou Sociétés désignées

ci-dessus.

La seconde, c’est que la réunion de Madras a été une ma-

gnifique manifestation del’unité d’esprit et de vues qui, malgré

des différences secondaires, se déploie et régne dans les œu-

vres missionnaires. Episcopaux, presbytériens, congrégatio-

nalisies et wesleyens, tous étaient là, en parfaite communion

d’esprit, occupés de la même œuvre, se réjouissant des

mêmes succès et louant d’un même cœur le Dieu qui bénit

les travaux de ses serviteurs partout où ils proclament avec

fidélité les merveilles de sa miséricorde en Christ. C’était

vraiment là une belle réunion d’alliance évangélique en pays

païen.

Nous ajouterons nous-mêmes, d’après une autre feuille,

que lesdélégués de l’Église d’Écosse, MM. Mac-Leod et Watson,

n’ont pas été moins bien accueillis à Calcutta qu’à Madras,

et que là aussi, a eu lieu une grande réunion missionnaire,

où toutes les dénominations évangéliques à l’œuvre dans le

pays étaient représentées. Comme à Madras, l’élite des ré-

sidents anglais s’est associée à ces manifestations.

On a vu y prendre part, non-seulement le lieutenant-gou-

verneur du Bengale, et le commandant en chef de l’armée,

mais le Vice-roi de l’Inde, Sir John Lauwence, qui a adressé

aux députés écossais et à l’assemblée quelques paroles pro-

fondément chrétiennes.

On aime à voir se produire, dans l’Inde, en face de ces

150 millions d’âmes à convertir, des marques de sympathie

si générales et données de si haut. Qu’on ose dire, après

cela, que l’œuvre des missions protestantes est une œuvre
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manquée, ou que la foi chrétienne qui l’a commencée et la

soutient, avec tant de vigueur est une religion qui a fait son

temps !

Il > laBtri C II

AFRIQUE OCCIDENTALE.

UNE ÉGLISE NÈGRE.

Tous les amis de l’Evangile connaissent l’histoire de la

colonie anglaise de Sierra Leone, et des œuvres qu’y ont

accomplies, d’abord la Société des missions anglicanes, puis

à côté d’elle, dans d’autres localités, celle des Missions wes-

leyennes.

Détachons cependant une page de cette histoire, celle

qui retrace l’origine, les développements et la situation pré-

sente d’une de ces Eglises qui, depuis quelques années, ont

cessé d’être des stations missionnaires pour vivre de leur

propre vie, en se suffisant à elles-mêmes sous la direction

de leurs pasteurs indigènes.

Regent’s Town (la ville du Régent) fut, au commencement

de ce siècle, le premier point que le gouvernement assigna

pour domicile aux pauvres esclaves africains que ses vaisseaux

croiseurs arrachaient aux horreurs de la traite. Les marins

appelaient alors ce lieu Hog-Broolc (le ruisseau des cochons),

à cause de la multitude de porcs sauvages qui fréquentaient

les rives du charmant cours d’eau qui le traverse. Rien de

plus misérable, au point de vue moral surtout, que les pre-

miers habitants nègres de Regent’s Town. Délivrés de l’es-

clavage corporel, ils étaient restés les esclaves des supersti-

tions les plus abjectes. Le fétichisme, les gris-gris, la

croyance aux démons, la sorcellerie, et, par conséquent, les

pratiques les plus absurdes, parfois les plus cruelles, telle

était leur religion.

Le premier missionnaire qui leur annonça de meilleures
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choses fut le révérend W.-A.-B. Johnson. C’était une rude

tâche que la sienne ; mais l’homme de Dieu avait confiance

en son Maître et dans la puissance de la Parole sainte pour

enfanter des miracles. Il la prêcha donc en toute simplicité

et ses succès ne tardèrent pas à vérifier cette assertion

si peu comprise des gens du monde, que cette Parole est,

même pour les plus sauvages, une épée à deux tranchants

qui pénètre l’âme et atteint jusqu’à la moëlle et aux divi-

sions.

Quelques années après, en décembre 1818, eut lieu à

Regent’s Town la première assemblée générale d’une asso-

ciation missionnaire qui venait de se former dans cette ville.

Plusieurs missionnaires y assistaient, ainsi qu’un assez bon

nombre d’Africains. Quelques-uns de ces derniers avaient dés

lors embrassé la foi chrétienne et concoururent par leurs

allocutions à l’intérêt de celte fête, qui transportait sur les

côtes d’Afrique une habitude chère aux Eglises d’Angle-

terre. On a conservé l’analyse du discours que prononça l’un

d’eux. « Quand je pense à l’état de misère et de péché dans

lequel j’étais, dit-il, je ne saurais trop remercier le Seigneur

Jésus de ses miséricordes envers moi. Dans mon pays, mon
père était mort, ma mère aussi, et je n’avais personne qui

me pût protéger. Quelqu’un me vendit, mais Dieu eut pitié

de moi et je fus amené ici. Alors, pour la première fois,

j’entendis dire que Jésus-Christ était mort pour les pécheurs;

je le compris, je le crus, et maintenant je suis heureux d’être

ici avec des amis qui le sentent comme moi. Il faut en ac-

croître le nombre. Ce n’est pas nous qui sauverons les âmes

de nos compatriotes, mais nous pouvons donner un peu

d’argent, ou au moins du cuivre pour leur envoyer des mis-

sionnaires, qui leur apprendront le chemin par lequel on

arrive au salut. Ne restons donc pas les bras croisés, en di-

sant : Je ne puis rien faire; mais essayons, prions et en-

voyons le plus de missionnaires que nous pourrons. »

Un demi-siècle s’est écoulé depuis le jour où le soleil
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de justice brilla pour la première fois aux yeux de ces pauvres

nègres délivrés de la main des méchants, et qui peut dire

combien d’entre eux se sont sentis plus ou moins éclairés et

réchauffés par cette lumière céleste qui porte la santé dans

ses rayons! Aujourd’hui, Regent’s Town n’est plus une sta-

tion de la Société; l’œuvre missionnaire y est terminée ;
tous

ceux qui s’y rattachent sont des chrétiens
;

de beaucoup

d’entre eux on peut ajouter qu’ils sont des chrétiens aussi

zélés qu’intelligents, et leurs conducteurs spirituels, qui ap-

partiennent tous à la race nègre, ont pris rang parmi les

pasteurs de paroisse aux besoins desquels l’Eglise a soin de

pourvoir.

L’un de ces pasteurs est le révérend Nicol, dont tous ceux

qui l’ont vu et entendu, soit dans son Eglise, soit en Angle-

terre où il vint il y a quelques années, s’accordent à louer

la piété, les capacités et l’éloquence. Ce digne serviteur de

Christ écrivait récemment à l’un de ses amis anglais une

lettre dont on nous saura gré de reproduire quelques pas-

sages.

Après avoir remercié pour divers objets utiles, envoyés par

quelques amis pour être distribués parmi les enfants des

écoles ou parmi les pauvres de l’Eglise, et après avoir rendu

hommage au dévouement de quelques-uns de ses paroissiens,

M. Nicol continuait en ces termes :

« Vous savez. probablement déjà que l’année dernière nous

avons célébré le jubilé cinquantenaire de l’arrivée des pre-

miers missionnaires dans la colonie. J’eus ce jour-là un très

nombreux auditoire. Sept cents personnes environ remplis-

saient l’enceinte de notre plus grande chapelle. Par suite d’ar-

rangements pris à l’avance, tous les survivants des anciens

convertis de Johnson, au nombre d’une vingtaine, étaient

placés aux deux premiers bancs, et trois d’entre eux, les

plus âgés, je crois, firent entendre à l’assemblée des paroles,

très simples assurément, mais sérieuses et bien senties, qui

nous reportèrent au temps où le bienheureux Johnson vit ses

10XLIII
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efforts récompensés par tant de conversions. Cette réunion

présenta le plus vif intérêt, et personne, j’ose le dire, n’en

sortit sans remercier Dieu de tout ce qu’il nous avait été

donné d’y voir et d’y entendre.

« Dans ma prédication de ce jour, je m’étais efforcé de

faire comprendre à mes auditeurs combien nos Eglises indi-

gènes doivent s’estimer heureuses de ce que les missionnaires

de la Société de l’Eglise établie leur avaient prêché l’Evan-

gile dans toute sa pureté, et de ce que leurs pasteurs actuels

ont été instruits de manière à marcher fidèlement dans la

même voie. Ces pasteurs n’ont entendu parler de ritualisme,

de haute Eglise ou de latitudinarisme que par les journaux,

et ils viennent quelquefois me demander ce que ces mots si-

gnifient. Mais, grâce à Dieu, ils savent ce que Christ a fait

pour sauver les âmes. Oh ! demandez avec moi au Seigneur

qu’il daigne continuer à sourire ainsi sur nous, et qu’il nous

tienne de plus en plus serrés autour de ces doctrines vitales

qu’a toujours proclamées notre Société. »

L’Eglise de Regent’s Town, avons-nous dit, se suffit à elle-

même, ainsi qu’une dizaine de celles que la colonie possède.

De plus, elle vient en aide à celles des autres congrégations

indigènes qui sont plus pauvres qu’elle, et envoie toutes les

années sa quote-part de contributions volontaires à la Société

sous les auspices de laquelle elle a été fondée.

L’année dernière, la colonie de Sierra-Leone figurait pour

20,000 francs de dons sur les listes de la Société.
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AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE.

ÉVANGÉLISATION DES ESQUIMAUX.

Les missions du Groenland et du Labrador, de ces régions

glaciales et désolées dont l’aspect seul remplit Pâme de tris-

tesse et d’effroi, sont une des manifestations les plus écla-

tantes du zèle qu’inspire aux chrétiens cet ordre de leur

Maître céleste : Allez et instruisez toutes les nations. On a sou-

vent décrit ces œuvres; longtemps encore on en parlera, et

jamais sans admirer de quelles bénédictions le Chef divin de

l’Église a récompensé le dévouement des humbles messagers

de paix qui s’y sont consacrés.

Mais si quelque chose a été fait déjà en faveur des Groën-

landais et des Esquimaux, ce qui reste à faire est bien au-

trement considérable. Il s’en faut de beaucoup que l’Évangile

soit encore parvenu, sous ces climats arides, à toutes tes

âmes qui ont besoin d’en recevoir les bienfaits.

Nous trouvons à cet égard dans un livre publié en 1864,

par un homme étranger aux missions, mais sincèrement at-

taché à l’Évangile, des renseignements non moins curieux

qu’intéressants.

En 1860, un marin des États-Unis, la capitaine C.-F. Hall,

s’arrachant aux douceurs d’une retraite à laquelle un long

exercice de sa profession lui avait donné droit, voulut prendre

part aux recherches tentées alors pour découvrir quel avait pu

être le sort du célèbre navigateur lord Franklin et de ses com-

pagnons d’infortune, perdus dans les glaces du nord. Plus de

deux ans furent consacrés par lui, bien inutilement, hélas! à

l’exécution de ce dessein. Mais, dans ces longues excursions

à travers les glaces, le capitaine Tlall avait vu de très près

les Esquimaux, il avait appris leur langue, adopté une partie

de leurs usages; vécu en quelque sorte de leur vie, et ce
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sont les observations recueillies de cette manière qu’il a

consignées dans le livre dont nous parlons.

Cette relation, accueillie avec beaucoup de faveur aux

États-Unis et en Angleterre, décrit la situation, les mœurs et

les habitudes des Esquimaux comme jamais peut-être elles

n’avaient encore été décrites ; mais c’est au point de vue des

missions seulement que nous pouvons nous en occuper ici.

En ce qui concerne le Groenland, le capitaine Hall rend

les témoignages les plus honorables aux œuvres qu’y ont

fondées les missionnaires danois et allemands (moraves) :

« C’est là seulement, dit-il, qu’on voit les Esquimaux pros-

pérer, et le chiffre de la population s’accroître; partout ail-

leurs le contact de cette race avec les blancs a pour effet de

la dégrader et tend à l’annihiler. »

Une sorte de mystérieux intérêt plane sur l’origine des éta-

blissements danois au Groenland. Découvert en 983 par

l’Islandais Eric le Rouge, ce pays vit assez rapidement de

nombreuses colonies de Norwégiens et d’islandais s’établir

sur ses côtes. En 1121, un évéché fut créé pour eux, et il

paraît qu’ils y avaient fondé environ trois cents villages, s’é-

chelonnant de chaque côté de la baie de Baffm, comme le

prouvent des inscriptions runiques retrouvées sur des ro-

chers. Malheureusement, une peste ayant décimé les rangs

de ces étrangers, les sauvages en profitèrent pour se venger

de quelques injustices réelles ou prétendues, et le Groenland

fut perdu pour l’Europe. On dit que dix-sept évêques s’y

étaient succédé lorsque ces calamités vinrent fondre sur les

établissements danois. Ce ne fut que plus de trois siècles

après, en 1721, qu’un pasteur au zèle ardent, le célèbre Hans

Egédé conçut et réalisa la pieuse idée d’aller porter l'Evan-

gile aux Groënlandais, en fondant parmi eux de nouveaux

établissements. Tous les amis de l’Évangile savent à quel

point cette entreprise a réussi. Elle a eu pour résultat la

création d’une vingtaine d’établissements, auxquels se ratta-

chent 300 Européens et 10,000 Esquimaux ou métis, placés
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SOUS la direction spirituelle de treize missionnaires moraves

et de onze missionnaires danois, qui ont pour les aider dans

leurs travaux une vingtaine de catéchistes ou d’évangélistes

indigènes. C’est le gouvernement danois qui pourvoit à leur

entretien, ainsi qu’à celui des écoles et des instituteurs.

Presque tous les objets nécessaires à la vie des Européens

sont envoyés de Copenhague; mais sans qu’il en résulte de

charges pour l’État. Malgré l’âpreté du climat et l’aridité du

sol, les établissements prospèrent au point que, déduction

faite de ses frais, le gouvernement reçoit chaque année

environ 30,000 rixdalers du Groënland.

Quant aux résultats d’un ordre plus élevé, voici dans quels

termes le capitaine Hall, parlant d’une des stations qu’il a

vues, résume sa pensée : « Je fus profondément frappé des

progrès de la population indigène de Holsteinborg soit dans

la connaissance du christianisme, soit en fait d’instruction

plus générale. L’école du lieu est très fréquentée, et la

manière dont y apprend à lire et à écrire m’a paru admirable,

ce qui n’est pas peu dire, quand on connaît les difficultés

d’une langue où il n’est pas rare de rencontrer des mots de

cinquante lettres et au delà... A Holsteinborg, j’ai eu l’occa-

sion de voir à peu près tous les habitants du lieu, et l’opinion

que je me suis faite de leur honnêteté, de leurs dispositions

bienveillantes et en particulier de leur fidélité aux devoirs

de l’hospitalité, est restée pure de tout souvenir fâcheux.

La plupart des vices choquants qui abondent dans des com-

munautés plus civilisées sont à peu près inconnus dans

celles-ci. »

Ces témoignages, si honorables pour l’œuvre des missions

danoises, peuvent s’appliquer aux établissements fondés par

les Moraves au Labrador, en face de l’extrémité méridionale

de la presqu’île groënlandaise. Mais, plus au nord, le long

des vastes côtes de la baie de Baffin et plus loin encore vers

le pôle, les Esquimaux restent complètement livrés à l’igno-

rance, aux superstitions et aux vices de leur race. C’est là
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que le digne marin dont nous résumons ici les observations,

voudrait voir s’établir une œuvre missionnaire, forte, résolue,

et entreprise (il le croit nécessaire du moins) sous le patro-

nage d’un gouvernement décidé à faire pour elle ce que le

gouvernement danois fait pour le Groenland.

Dans ces régions, si peu attrayantes au point de vue maté-

riel, mais où l’amour des âmes peut et doit appeler les dis-

ciples de Christ, il faudrait se proposer un double but. Avant

tout, sans doute, convertir les Esquimaux, comme on l’a fait

sur d’autres points, mais ensuite les arracher à l’influence

corruptrice des nombreux marins étrangers que la pêche de

la baleine attire dans ces parages.

En vue de ce double objet, qui au fond n’en forme qu’un,

le pieux marin pense que les missionnaires pourraient comp-

ter sur le concours de plusieurs indigènes. Il cite en particu-

lier une femme, nommée Toukoulito, qui, amenée en Angle-

terre il y a quelques années, eut l’honneur d’y être présentée

à la reine Victoria et au prince Albert. Dans ses discours,

cette femme flétrit en termes énergiques le genre de civilisa-

tion que les marins étrangers exhibent aux regards de ses

compatriotes. « Je vois avec le plus profond chagrin, dit-elle,

que la plupart des pêcheurs de baleine sont de mauvaises

gens et qu’ils rendent les Innuit (nom que les Esquimaux

se donnent à eux-mêmes) plus méchants qu’ils ne le sont

naturellement. Les Anglais, et plus encore les Américains,

jurent affreusement, et ils habituent nos gens à jurer. Que je

voudrais voir disparaître cette mauvaise habitude! > Ce juge-

ment porté sur ses compatriotes par une femme de ces con-

trées sauvages paraît avoir vivement affligé le capitaine Hall,

c C’est une honte pour nos pays civilisés, dit-il, que les

marins qu’ils envoient au loin scandalisent ainsi les habitants

d’un pays qu’ils appellent barbare. »

Un des plus grands obstacles que les missionnaires ren-

contreront sur leur chemin dans ce pays, sera le crédit dont

y jouissent les Angekoks ou magiciens-médecins. Les procé-
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dés dont ces gens font usage tiennent tout à la fois du mes-

mérisme et des façons d’agir du spiritisme moderne. Frap-

pant des mains, et se livrant à des mouvements de bras

désordonnés, on les voit, quand ils sont appelés auprès d’un

malade, s’asseoir sur sa poitrine, et palper son corps avec

furie jusqu’à ce que la sueur coule presque à flots de leur

nez, (la seule partie du corps des Esquimaux sur laquelle

s’établisse une abondante transpiration.)

Ces aiigekoks ont pris la place des anciens chefs de la

race, qui ont complètement disparu. Ils exercent une grande

influence et presque toujours dans un sens fâcheux. Eux

aussi, cependant, paraissent supporter avec impatience les

mauvais exemples donnés aux indigènes par les marins

étrangers. Une scène dont notre capitaine fut témoin lui en

fournit la preuve. Ayant un jour entendu des invocations

plaintives s’élever à quelque distance, il se rendit sur les

lieux pour en découvrir la cause, et trouva un angekok

occupé, avec sa femme, à des incantations bizarres. Ils de-

mandaient aux esprits « de faire venir bientôt une glace

épaisse pour effrayer les navires et les forcer à s’éloigner du

pays; » et cela, apprit notre auteur, parce que les maris du

lieu, mus par une violente jalousie, désiraient t voir les marins

éloignés de leurs femmes tous ensemble et d’un seul coup. »

Quel malheur, dit le capitaine, que ces pauvres Esquimaux

ne reçoivent des seuls représentants de la civilisation qu’ils

voient, que des impressions si désavantageuses! Gomment

s’étonner après cela s’il leur arrive de se venger sur l’équi-

page de quelque navire, des outrages dont ils peuvent avoir

eu à souffrir de la part des autres? Il est certain, d’ailleurs,

que, peut-être pour la même raison, cette race se regarde

comme très supérieure à la race blanche. Le nom même
d'Innuil, qu’ils se donnent, le prouve. Il signifie « le peuple, »

le peuple par excellence, et, interrogés sur ce point, ils ne se

font aucun scrupule de se poser comme le chef-d’œuvre du

créateur.
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La vie de ces créatures, si privilégiées à leur sens, est

cependant bien misérable. C’est une lutte perpétuelle contre

les éléments. Il sulfit du moindre dérangement dans la mar-

che des saisons pour les réduire aux plus cruelles extrémités.

Le capitaine Hall raconte que pendant son séjour dans le

pays, une pluie relativement chaude étant venue à tomber bien

avant la saison, tous les iglos (maisons de neige) se fondirent

sur leurs malheureux habitants, qui restèrent ainsi sans abri,

et que la même cause, empêchant la pêche des veaux ma-

rins, produisit une épouvantable famine.

Cette pêche ou cette chasse du veau marin, qui est la

grande ressource des Esquimaux, n’est pas un labeur facile.

Quelquefois le chasseur doit rester des jours et des nuits

entières posté près du trou dans la glace, par lequel l’ani-

mal vient respirer de temps en temps, avant de pouvoir saisir

.le moment de lui enfoncer son harpon dans la tête. C’est comme

dédommagement peut-être de ces longues heures d’attente

que, l’animal une fois tiré sur la glace, les Esquimaux en

boivent le sang, et en mangent la chair toute crue avec une

voracité dont on se ferait dilficilement l’idée sans en avoir

élé témoin. Jamais, cependant, ils ne commencent ce repas

sans avoir « consacré » leur proie, en l’aspergeant de quel-

ques gouttes d’eau.

De fréquentes famines, dues souvent à l’imprévoyance des

naturels, sont aussi une des difficultés que les missionnaires

auraient à combattre, et contre lesquelles ils devraient pou-

voir compter sur un appui pareil à celui que le gouvernement

danois accorde aux stations groënlandaises. Ils pourraient,

du reste, sans perdre en rien leur caractère de messagers

du salut, sans en négliger les devoirs, et peut-être même

avec profit pour l’œuvre spirituelle, pourvoir en grande par-

tie aux dépenses de la mission par leur travail, c’est à-dire

en utilisant certaines productions du pays telles que l’édre-

don, les dents de vvalrus, etc.

Du reste, malgré son âpreté, le climat n’est généralement
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pas malsain et le genre de vie qu’on peut y mener, une

fois habitué au froid, n’est pas aussi rude qu’on peut le

croire. En regagnant son bord, après quarante-deux nuits

de suite passées dans ces célèbres huttes de neige que les

naturels nomment iglos, le capitaine trouva plusieurs de ses

matelots malades du scorbut et presque mourants. Sur-le-

champ il les fit transporter dans des iglos, leur assigna pour

toute nourriture la chair du veau marin, et il eut la joie de les

voir en très peu de temps reprendre leurs forces à ce régime.

Il raconte en parlant de lui-même, qu’après avoir passé ses

nuits dans les iglos, il trouvait presque insupportable l’at-

mosphère étouffée de sa cabine.

En somme, le pieux marin regarde comme très possible

et comme très désirable l’établissement d’une grande mission

dans ces parages, restés jusqu’ici fermés à la prédication de la

vérité qui sauve. Suivant lui, cette œuvre mérite, par son

importance, d’attirer l’attention de quiconque voudra préser-

ver toute une population, spirituellement très malade, d’une

destruction inévitable et prochaine. Elle lui paraît de plus

très urgente. « Oh! verra-t-on bientôt, s’écrie-t-il, une œuvre

pareille commencer ici? N’y aura-t-il point de Société, de

gouvernement ou de peuple, qui se sente pressé de venir au

secours de cette pauvre race si digne d’intérêt, avant que

les maximes relâchées et les désordres moraux de leurs visi-

teurs étrangers ne l’aient fait disparaître du sol que Dieu lui

a donné! »

Nous sommes heureux de pouvoir ajouter que ces appels

en faveur des Esquimaux ne resteront probablement pas

sans réponse et sans effet. Plusieurs chrétiens influents des

Etats-Unis en ont été frappés et, si nous ne nous trompons,

ils s’occupent activement à rechercher les moyens de faire

briller la lumière de l’Evangile sur une plus large échelle

qu’on ne l’a fait jusqn’ici dans ces vastes régions byperbo-

réennes.



U6 VARIÉTÉS

VARIÉTÉS

UN AMI DES MISSIONS.

Notice biographique sur Chrétien-Frédéric Spittler.

Au mois de décembre dernier, la ville de Bâle a perdu l’on

de ses habitants les plus connus et les plus vénérés. Quelques

pages consacrées à sa mémoire dans notre recueil ne sur-

prendront personne. C’est d’un vieil et fervent ami de l’œuvre

des missions qu’il s’agit. A l’heure qu’il est et pendant long-

temps encore, des milliers de voix répètent ou répéteront son

nom avec autant de respect que de reconnaissance.

Chrétien-Frédéric Spittler était né en 1782, dans un village

des environs de Stuttgardt, dont son père était le pasteur.

Élevé chrétiennement au sein d’une famille pieuse, l’enfant

aurait, selon toute apparence, senti s’éveiller en lui la voca-

tion qui fait les ministres de l’Évangile; mais, à l’âge

de onze ans, il eut le malheur de perdre son père. Cet événe-

ment, joint à d’autres épreuves de famille, vint donner à sa

vie une autre direction. Grâce cependant à la solicitude d’un

ami de son père, il reçut une éducation soignée et put, dès

l’âge de quinze ans, obtenir un emploi dans les bureaux du

gouvernement wurtembergeois.

Tout en s’acquittant de ses modestes fonctions, le jeune

Spittler eut le bonheur de se maintenir dans les pieux senti-

ments qui avaient présidé à ses premières années, et ce fut

à eux qu’il dut de voir bientôt s’ouvrir devant lui une

nouvelle carrière.

A cette époque, une association pieuse, se proposant pour
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but de servir de point de ralliement entre tous les chrétiens

évangéliques d’Allemagne, s’était formée sous le nom de Société

allemande du Christianisme. Le siège de cette institution, qui

publiait une feuille mensuelle, était à Bâle. Son directeur, le

candidat en théologie Frédéric Steinkopf, avait besoin d’un

aide. Un ami lui parla du jeune Spittler, et peu de jours après,

celui-ci s’acheminait vers la ville où devait s’écouler le reste

de sa vie. 11 a souvent raconté lui-même qu’au moment où

il vit les murs de Bâle paraître à ses regards, il se mit à

pleurer de joie, tant son cœur était ému, tant il s’estimait

heureux à la pensée de pouvoir désormais se consacrer com-

plètement au service de son Maître céleste.

Dans cet emploi, qui le conduisit quelques années plus tard

à la direction même de l’œuvre, le jeune Spittler vit s’ac-

croître de plus en plus en lui l’intérêt que lui inspiraient les

progrès du règne de Dieu dans le monde, et en même temps

aussi les moyens d’y apporter sa part de collaboration. Son

mariage avec une pieuse Bâloise eut pour résultat de le

mettre mieux encore en état de suivre à cet égard les inspi-

rations de son cœur.

11 ne saurait entrer dans notre plan de raconter ici toutes

les phases de cette activité chrétienne, ni d’énumérer toutes

les œuvres qui lui durent leur naissance. Laissons-les décrire

brièvement par an pasteur des Vosges, écrivant dans le Témoi-

gnage, et qui avait beaucoup connu le père Spittler, comme

on appelait depuis longtemps à Bâle l’objet de cette notice.

€ Si jamais vous allez à Bâle, dit ce pasteur, non pas en

simple touriste, désireux de faire un voyage en Suisse, mais

en pèlerin chrétien, cherchant à connaître les choses de Dieu,

vous serez rempli d’étonnement en voyant tous les établisse-

ments à la création desquels le père Spittler a contribué.

Jetons d’abord un coup d’œil sur la maison des Missions, ce

magnifique monument de la charité évangélique, d’où sor-

tent, depuis plus de cinquante ans, les messagers de la bonne

nouvelle qui prêchent l’Évangile aux pauvres païens, assis



148 VARIÉTÉS.

dans les ténèbres et dans les ombres de la mort. Un des fon-

dateurs de cette maison , c’était Chrétien Spittler. Venez

avec moi au Faclkli, non loin de la cathédrale; c’était sa

maison d’habitation. Au rez-de-chaussée, vous trouverez une

librairie chrétienne, où se vendent des milliers de bons

livres, et principalement le Livre des Livres, la Parole de

Dieu. Cette librairie, siège et dépôt de la Société biblique

de Bâle, doit, ainsi que la Société elle-même, son origine

au père Spittler. Passez avec moi le pont du Rhin, et arrê-

tez-vous un instant devant ce bâtiment spacieux qui attire

vos regards étonnés. C’est un hospice pour les enfants ma-

lades. Me demanderez -vous qui l’a fondé? Sortons de la ville

de Bâle; prenons la route de Grenzach. A votre droite,

vous suivrez le cours majestueux du Rhin ; à votre gauche,

vous apercevrez sur une montagne dominant la vallée, la flèche

d’une église entourée de plusieurs bâtiments. Ces établisse-

ments, c’est la Chrischona, la Mission des pèlerins, la créa-

tion favorite du père Spittler. En longeant quelques heures

encore les rives pittoresques du Rhin, nous arriverons à

Beuggen, ancien château servant actuellement de demeure

à des enfants délaissés et à des jeunes gens qui seront

un jour les instituteurs des pauvres de ce monde. Le sou-

venir de Spittler est en honneur dans cette maison, car il

contribua puissamment à appeler à la vie cette œuvre,

nécessaire entre toutes à une époque où des établissements

analogues étaient presque inconnus. Retournons à Richen,

beau et grand village bâlois, et revenons au Kloesterli.

Avant d’y entrer, n’oublions pas de visiter deux établisse-

ments intéressants : la Maison des Diaconesses et celle des

Sourds-Muets., où de pauvres enfants privés de l’ouïe et de

la parole font, sous la direction éclairée d’un homme excel-

lent, de remarquables progrès. Est-il besoin de vous nommer

l’homme qui a provoqué la création de ces œuvres si utiles,

si nécessaires?

< N’est-il pas vrai, ami lecteur, que la vie du père Spittler
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a été plus remplie et plus féconde en fruits d’une foi vivante

que celle de bien des chrétiens de nos jours? Et remarquez

que je ne vous ai nommé que les établissements les plus im-

portants. Si nous voulions entrer dans les détails, une simple

notice bibliographique ne suffirait pas ;
c’est un livre qu’il

faudrait écrire. »

La Société des missions de Bâle est trop connue en Eu-

rope et dans le monde entier pour qu’il soit nécessaire de

dire longuement combien il est glorieux d’ètre compté au

nombre de ses fondateurs. Arrêtons-nous plutôt sur l’éta-

blissement de Chrischona ou Mission des Pèlerins. Mais, ici

encore, cédons la parole au pieux écrivain du Témoignage.

Il raconte, qu’en 1838, Spittler était allé prendre quelque re-

pos dans l’établissement de sourds-muets qu’il avait fondé,

quelques années auparavant, à Richen. De sa chambre, il

voyait « une montagne boisée au sommet de laquelle s’éle-

vait, comme une sentinelle perdue, la tour solitaire d’une an-

cienne église.

« D’après la tradition, de pieux pèlerins irlandais avaient,

au VII® siècle, construit sur cette hauteur un ermitage et une

chapelle, qu’ils avaient dédiée au Christ et nommée Chris-

chona, c’est-à-dire Eglise du Christ. Plus lard, cet endroit

devint un pèlerinage assez fréquenté; mais, depuis que le

couvent d’Einsiedeln vit sa célébrité augmenter, le nombre

des pèlerins de la Chrischona devint de plus en plus faible.

Depuis une vingtaine d’années, la Chrischona était déserte, et

le vent sifflait à travers les vitraux cassés de l’antique église.

Chaque jour, Spittler dirigeait ses regards vers la hauteur

solitaire, et le désir de consacrer de nouveau ce lieu à la

gloire de Dieu, et d’en faire le siège d’une Mission laïque,

devint de plus en plus vif dans son âme. Il adressa enfin,

après avoir supplié le Seigneur de le guider, une pétition au

Grand-Conseil de Bâle (la Chrischona était propriété d’Etat),

le priant de lui abandonner la vieille église, qui ne servait

plus à aucun usage religieux. Sa demande lui fut gracieuse-
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ment accordée, et peu de semaines après, le père Spittler,

ou plutôt le Seigneur Jésus était propriétaire de la Chris-

chona.

« L’institution de la Chrischona est unique en son genre.

C’est là que sont formés de jeunes ouvriers destinés à deve-

nir les colons chrétiens des pays dans lesquels ils sont en-

voyés. Ils restent trois années à la Chrischona et sont in-

truits à la fois dans différents travaux manuels et dans les

coniiaissances les plus essentielles à l’évangélisation des

pays païens. La Parole de Dieu est la base de l’enseigne-

ment de la Chrischona. Chaque élève la lit en entier et en

entend expliquer les livres principaux durant son séjour à

rétablissement. Trois hommes pieux et instruits sont char-

gés de la direction de l’institution et des leçons qu’y reçoi-

vent les élèves, qui sont au nombre d’environ 70. Les plus

capables d’entre eux sont destinés au pastorat, et le plus

souvent envoyés aux Etats-Unis, où ils complètent leurs

études dans un séminaire théologique. Le père Spittler avait

l’habitude de nommer les frères de la Chrischona un corps

franc, et disait d’eux ; « Ce sont les volontaires de Christ,

prêts à aller à tous les postes que leur général céleste leur

assignera. »

« L’évêque anglican de Jérusalem, Samuel Gohat, ancien

élève de la maison des Missions de Bàle, était un ami in-

time de Spittler. Il exprima souvent â ce dernier le désir de

fonder à Jérusalem une communauté protestante, qui serait

un set et une lumière pour la Palestine entière. Spittler en-

tra dans ses vues, et envoya successivement une douzaine

de frères de la Chrischona dans la ville sainte. Le grain

de sénevé a levé, et aujourd’hui la Chrischona possède

à Jérusalem une maison de commerce florissante et l’or-

phelinat syrien , dans lequel ont été recueillis, en 1860,

beaucoup d’enfants syriens échappés aux affreux massa-

cres des Turcs.

« Gobât, avant d’occuper le siège épiscopal de Jérusalem,
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avait été missionnaire en Abyssinie, et avait connu le né-

gous Théodoros^ sur lequel il avait exercé une influence sa-

lutaire. Il avait une prédilection particulière pour ce pays, il

était convaincu que l’évangélisation de l’Abyssinie ouvrirait

aux missionnaires le chemin de l’Afrique centrale. Il de-

manda, en 1856, à son ami Spittler six frères, qui lui furent

aussitôt accordés
;
plus tard, d’autres les suivirent. Comme

ce nouveau champ de mission était complètement isolé, et

qu’une communication avec Jérusalem était de la plus haute

importance, Spittler conçut le plan hardi et grandiose de re-

lier, par une suite de stations, l’Abyssinie à la Palestine. Il

espérait en même temps que cette route deviendrait im-

portante pour le commerce de l’Afrique et de l’Asie. La dis-

tance qui sépare l’Abyssinie de Jérusalem étant de 600 lieues

environ, le père Spittler conçut l’idée ingénieuse d’établir

douze stations, à 50 lieues d’intervalle l’une de l’autre, et de

donner à chacune de ses stations le nom d’un apôtre. Cinq

de ces stations sont fondées; ce sont celles de Saint-Malhieu

à Alexandrie, de Saint-Marc au Caire, de Saint-Pierre à Esneh

(précédemment à Assouan, près des cataractes du Nil), de

Saint-Thomas à Chartoum, au confluent du Nil blanc et du

Nil bleu, et le siège principal de la traite des nègres, et enfin

celle de Saint-Paul à Matamnah, ville frontière d’Abyssinie.

Telle est l’origine primitive de la célèbre Route des Apôtres.

Il y eut une époque où bien des chrétiens sérieux traitèrent

d’utopie cette idée hardie, mais l’expédition des Anglais

contre le négous Théodoros qui retient dans la forteresse

de Magdala les missionnaires Stern et Rosenthal, ainsi

que le consul anglais Cameron et presque tous les Européens

qui sont dans ses états, peut avoir des résultats incalculables

pour l’évangélisation de l’Afrique, et pourra faciliter de beau-

coup la réalisation du plan grandiose du vénérable Spittler,

dont l’intuition chrétienne devinait et pressentait 1a haute

utilité de cette route continentale à travers la vallée fertile

du Nil. >
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Après ces détails sur l’œuvre de prédilection du pieux

Spittler, il nous reste à dire quelques mots de ses dernières

heures. Savoir quelle a été la fin des hommes dont l’amour

de Dieu et l’amour du prochain ont réglé toute la vie, est

pour les âmes pieuses une source d’édification qu’elles aiment

toujours à voir s’ouvrir devant elles.

C’est le 7 décembre dernier que Spittler, dont la santé in-

quiétait depuis quelques mois ses amis, et que sa pieuse

compagne avait depuis longtemps précédé dans le ciel, sentit

que son heure était aussi venue. Plusieurs fois dans la journée,

on l’entendit répéter ces paroles du patriarche Jacob : « Sei-

« gneur, je suis trop petit au prix de toutes tes gratuités et

« de toute la vérité dont tu as usé envers ton serviteur » (Ge-

nèse XXXII, 10). Vers le soir, il dit à ses amis : « Je suis

« prêt », et ces paroles furent les dernières qu’il prononça.

Quelques heures après, son âme était en présence de celui

en qui il avait cru et qu’il avait si fidèlement servi.

Trois jours plus tard, une foule immense accompagna la

dépouille mortelle du défunt, d’abord dans le temple de Saint-

Léonard, puis au cimetière. Parmi les justes hommages ren-

dus alors à sa mémoire, l’assistance fut particulièremenl frap-

pée des cantiques que chantèrent, à l’église et sur la tombe,

les élèves de la Maison des Missions et ceux de la Chrischona.

Plusieurs pasteurs et de pieux laïques y firent entendre des

paroles simples, mais où respiraient, avec la foi du chrétien,

les vifs sentiments d’affection que Spittler avait su inspirer à

tous ceux qui l’avaient connu.

Quoiqu’on lui donnât par affection et par respect le titre

de père, Spittler n’avait jamais eu d’enfant ; mais, quel-

ques années après son mariage, il avait adopté et élevé

chrétiennement deux orphelins, qui portent aujourd’hui

son nom.

Un des pasteurs qui ont pris la parole aux funérailles de

ce fidèle serviteur de Christ a dit que sa vie et sa mort étaient

« une apologie vivante du christianisme. » N’est-il pas juste
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aussi que le souvenir s’en conserve dans l’histoire des mis-

sions évangéliques ?Les croyants qui auront montré leur foi

par leurs œuvres entendront sortir de la bouche du grand

juge cette sentence bénie : « Cela va bien, bon et fidèle ser-

« viteur... entre dans la joie de ton Seigneur
;
» heureux qui

pourra, comme Spittler, se déclarer a prêt » à l’heure du dé-

part pour l’éternité !

c L’immense empire russe a fait, l’année dernière, de

nouveaux pas vers une civilisation réelle. La loi et la liberté

tendent à y devenir de plus en plus des réalités. Par le moyen

des nouveaux tribunaux et de la publicilé des jugements, la

justice est administrée plus rapidement et plus économique-

ment que par le passé. L’instruction se répand et commence

à agir sur les classes qui en étaient privées. Malheureuse-

ment, le nombre des instituteurs et les connaissances qu’ils

possèdent ne sont pas en rapport suffisant avec l’étendue

des besoins. L’attentat à la vie de l’empereur, qui a excité

une indignation universelle, a provoqué la fondation de nou-

velles institutions de philanthropie et d’éducation, et a

procuré à celles qui existaient déjà un accroissement de

ressources et de sympathie. Aussitôt que de nouvelles écoles

sont ouvertes, les Ecritures y sont toujours et systématique-

ment introduites. Dans l’armée et la marine, les officiers

doivent donner à leurs hommes une instruction régulière, et

dès que ceux-ci ont surmonté les premières difficultés de la

lecture, le livre qu’on met entre leurs mains, avant tout

autre, c’est le Nouveau-Testament ou les quatre Evangiles.

Quand des bibliothèques populaires sont formées, ce sont

encore les saints Livres qui y occupent la première place.

En ce qui concerne la dissémination du volume sacré, le

LA BISLB EN RUSSIE,



154 VARIÉÉTS

synode de l’Eglise russe seconde raclivité de la presse avec

une grande vigueur. Des milliers d’exemplaires du Nouveau-

Testament, des Evangiles et des psaumes en slave et en russe

moderne sont répandus dans tout l’empire. Ces exemplaires

sont mis, par leur prix, à la portée des classes les plus pau-

vres.

€ Il résulte de tout cela qu’il y a dans le pays une immense

circulation de la Parole de Dieu. Un bon nombre d’hommes

et de femmes s’occupent avec dévouement du colportage,

portant les Ecritures de maison en maison, et même les

offrant dans les rues; quelques extraits de leurs journaux

servent à montrer que la Bible gagne de nombreux adhé-

rents dans la population russe.

« Comme exemple de ce fait, le rapport de la Société bibli-

que anglaise, auquel nous empruntons ces détails, ajoute ce

qui suit : « Mon œuvre, raconte un colporteur, est très satis-

faisante. Quoique l’on puisse affirmer que toutes les classes

de la population russe reçoivent avec joie le Nouveau-Testa-

ment, je dois dire qu’à A... ce sont les prêtres qui m’ont

surtout réjoui. C’est aux membres du clergé que j’ai dû réel-

lement la permission de vendre la Parole de Dieu. En une

seule occasion, l’évêque et ses prêtres ont acheté jusqu’à

3,000 Nouveaux-Testaments, à l’échoppe dressée temporai-

rement pour la vente des livres religieux. C’est le doyen des

prêtres qui m’a fait trouver des ecclésiastiques russes pour

exercer le colportage. — Un jour, passant devant une belle

maison, une impulsion irrésistible me porta à y entrer; c’é-

tait la maison d’un grand négociant. Chacun de ceux qui s’y

trouvaient m’acheta des exemplaires des Ecritures. Il en fut

de même de beaucoup de personnes qui y venaient pour

affaires, et elles ne s’en tinrent pas là, car elles me donnèrent

diverses adressés au moyen desquelles je pus vendre encore

plusieurs exemplaires. — Une autre fois, dans la rue, j’avais

dépassé un monsieur âgé, quand la pensée me vint que je

devais lui proposer d’acheter un Nouveau-Testament. Je re-
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tournai vers lui, et non-seulement il m’acheta le volume

que je lui offrais, mais il m’invita à venir chez lui. Je m’y

suis rendu, dès lors, plusieurs fois et lui ai vendu des exem-

plaires pour ses amis et connaissances. » — En écrivant ces

lignes, nous ne pouvons nous empêcher de nous rappeler la

déclaration du Seigneur : Les derniers seront les premiers. »

{Semaine religieuse).

Dans l’article qu’on vient de lire, il n’est pas précisément

question de l’œuvre des missions parmi les païens. Mais on

sait que certaines parties de l’empire contiennent encore un

grand nombre d’âmes étrangères à toute espèce de christia-

nisme, et nous avons eu plus d’une fois l’occasion de dire

que les Livres saints ont été traduits dans la langue de quel-

ques-unes de ces peuplades. Tout récemment, le célèbre mé-

tropolitain de Moscou, l’évêque Philaréte, étant mort, le gou-

vernement lui a donné pour successeur un des prélats qui se

sont le plus activement occupés du devoir d’étendre le règne

de Christ parmi les païens.

NOUVELLES RÉGENTES

4 -

LES PROGRÈS DU CHRISTIANISME DANS l’iNDE APPRÉCIÉS

PAR DN SAVANT FRANÇAIS.

Après l’article consacré aux missions du sud de l’Inde,

dans ce numéro même, nos lecteurs liront avec plaisir le

jugement qu’un savant professeur de Paris, étranger à notre

culte, a porté sur les travaux du protestantisme dans ce

pays. En ouvrant le cours d’hindoustani qu’il donne à la
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Bibliothèque impériale, M. Garcin de Tassy a eu l’occasion

de mentionner le mouvement social et littéraire qui se pro-

duit dans rinde, et il s’est exprimé dans ces termes ;

« Ce mouvement est de plus en plus marqué. Non-seule-

ment l’instruction publique n’y oppose aucune résistance,

mais la religion des natifs elle-même est comme entraînée

par lui. La réforme la pénètre de toutes parts. Déjà on ne

force plus les veuves à se brûler; on les force tout au plus à

se raser la tête. Il est malheureusement vrai qu’on plonge

encore dans le Gange les malades dont on désespère, et

qu’on les étouffe en leur remplissant la bouche de la vase du

fleuve sacré; mais ces meurtres abominables n’ont plus lieu

maintenant qu’en secret. On se cache parce qu’on craint

l’opposition du gouvernement de l’Inde, et celte crainte seule

est une marque que le fanatisme fléchit.

« L’œuvre du christianisme dans l’Inde est loin d’être

ralentie; ses conquêtes sont aussi rapides qu’éclatantes, et

s’étendent jusque chez les peuplades à demi-sauvages qui

végètent çà et là dans le vaste territoire soumis à l’Angle-

terre.

« C’est au culte anglican seul (t) qu’appartient l’honneur

de ces conversions; le culte catholique n’y a presque aucune

part, et celles qu’il opère lui-même sont beaucoup moins

nombreuses.

« Mais en ce qui touche l’instruction publique, tout le

monde, tous les cultes indistinctement sont d’accord, et se

piquent d’une rare émulation pour la propager. Ainsi, les

écoles païennes reçoivent sans difficulté dans leur sein des

professeurs chrétiens. »

(1) Il est évident que le savant professeur entend par là le protestantisme

en général. Nos lecteurs savent que toutes les grandes communions évan-

géliques sont à l’œuvre dans l’Inde, et l’on vient de voir à Madras avec

quel accord elles travaillent, les unes à côté des autres, à l’évangélisation

do pays.
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BIRMAN

PROGRÈS DE l’évangile.

En octobre dernier, la mission baptiste du Birman avait

convoqué à Rangoun les représentants de toutes les Églises

qui se rattachent à elle. Il vint à cette réunion 19 mission-

naires américains, 12 aides missionnaires de même natio-

nalité, 97 prédicateurs indigènes, 33 délégués laïques, et

environ 200 autres chrétiens birmans. En présence d’une

telle assemblée, la pensée se reportait tout naturellement

sur l’état de la même mission en 1820, alors que les trois

seuls birmans convertis supplièrent les missionnaires Judson

et Coleman, un instant découragés, de demeurer parmi eux

jusqu’à ce qu’il y eût au moins huit ou dix chrétiens indi-

gènes, qui pussent, disaient-ils, servir de graine pour ense-

mencer le pays. Aujourd’hui, le nombre des Birmans con-

vertis dans le champ de la mission ne s’élève pas à moins

de 16,000.

Dernièrement, dans la province de Toungou, un prédica-

teur indigène a baptisé en quelques mois 118 personnes,

et douze cérémonies du même genre ont eu lieu, plus ré-

cemment encore, dans un village qui avait passé jusque là

pour être inaccessible aux prédicateurs de l’Évangile. Un

missionnaire de ce district écrit que l’œuvre 's’étend, dans

toutes les directions, avec une promptitude dont on ne sau-

rait trop remercier Dieu.

INDO-CHINE

LA MISSION MORAVE DANS l’hIMALAVA.

Nous avons mentionné l’établissement et les premiers succès

d’un missionnaire morave, M. Pagell, dans une gorge élevée
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des monts Himalaya. L’année dernière, un missionnaire

anglican ayant tenté de pénétrer en Chine par ces mêmes

contrées, n’a pas réussi dans cette entreprise, mais a passé

quelques journées à Poo, le village qu’habite M. Pagell.

11 a trouvé ce missionnaire heureusement affranchi de quel-

ques-unes des entraves qui avaient d’abord rendu sa mission

si pénible. Les gens du lieu le respectent et l’aiment ; les

Jeunes gens l’appellent leur père; les vieillards lui donnent

le titre de Lama, et il a un libre accès dans toutes les familles,

qui sont bouddhistes, mais lui savent gré d’avoir appris leur

langue, l’écoutcnt volontiers et sont reconnaissantes des

soins médicaux qu’il donne à leurs malades.

AFRIQUE OCCIDENTALE.

République de Libéria.

Cet état presque naissant, dont l’existence touche de si

près à la cause des missions, continue à marcher dans les

voies du progrès. Son parlement vient de procéder à la

nomination du quatrième président, et son choix s’est porté

cette fois sur un ecclésiastique, le révérend James S. Pajue.

Une pétition, récemment présentée au Sénat et à la Cham-

bre des représentants dont se compose ce parlement, de-

mande qu’un des premiers articles de la constitution soit

modifié, de telle manière qu’à l’avenir les droits civiques

puissent être obtenus sans dislinction de couleur, par qui-

conque offrira d’ailleurs les garanties convenables.

« Sans dislinction de couleur » quels merveilleux chan-

gements de choses indique une pareille clause, libellée par

des nègres au bénéfice des blancs qui demanderont à s’éta-

blir chez eux ! Jadis, et pour certains pays tout récemment

encore, la formuler dans le sens inverse, c’est-à-dire en

faveur des noirs, aurait paru une monstruosité; et voilà
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qu’aujourd’hui, dans cette république noire de Libéria, c’est

aux blancs qu’on donne cette marque de vrai libéralisme

chrétien ! Qu’on ose dire, après cela, que le christianisme ne

sert à rien, ou que la race nègre est incapable de progrès,

d’idées larges ou de sentiments généreux !

UNE ILE DE LA POLYNÉSIE.
><>, -V. il, uinS'- ••

UN RAPIDE SUCCÈS.

En novembre 1866, l’île d’Aniwa, l’une des Nouvelles-

Hébrides, vit pour la première fois un missionnaire, le révé-

rend Palon, y arborer le drapeau de l’Evangile. Les insulaires,

anciens cannibales farouches, se montrèrent d’abord peu

dociles, puis avides et parfois menaçants. Mais l’homme de

Dieu ne recula pas devant ces obstacles, et aujourd’hui la

population presque tout entière fait profession de la foi chré-

tienne. « La lutte a été terrible pendant plus de six mois,

écrit le missionnaire, et nous nous sommes vus plus d’une

fois exposés à de grands dangers, mais ces combats même

ont servi la cause de la vérité. La plupart de nos gens ont

pris l’habitude du culte domestique et presqu’aucun ne pren-

drait son repas sans avoir invoqué la bénédiction divine.

Que Dieu veuille conserver et faire croître encore ce qu’il a

si bien commencé ! »

AMÉRIQUE DU NORD.

UNE TRIBU INDIENNE.

On écrit qu’un remarquable réveil vient de se manifester

dans la Colombie britannique. Toute une tribu d’indiens, à

qui l’Évangile avait été occasionnellement prêché, a prié un

missionnaire, nommé M. Good, d’aller l’évangéliser. Après
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quelque hésitation, durant laquelle ces gens lui envoyèrent

message sur message, il se rendit dans leur principal village,

et leur annonça le conseil de Dieu, sans leur dissimuler tout

ce qu’ils devraient abandonner s’ils voulaient devenir chré-

tiens. Et comme ils 1e pressaient de se fixer parmi eux :

O Prenez-y garde, leur dit-il, si je le fais, vous me trouverez

souvent sévère, car, comme ministre de Christ, je vous de-

manderai un changement complet de vues, d’usages et de

vie. — N’importe, n’importe, lui fut-il répondu, ayez pitié

de nous, venez et nous ferons tout ce que vous voudrez. »

Ainsi encouragé, M. Good n’a plus hésité, et il est aujour-

d’hui le pasteur de la tribu.

AFRIQUE CENTRALE.

NOUVELLES DU D' LIVINGSTONE.

Nous profitons du peu d’espace qui nôus reste pour don-

ner, en quelques lignes, à nos lecteurs une nouvelle qui les

réjouira. C’est que l’on est aujourd’hui complètement ras-

suré sur le sort du D' Livingstone. Des lettres récentes, ar-

rivées de la côte de Zanzibar, et lues dans une séance de

la Société géographique de Londres, annoncent, non-seule-

ment que l’illustre voyageur n’a point été massacré par les

indigènes comme on l’avait dit, mais qu’il est heureusement

arrivé à Ujiji, sur les bords du lac Tanganyika, qui était le

but de son voyage d’exploration.

Tjp. Ch. UAiiioHAL, pauAge d«t P«tU«»-Ecurie», ]6.
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MISSION DU LESSOUTO.

Au moment où ils nous écrivaient leurs dernières lettres,

nos missionnaires n’avaient plus le moindre doute que l’heure

de la délivrance ne fût venue pour eux. Ils avaient cepen-

dant encore la douleur de voir les Boers faire des efforts

inouïs pour subjuguer, ou tout au moins ruiner complète-

ment les indigènes avant l’arrivée du gouverneur du Cap.

Quel navrant spectacle que ce sang répandu, ces moissons

saccagées sans qu’il fût possible d’en attendre d’autre résultat

qu’une aggravation de misère pour tous!

Ce déplorable état de choses a dû cesser vers le commen-

cement du mois d’avril.

« La crise touche à sa fin, » écrit M. Mabille, en date du

16 mars, « le gouverneur quitte le Cap le 19 et doit arriver à

Aliwal, sur les bords du fleuve Orange, le 29. Il a été en-

voyé devant lui trois cents gendarmes à cheval, et on

dit qu’un régiment de ligne est aussi en route. Les Boers

ont formé plusieurs camps pour tâcher d’occuper le pays,

mais les indigènes l’habitent encore, et il faudrait une nou-

velle campagne pour reconquérir le territoire soi-disant con-

quis.

« Nous sommes venus à Thaba-Bossiou faire nos adieux à

nos amis Jousse, car d’ici à trois semaines nous aurons pro-

bablement vu la délivrance que le Seigneur nous fait espérer,

et nous comptons pouvoir retourner à Morija. •

XLIII 13
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M. Cochet, écrivant le 28 mars et se trouvant à Aliwal, a pu

nous fournir des renseignements encore plus explicites. « Le

gouverneur du Cap et celui de Natal sont attendus ici aujour-

d’hui même. Nous ignorons encore où et quand ils doivent

avoir leur entrevue avec les représentants de l’État-Libre et

le chef des Bassoutos. Des forces ont traversé TÜrange, il y a

trois ou quatre jours, et sont maintenant campées sur sa rive

droite, non loin de Béthesda. Les Boers et les Bassoutos se

donnent du mouvement pour occuper autant de points que

possible dans le territoire dit annexé. Il en résulte des con-

flits de tous côtés. L’État-Libre n’a pas cessé de faire la

guerre. Nous entendons parler de nouvelles attaques, de

Bassoutos tués, de destruction de récoltes. Les adversaires des

indigènes prétendent garder en leur possession ce qu’ils di-

sent avoir conquis, et veulent pousser à outrance leur oppo-

sition aux mesures proposées par le gouverneur. Il y a dans

l’Ëtat-Libre des hommes aussi ennemis du pouvoir anglais

que des noirs et des missionnaires. Ils se remuent, s’efforcent

d’exciter les passions politiques, d’exalter les esprits et de

pousser à la résistance. On espère cependant que leurs con-

seils ne prévaudront pas et que les Boers ne s’aventureront

pas à tourner leurs armes contre le représentant de l’Angle-

terre.

« Nous avons vu dernièrement notre frère Gossellin à

Aliwal. Il se proposait de retourner à Béthesda dès que cet

endroit ne serait plus exposé aux incursions des Boers et de

leurs alliés. La voie doit lui être ouverte à l’heure qu’il est. »

« Grâce à l’intervention de l’Empereur des Français, écrit

de son côté M. Jousse, le gouvernement anglais s’est réveillé

du long sommeil à la faveur duquel s’accomplissaient des

iniquités sans nom. Quelques semaines encore et le repré-

sentant de la Grande-Bretagne sera au milieu de nous. Une

ère nouvelle commencera dés lors pour cette tribu, ère de

paix et de prospérité, qui nous permettra de poursuivre sans

relâche l’œuvre qu’il vous a été donné de commencer il y a
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trente-cinq ans. Les voies de Dieu sont admirables et sa fidé-

lité ne se dément jamais. A vues humaines, notre œuvre de-

vait périr. Mais Dieu veillait; Jésus était dans la nacelle; elle

ne pouvait sombrer. Ah ! que notre foi est faible! Quand, en

Europe, me sentant pressé d’exhorter mes frères à ne pas

regarder en arriéré, je leur disais que notre mission ne suc-

comberait pas, à part moi, je me prenais quelquefois à dire :

« N’as-tu pas parlé avec témérité? Les événements ne démen-

tiront-ils pas tes assertions? » Le Seigneur sait par quelles

luttes j’ai passé! Aujourd’hui, le soleil de l’espérance nous

éclaire
;
ce que nous attendions par la foi va devenir une réa-

lité.

€ Nous ne savons pas encore quels seront les arrange-

ments que l’on va faire. Le refus de l’État-Libre de mettre

bas les armes complique la situation. Mais le gouverneur

n’est pas homme à reculer.

« Si vous avez lu les journaux de l’État-Libre, vous avez

dû passer par de terribles moments et souvent croire tout

perdu. Il est vrai que, grâce à leur artillerie, les assaillants

ont débusqué des indigènes de leurs retranchements
;
mais

l’ennemi n’avait pas plus tôt fait un mouvement en avant, que

les Bassoutos retournaient dans leurs villages ou leurs for-

teresses. Ils occupent encore les districts de Mékuatling, de

Platberg, de Kémé, de Kolo, de Morija et toute la ligne jus-

qu’à Béthesda. Quand les Boers affirment qu’il n’y a plus là

de naturels, c’est comme lorsque Louis XIV disait qu’il n’y

avait plus de protestants dans son royaume. »

La perspective du rétablissement de la paix et du retour

des missionnaires dans leur champ de travail causait une vive

joie aux amis de l’Évangile et à tous les hommes honnêtes et

bien pensants de la colonie du Gap. On commençait à en-

voyer de divers cotés des lettres de félicitations à nos frères.

M. Grout, l’un des fondateurs de la florissante mission amé-

ricaine de Natal, a écrit à M. Coillard quelques lignes que

nous sommes heureux de pouvoir reproduire. Ce que dit cet
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éminent et vénérable serviteur de Christ peut être regardé

comme l’expression des sentiments qui régnent, au sud de

l’Afrique, dans tous les cœurs que l’intérêt ou les passions

politiques n’ont pas égarés.

« Je ne saurais dire combien je suis heureux d’apprendre

que vous avez la perspective de rentrer dans votre champ de

travail et de pouvoir tous reprendre possession de vos sta-

tions. C’est, à nos yeux, un vrai triomphe de la bonté divine.

Il nous est impossible de comprendre pourquoi le Seigneur a

permis que vous fussiez expulsés, mais cela vous a fourni

l’occasion de faire preuve de foi et de patience. Vos souf-

frances ont été grandes et prolongées, mais elles vous ont été

profitables. Votre mission est maintenant plus généralement

connue qu’elle ne l’était ci-devant. Vous pouvez désormais

compter sur les sympathies et les prières d’un bien plus grand

nombre de chrétiens. On a mesuré l’étendue des épreuves et

des tentations auxquelles vos gens ont été exposés et on in-

tercédera pour eux avec plus de ferveur. Il y a maintenant

tout lieu d’espérer que l’Esprit de Dieu agira efficacement

sur le cœur du vieux Moshesh et sur ceux de ses fils, et les

gagnera définitivement à l’Évangile. La délivrance des Bas-

soutos se rattache d’une manière directe et bien visible au

fait que vous avez été violemment et méchamment chassés

du milieu d’eux. Si vos missionnaires écrivent une lettre à

l’Empereur pour lui dire ce que leur a fait éprouver sa bien-

veillante intervention, je voudrais pouvoir ajouter mes re-

mercîments personnels aux leurs. Dieu se sert des rois et des

empereurs pour le bien de ses enfants. J’ai directement

accès auprès du Roi des cieux, et je ne cesserai jamais de

lui exprimer ma reconnaissance de ce qu’il a mis fin à votre

captivité. Il vous faudra quelque temps pour réparer les dé-

gâts qui ont été faits dans vos établissements et pour remettre

tout sur un bon pied. Si Dieu me conserve la vie et la santé,

je ne manquerai pas de visiter vos stations. Il y a longtemps

que je désire faire la connaissance personnelle de Moshesh et
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de ses missionnaires. Je vous ai vu, et je regrette vivement

de ne pouvoir en dire autant de M. Daumas; mais je le verrai,

s’il plaît à Dieu, chez lui, dans le pays des Bassoutos. Il n’y

a pas de mission et de missionnaires que je désire autant

voir que ceux de votre Société.

a A notre prochaine réunion mensuelle de prières, je racon-

terai à nos gens la merveilleuse délivrance dont vous avez

été l’objet, et je les inviterai à s’unir tous ensemble pour offrir

à Dieu de ferventes actions de grâce.

tt Je sais que vous êtes encore faible, et je crains que vous

ne deveniez jamais assez fort pour déployer dans vos tra-

vaux la même vigueur que précédemment. Il n’y a pas de

doute que cet affaiblissement physique ne provienne en

grande partie de ce que vous avez souffert pendant votre

exil. Combien je déplore que ce bannissement vous ait été

infligé par des hommes qui portent le nom de chrétiens!

a Quand vous aurez rejoint vos collègues, félicitez-les cor-

dialement de ma part, et dites-leur combien je les aime en

notre Seigneur Jésus-Christ, Nous serons toujours prêts à les

recevoir avec bonheur lorsqu’un voyage à la côte pourra leur

être utile ou agréable.

« Nous vous remercions du secours que vous et Coil-

lard nous avez prêté à Ifumi et de la bonne visite que vous

nous avez faite dans la station où je réside. Alors même que

nous ne devrions pas nous revoir sur cette terre, nous pen-

serons toujours avec bonheur aux rapports qui se sont éta-

blis entre vous et nous.

mvoti, 18 février 1868 .

« A. Groüt. »
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TAITI.

CORRESPONDANCE DE MM. ATGER ET VERNIER AVEC LE DIRECTEDR

DE LA MAISON EES MISSIONS.

Lettre de M. Atger.

Papéélé, 27 janvier 1868.

C’est à Tiaréi que votre dernière lettre m’est parvenue.

J’ai passé trois semaines dans ce district, un des plus

agréables de l’île. Le repos relatif dont j’y ai joui, un air plus

frais, le changement presque complet de nourriture, des bains

quotidiens dans un de ces charmants ruisseaux qui sillonnent

en mille endroits notre petit pays, m’ont fait beaucoup de

bien et donné de nouvelles forces.

J’ai tâché d’utiliser mon séjour à Tiaréi, sans cependant

trop me fatiguer. Comment se taire entièrement en présence

de foules avides d’entendre la parole du salut? J’ai prêché

huit fois, soit à Tiaréi, soit dans les deux districts rappro-

chés de Mahaéna et d’Hitiaa. Dans ce dernier village, j’ai été

invité à une grande fête, et j’ai pu pendant deux jours évan-

géliser un millier d’indigènes réunis. M. Vernier était venu

me rejoindre de Papéété et a profité, lui aussi, de cette occa-

sion pour exhorter nos Taïtiens et leur présenter les vœux et

les salutations dont l’avaient chargé nos amis de France.

M. Henry, le fils d’un ancien missionnaire anglais, nous a

offert, pendant notre séjour à Hitiaa, une généreuse hospita-

lité. Nous sommes revenus à Tiaréi à cheval par un chemin

qui suit la plage et qu’ombragent des tamarins gigantesques.

T^e véritable course dans une belle allée d’un parc euro-

péen! Seulement, d’un côté la nature sauvage avec les mille

caprices d’une végétation indomptée, et de l’autre l’Océan,

l’infini!
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J’ai laissé à M, Vernier le soin de vous raconter l’impres-

sion de sa première visite à Mooréa, l’ile qui va devenir le

champ de travail spécial de notre ami. Quelle belle paroisse !

Quatre villages de 3 à 400 habitants chacun, placés à peu

près à égale distance sur les bords d’une île de 40 à 50 kilo-

mètres de périmètre, entourée d’un récif protecteur, qui

laisse entre lui et la terre un chemin toujours sûr pour les

embarcations; dans l’intérieur, des vallées, ombragées d’une

verdure éternelle, des ruisseaux sans nombre, et plus loin,

vers le centre de l’île, cinq pics élancés, se terminant en

pointes aiguës, joints entre eux à mi-bauteur par des collines

dentelées à faire croire à des embrasures taillées dans le

roc par les mains de quelque géant. Et, ce qui vaut mieux

encore que cette splendide nature, des cœurs sympa-

thiques, une population dévouée, une œuvre de relèvement

moral relativement facile dans un champ de travail libre de

toute concurrence confessionnelle. Il n’y a pas de catholiques

dans cette île; et une fois M. Vernier établi là, entouré de

bons ministres indigènes, je ne crois pas que les jésuites y

viennent de si tôt.

Le 8 décembre 1867 a été consacré au saint Ministère, à

Papéété, l’indigène Vaitoaré, élève de l’école anglaise de

Tahaa, préalablement élu pasteur par le district de Afaréaitu

(Mooréa). Le jeune candidat a été interrogé sur les principes

de sa foi et ses connaissances chrétiennes dans une séance

privée tenue au presbytère. Ses réponses ont été très satis-

faisantes et ont prouvé un développement intellectuel rare

chez un Taïtien.

« Quelle est la part du Père, du Fils et du Saint-Esprit

dans l’œuvre du salut? » lui demandait M. Vernier. « Le Père

l’a résolue et préparée dans le ciel, le Fils l’a accomplie sur

la terre, l’Esprit la réalise dans les cœurs croyants, » répon-

dit notre candidat, après un instant de réflexion. Le caractère

moral de Vaitoaré et sa conduite irréprochable offraient d’ail-

leurs de précieuses garanties , et nous lui avons imposé les
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mains avec joie, dans le sentiment intime de donner un bon

ministre indigène à nos Eglises du Protectorat. Dix pasteurs

ont pris part à l’imposition des mains. Ce sont : Ariipéu,

Mataitai, Mano, Daniela, Meluaaro, Opuraa, 016, ministres

indigènes, M. Morris, pasteur anglais, MM. Vernier et Alger.

J’étais chargé du discours, et M. Morris de la prière de con-

sécration, ainsi que d’une allocution spéciale au nouveau

consacré. Une pluie torrentielle avait retenu chez eux un

certain nombre de mes paroissiens ; cependant nous avions

encore une bonne assemblée, et la bénédiction de Dieu repo-

sait sur nous.

L’Eglise de Papéété vient de souscrire 300 fr. pour aider

l'œuvre de l’évangélisation des Tuamotu. Si ce mouvement

pouvait se généraliser, j’aurais bientôt quelques milliers de

francs à consacrer à cette mission, etjeme déciderais probable-

ment à aller moi-même parcourir ces îles, dont les habitants

étaient naguère anthropophages. Un comité spécial de cinq

membres indigènes, que je préside, a pris la direction de cette

œuvre. Les Taïtiens sont fiers de ce que leur argent ne va

pas en Europe, mais reste dans le pays pour y être employé

selon des besoins bien constatés.

Lettre de M, Vernier.

Papéélé, 27 janvier 1868.

Je désirais vous adresser par ce courrier une très longue

lettre, mais j’arrive d’une tournée dans les districts de

Mooréa, et il m’est maintenant impossible, vu le temps qui

me reste avant la levée de la boîte, de vous écrire longue-

ment. Le Seigneur continue à nous garder et à nous bénir

dans notre nouvelle patrie. Nous faisons avec bonheur l’expé-

rience que ceux qui s’attendent à l’Elernel ne sont point
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abandonnés. Avant le départ de France, notre horizon nous

semblait couvert de nuages, et maintenant la tranquillité et

la paix succèdent à l’agitation et à l’inquiétude. Nous com-

mençons à nous trouver chez nous dans ce beau pays de

Taïti, et je ne doute pas que bientôt, lorsque nous serons

installés dans notre champ de travail à Mooréa, nous ne nous

trouvions bien heureux du lot que le Seigneur nous a donné

en partage.

Nous sommes encore à Papéété avec nos amis Viénot, en

attendant que notre maison soit construite à Papétoai.

Dans ma première visite à Mooréa, avec M. Atger, nous

avons rassemblé le chef et les diacres du district de Papétoai.

Ils m’ont exprimé chacun en particulier leur sincère désir

que j’allasse m’établir au milieu d’eux. Dès les jours suivants,

ils se sont mis à rassembler des matériaux pour nous bâtir

une maison. Ils n’attendent plus que le plan de la construc'

tion et l’ordre du directeur des affaires indigènes pour la

commencer.

La veille du jour de l’an, il s’est tenu à Papéété un service

religieux à minuit. Vers six heures du soir, les membres de

l’Eglise avaient fini de pavoiser le temple intérieurement et

de l’orner selon leur goût spécial. Ils ont ensuite pris place

dans l’enceinte du vieil édifice et se sont mis à chanter des

hymnes, pour attirer le plus d’auditeurs possible, jusqu’à dix

heures du soir. C’est alors que nous sommes arrivés. Le

temple était entouré de gens qui n’avaient pu trouver place

dans l’intérieur.

En mettant le pied sur le seuil de l’édifice, nous avons été

extrêmement trappés du spectacle qui s’offrait à nos regards.

Les nombreux piliers qui soutiennent les galeries et le toit

étaient littéralement habillés de branches de cocotiers et de

guirlandes de fleurs. Les boiseries, elles aussi, avaient à peu

près complètement subi celte curieuse transformation végé-

tale. A la hauteur de la chaire, de chaque côté de la galerie,

flottait gaîment le pavillon du protectorat français.
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Au centre du temple, dans presque toute sa longueur, ré-

gnait une rangée de candélabres en bois, entourés de fleurs,

au milieu desquelles brillaient un grand nombre de petites

bougies de toutes couleurs. De jeunes Taïliennes, formées

sur trois rangs, d’une extrémité à l’autre de l’enceinte, se

tenaient debout, la face tournée vers la brillante lumière des

candélabres. Leurs visages heureux témoignaient de la joie

de leurs cœurs. Derrière elles étaient assis de jeunes

hommes et des femmes. On avait choisi cette disposition,

parce que des hymnes devaient être chantées en chœur pen-

dant le service. La partie de l’enceinte située au-dessous des

galeries était encombrée de spectateurs de toutes couleurs

et nations. En portant les regards sur les galeries elles-

mêmes, on ne voyait qu’une masse de têtes avançant les

unes au-dessus des autres pour jouir plus complètement du

spectacle.

Il était si nouveau pour moi, que j’en fus émerveillé. Je

me crus d’abord le jouet d’une illusion. Il y avait quelque

chose de féérique dans ce mélange de drapeaux tricolores,

de végétation tropicale, de visages souriants et émus, dans

l’enceinte du vieux temple protestant.

A dix heures précises, le service commença. Un cantique

choisi pour la circonstance, fut indiqué et entonné par une

des quatre sociétés musicales de Papéélé. La lecture d’une

portion de la Parole de Dieu et des prières suivirent le chant.

Puis M. Viénot monta en chaire et adressa une chaleureuse

allocution en français à ceux de nos compatriotes qui ne

comprenaient pas le tailien.

Après M. Viénot, quatre orateurs indigènes prirent succes-

sivement la parole. Entre chacun de leurs discours, un can-

tique était chanté par l’un des quatre chœurs. A minuit

moins quelques minutes, une prière fervente fut prononcée

pour implorer les grâces dont ce moment solennel faisait

sentir le besoin.

L’année 1867 se termina paisiblement, pendant que nos
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cœurs étaient en communion avec notre Père céleste. Il avait

été convenu que la première heure de l’année 1868 serait

consacrée à la prédication. En l’absence de M. Alger, j’avais

été chargé de cette dernière partie du service. Je montai en

chaire vers minuit et quart, et m’adressai en anglais à l’as-

semblée. J’avais pour interprète un excellent chrétien des

îles Sandwich, qui a un véritable talent pour rendre en tai-

tien les pensées religieuses. L’attention de l’auditoire ne

fléchit pas un instant. Je cessai de parler vers une heure du

matin, heureux de ce que la parole de mon Sauveur avait

été annoncée dans plusieurs langues différentes.

Après plusieurs chants nouveaux, la prière termina cet

intéressant service. Au sortir du temple, aucun cri, au-

cune voix bruyante ne se fit entendre dans les rues de

Papéélé. Chacun'se retira chez soi paisiblement et recueilli.

Le souvenir de cette belle soirée restera toujours dans mon

souvenir !

PARIS.

QUARANTE-QUATRIÈME ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE LA SOCIÉTÉ

DES MISSIONS ÉVANGÉLIQUES DE PARIS.

C’est le jeudi 30 avril, à huit heures du soir et à la cha-

pelle Taitbout, qu’a eu lieu cette assemblée. Les amis de

l’œuvre l’attendaient avec impatience. 11 leur tardait d’en-

tendre confirmer et apprécier dans leur ensemble les nou-

velles rassurantes que noire feuille avait pu leur donner déjà

sur cette chère mission du Lessouto si longtemps, si cruelle-

ment éprouvée et si sérieusement menacée de ruine. Aussi

l’assistance était-elle très nombreuse, et la séance a-t-elle été

l’une des plus animées et des mieux remplies que nous ayons
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vues depuis des années. Voici le compte-rendu succinct qu’en

a donné VEspérance.

c Dès les premiers mots de son discours, le président de

la Société, M, le comte Jules Delaborde, s’est rendu l’éloquent

organe des sentiments qui animaient tous les cœurs. Il a

joyeusement rendu gloire au Dieu qui « n’abandonne jamais

l’œuvre de ses mains, * et résumé à grands traits les événe-

ments du Lessouto qui viennent de mettre dans un jour si

éclatant cette parole des saints Livres. Une guerre souverai-

nement injuste avait fondu sur les Bassoutos et sur l’œuvre

de nos missionnaires. On pouvait croire tout perdu. Mais

Dieu a donné aux uns et aux autres le courage et la persévé-

rance; il a béni les efforts tentés en faveur des opprimés; de

hautes interventions, notamment celle de l’Empereur des

français, et à la suite, celle du gouvernement anglais, ont pu

être obtenues, et ont amené la délivrance signalée que l’on

sait. M. le président termine par quelques mots sur les autres

œuvres de la Société, celle du Sénégal et de Taïti.

c Après ce discours, M. Casalis donne lecture du rapport

sur les travaux de l’année. Nous ne pouvons que recomman-

der vivement à tous nos amis la lecture, nous dirions presque

l’étude de ce document qui sera bientôt publié. Ils y verront

quelle a été l’efficacité des démarches tentées en faveur de

la nation des Bassoutos, les joies et les espérances qui sont

nées de ce succès et de quelle reconnaissance les amis de

l’œuvre du Lessouto doivent être animés envers l’Empereur

des Français, envers le gouvernement de la Reine Victoria,

envers le consul de France au Cap, envers les habitants de la

colonie de Natal, et aussi envers les Bassoutos chrétiens qui,

par leur affection, leur patience, et leur fidélité à montrer

leur foi par leurs œuvres dans les circonstances les plus pé-

nibles, ont merveilleusement soutenu le courage de nos

missionnaires alfligés et montré à quel point l’œuvre était

digne des sympathies du monde chrétien. Grâce à toutes ces

causes et surtout à la bonté miséricordieuse du Seigneur, la
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guerre qui menaçait le pays d’une ruine complète va être arrê-

tée et l’œuvre de la mission pourra, Dieu le voulant, être

continuée avec plus de chances de succès que jamais, puis-

que la couronne d’Angleterre prend sous sa protection les

Etats du roi Moshesh. De là, de celte délivrance tant de-

mandée et si miséricordieusement accordée, résulte pour les

chrétiens de France l’obligation d’un redoublement de zèle

et d’amour pour cette œuvre bénie. Des traits touchants, déjà

publiés dans le Journal des missmis de Paris, mais rappro-

chés ici les uns des autres, montrent à quel point la vie

chrétienne a pris pied et quels beaux fruits elle a portés

dans les âmes que Dieu a données à nos chers missionnaires

comme récompense et comme encouragement. Déjà la plu-

part de ceux des missionnaires que les Boers avaient forcé à

prendre le chemin de l’exil qllaient rentrer dans leurs stations,

à la grande joie des troupeaux qu’ils auront eu le bonheur de

retrouver, parfois dispersés, mais quelquefois aussi grossis et

toujours vivants. Deux postes nouveaux ont été fondés

ou préparés, et le temple de Thaba-Bossiou, que la guerre

avait détruit, a pu être reconstruit et dédié de nouveau au

Seigneur par les soins de M. Jousse. N’oublions pas de dire

qu’une deuxième édition du Nouveau-Testament en langue

sessoulo, devenue indispensable, se fait à Paris sous la di-

rection de M. Gasalis, aux frais de la Société biblique bri-

tannique et étrangère. Elle sera, comme la première, tirée à

5,000 exemplaires. — Ajoutons enfin que M. Gasalis, qui

connaît bien les noirs de l’Afrique du sud, a saisi cette occa-

sion de rendre hommage à plusieurs bonnes qualités de cette

race et notamment à la puissante vitalité qui la distingue.

Elle a résisté et résistera longtemps aux tentatives mises en

œuvre pour la briser.

« ün des vétérans de l’évangélisation dans ces contrées,

M. Pellissier, est entré dans son repos l’année dernière, en se

jetant, suivant ses propres expressions» dans les Bras du Sei-

gneur comme un petit enfant se jette dans les bras de sa mère.»
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« On sait par quelles épreuves a passé notre mission nais-

sante du Sénégal, au service de laquelle sont morts deux

jeunes serviteurs de Christ, MM. Lauga et Guindet. Ces re-

vers n’ont pas découragé le comité; il s’occupe des mesures

à prendre pour les réparer et pense qu’un Jour, les trois

jèunes indigènes amenés en France par M. Andrault pour-

ront y contribuer.

« De Taïli, les nouvelles sont bonnes. MM. Atger et Ver-

nier s’acquittent de leurs fonctions pastorales avec activité

et joie. 11 a été décidé que ce dernier irait s’établir dans l’ile

de Mooréa, située en face de Taiti. Les efforts de M. Viénot

pour fonder à Papéété de belles et bonnes écoles protestantes

ont parfaitement réussi; on y compte au-delà de 200 élèves.

Les pasteurs indigènes des districts donnent, de leur côté,

dans leurs Eglises respectives, des soins à l’éducation de

plus de 1,000 enfants.

« En terminant son rapport, M. Casalis signale avec force

deux sources d’appréhensions pour le comité, savoir la ra-

reté des vocations missionnaires et l’insuffisance des res-

sources pour répondre à la grandeur des besoins,

« Après lui, M. le comte R. de Pourlalès, trésorier, con-

firme, trop éloquemment hélas! la dernière de ces remarques

en exposant la situation financière. Il en résulte en effet que

les recettes de l’année se sont bien élevées à la somme de

193,721 fr.; mais que les dépenses, y compris quelques

sommes à payer immédiatement, ont atteint le chiffre de

210,486 fr., — ce qui, ajouté au déficit de l’exercice, précé-

dent, constitue une dette de 79,000 fr. — On ne saurait trop

attirer sur cet état de choses l’attention des amis de l’œuvre.

• M. le pasteur G. Monod lit quelques passages du rapport

de la Société auxiliaire de dames de Paris, qui en est à sa

quarante-troisième année d’existence. Ce document sera

imprimé à la suite du rapport général, et se recommandera

de lui-même à l’intérêt des lecteurs par le cachet particulier

qui le distingue. Il relève, au moyen des faits, la haute im-
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portance, parfois contestée, des services rendus à l’évangé-

lisation du monde païen par les femmes missionnaires, et

extrait de la correspondance du comité avec plusieurs d’en-

tre elles, des détails toujours instructifs et sou\ent touchants,

venus tour à tour du Lessouto, du Sénégal et de Taïti. 11

rappelle en terminant que la vente organisée cette année

par le comité à produit la somme de 12,389 fr.

« M. AndrauU, missionnaire de la Société à Sedhiou, dé-

clare que, sorti de l’état maladif qui avait nécessité son

retour en France, il reste décidé à consacrer toutes ses

forces à l’œuvre du Sénégal. L’accueil fait aux missionnaires,

soit par les représentants de l’autorité française, soit par les

naturels a toujours été excellent. Ces derniers se montrent

reconnaissants du bien qu’on leur fait et sentent générale-

ment le prix de l’instruction. Aussi, les écoles missionnaires

jouissent-elles auprès d’eux d’un grand crédit . Des prêtres

mahométans y ont envoyé leurs enfants, et rien ne prouve

mieux les bonnes dispositions des indigènes à cet égard que

la confiance avec laquelle les parents des trois enfants ra-

menés en France par l’orateur ont remis ce précieux dépôt

entre ses mains.

« M. le pasteur GrandPierre, vice-président de la Société,

se sent, lui aussi, pressé du besoin de donner gloire à Dieu

pour la belle délivrance dont notre chère mission du Lessouto

a été l’objet. Au moment où Satan semblait dire; « J’ai

vaincu, » Celui qui règne dans les deux s’est ri de ses

efforts, et aujourd’hui des espérances et des joies, un instant

ébranlées, ont repris vie. Bénissons donc le Seigneur, mais en

nous souvenant que reconnaissance oblige. Cette œuvre des

missions est grande, sacrée, essentielle à la vie des Eglises;

aimons-la plus que jamais, et que ceux qui la dirigent n’aient

plus à gémir de ces deux maux signalés dans le rapport : la

rareté des missionnaires et le retour de ces déficits, qui en

entravent le développement et en menaceraient l’existence,

si la bonté de Dieu n’y pourvoyait pas.
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CHINE.

TRAVAUX DE LA PRESSE CHRÉTIENNE A SCHANGHAÏ.

Une grande imprimerie chrétienne, fonctionnant avec ac-

tivité dans un pays idolâtre, est tout à la fois un indice cer-

tain et un puissant moyen de progrès. Voici quelques détails

sur celle que les missionnaires de l’Eglise presbytérienne des

Etats-Unis ont fondée à Schanghai. Nous les empruntons à

un rapport spécial, qui porte la date du 1®*’ octobre 1867 :

« D’année en année, dit le directeur de l’établissement,

l’importance de nos travaux s’accroît. Les demandes de livres

sont telles que, malgré l’adjonction de trois nouvelles presses

à celles que nous avions l’année dernière, nous ne parvenons

pas à produire sufGsamment; trois ou quatre presses de plus

y pourraient être constamment employées.

« Quelques ouvrages très importants sont sortis cette an-

née de nos mains. Je citerai en tête de tous : 1e « Diction-

naire japonais et anglais, du Rév. J.-G. Hepburn, fruit d’un

travail immense, poursuivi durant de longues années, et qui

rendra d’inappréciables services à quiconque entreprendra

désormais l’étude de la langue du Japon. Un autre livre que

les sinologues apprécieront beaucoup, les Notes sur la litté-

rature chinoise, par A. Wylie, a été, en grande partie du

moins, édité par nous. Le même auteur fait imprimer, aussi

chez nous, des Notes biographiques sur les missionnaires

protestants en Chine , avec un catalogue de leurs écrits
,

qui

pourront être très utiles à la cause missionnaire.

« La Société des traités religieux a répandu l’année der-

nière une si grande quantité de ses publications que nous

avons dû imprimer pour elle plus que nous n’avions jamais
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fait. Le nombre des écrits que nous avons édités pour son

compte s’est élevé à seize, parmi lesquels je mentionnerai une

traduction en langue japonaise de VIntroduction à la doctrine

chrétienne^ par le docteur Hepburn, auteur du dictionnaire;

la traduction en langue mandarine du traité les Deuos. Amis,

par le révérend Blodget, et, dans le même dialecte, un traité-

placard, intitulé : Qui est Jésust

« Bien que l’impression des livres de la Bible doive tenir

toujours la plus grande place dans nos travaux, nous avons

fait peu cette année pour cela, du moins comparativement.

Le nombre des pages sorties de nos presses ne s’est élevé

qu’à 10,600,000. Et cependant, les saintes Ecritures en

langue mandarine sont très demandées. Nous faisons

en ce moment une édition des Evangiles et des Actes des

apôtres, qui sera tirée à 30,000 exemplaires. Les planches

stéréotypes de cette publication sont en voie d’exécution.

« En somme, il est sorti de nos presses, cette année, au-

delà de 21,000,000 de pages.

« Une des plus grandes difficultés que nous éprouvions est

celle de relier assez vite les volumes qu’on nous demande.

Notre atelier de reliure est trop étroit, et nous allons être

obligés d’en faire construire un autre, qui nous coûtera

2,000 francs. Alors, les outils de reliure qu’on nous a en-

voyés d’Amérique ne resteront pas oisifs. Nous avons déjà

mandé des ouvriers chinois de Ningpo, et sommes parvenus

à trouver ici un homme capable de faire les reliures les plus

élégantes. »

A l’imprimerie se trouve jointe une fonderie de caractères

chinois, sur laquelle le rapport donne des détails techniques

que nous supprimons, mais d’où il résulte que l’établissement

a produit, en 1867, 4,800 livres de types chinois, japonais,

mantchoux et anglais. Un quart de ce produit, au moins, a

été vendu à d’autres imprimeries, soit chinoises, soit étran-

gères.

« Le chiffre des personnes employées dans l’établissement

14XLIII
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s’élève à cinquante. Ces ouvriers, à très peu d’exceptions

près, sont des hommes très intelligents et très laborieux;

mais un seul d’entre eux, qui nous sert de contre-maître, a

fait jusqu’ici profession de christianisme. M. Tsiang, c’est

ainsi qu’il se nomme, est employé depuis vingt ans aux tra-

vaux de la presse. C’est un homme très estimable à tous

égards, et que nous regardons comme un vrai chrétien. Tous

les soirs, il dirige une réunion de prières que suit un bon nom-

bre d’employés. Le dimanche matin, un catéchiste tient

pour eux le service divin. Jusqu’à présent, les missionnaires

n’ont pas pu s’en charger; mais il y a lieu de penser que de

nouveaux arrangements le leur permettront bientôt.

UN DIMANCHE DANS UNE EGLISE INDIGÈNE RURALE.

Nous racontions ici, l’année dernière, la mort tout à la fois

édifiante et regrettable d’un jeune pasteur chinois, nommé

Ling-Ying, à qui les missionnaires américains de Ningpo

avaient confié le poste de Yu-Yao, une de ces annexes de

campagne qu’ils ont fondées dans leur champ de travail. En

novembre dernier, le révérend Dodd, appelé à visiter la con-

grégation naissante de ce lieu, a pu continuer à rendre le

meilleur témoignage de l’œuvre qui s’y fait.

« Dans une excursion de huit jours qui vient de finir,

écrit-il, il m’a été donné de passer à Yu-Yao un dimanche

dont j’ai conservé le plus doux souvenir. C’était jour de com-

munion ; nous avons administré le baptême à cinq adultes

et à six enfants. Mais, ce qui donna un attrait particulier à

celte journée, ce fut la dédicace d’un nouveau lieu de culte.

Du matin au soir la maison fut à la lettre encombrée d’audi-

teurs, et chacun des membres du presbytère (anciens) dut, à

son tour, prendre part à celte œuvre de prières et d’exhorta-

tion. Bien des fois, à ce spectacle, je me représentai la joie

qu’il aurait inspirée à notre cher Ling-Yin. Quelle admirable
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réponse il y aurait vue à ses efforts et à ses constantes

prières en faveur de son troupeau! Et de quels succès aussi

la bonne volonté de notre Dieu a couronné les travaux en-

trepris dans ce village ! La première fois que j’y vins, en

1863, l’Eglise venait d’être organisée, mais avec cinq com-

muniants seulement. Elle en compte aujourd’hui quatre-vingt-

neuf, et, selon toute apparence, ce chiffre s’accroîtra pro-

chainement dans une proportion plus grande encore.

Naturellement, nous avions craint, au départ pour le ciel de

Ling-Yin, que l’œuvre ne déclinât et que nous n’eussions

beaucoup de peine à remplacer ce fidèle serviteur de Christ.

Mais on voit que la première de ces appréhensions se trouve

déjà démentie par les faits, et quant à la seconde, nous

avons tout lieu d’espérer qu’un nouveau pasteur indigène, le

révérend Bao-Kwong-hyi, que nous avons récemment installé,

portera dans l’exercice de ses fonctions le même esprit de

prière, de dévouement et d’activité. Depuis plus d’un àn qu’il

est à l’œuvre, la sainte Cène n’a pas été célébrée une seule

fois sans qu’il ait eu à baptiser en même temps quelques

païens, amenés à la croix de Christ par les prédications de son

prédécesseur ou par les siennes. »

UNE AUTRE MISSION RURALE.

a L’année dernière, écrit un missionnaire de Swatow, le

nombre des baptêmes, dans le champ de notre mission, ne

s’est pas élevé à moins de trente-six, dont dix seulement

étaient des baptêmes d’enfants. Parmi les néophytes adultes

se trouvaient trois lépreux. Ces résultats sont dus en bonne

partie aux travaux de l’hôpital missionnaire, qui ont été abon-

damment bénis.

« Dernièrement, la sainte Cène a été célébrée, pour la pre-

mière fois, dans un grand village des environs, nommé Toa-

Soa-Thau, qui semblait presque le dernier endroit où ose-
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rait se produire une telle profession de la foi chrétienne. Dix-

huit mois ne se sont pas écoulés depuis qu’une bande de

furieux se jeta sur nos évangélistes indigènes, les chassa

ignominieusement, démolit en partie le local où se tenaient

les réunions, et força le propriétaire à s’enfuir, avec sa

femme et toute sa famille dont on menaçait les jours en

même temps que les siens. »

Il ) ofliri c II

ROYAUME DE LAOS.

PBEMIERS TRAVAUX DES MISSIONNAIRES AMÉRICAINS.

!

Le révérend Daniel Mac-Gilvary et sa femme ont réussi à

fonder, dans le royaume de Laos, la nouvelle mission dont

nous avions annoncé le projet. Le trajet de Bangkok à Chien-

Mai leur a pris quatre-vingt-dix jours, mais s’est effectué

sans désagréments sérieux. Les autorités et les populations

du pays les ont bien reçus. Le roi a mis à leur disposition un

endroit très convenable pour l’établissement d’une station.

La porte semble ouverte à l’Évangile
;
on peut le prêcher en

toute liberté et visiter les familles sans la moindre difficulté.

Il sera urgent de bâtir immédiatement deux chapelles. Il

n’est pas moins indispensable de commencer des travaux ty-

pographiques. Les saintes Ecritures n’ont pas encore été re-

produites dans la langue du pays. Beaucoup de gens savent

lire, mais n’ont eu connaissance jusqu’à _ce jour que d’ou-

vrages écrits à la main. Pour pouvoir leur donner des livres

imprimés, il faudra fondre des caractères spéciaux. Un mis-

sionnaire du nom de J. Wilson est allé récemment s’adjoindre

à M. Mac-Gilvary. On ne lira pas sans intérêt les renseigne-

ments que ce dernier a donnés sur sa position et ses pers-

pectives.

• Voici un peu plus de six mois que nous avons quitté
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Bangkok et trois que nous sommes arrivés à notre destina-

tion. La correspondance offre de si grandes difficultés qu’il

ne faudra pas vous étonner si vous ne recevez que rarement

de nos nouvelles. Après de longs mois d’attente, nous espé-

rions recevoir deux paquets de lettres; le bateau sur lequel

ils étaient a été pillé près de Rahaang, et nos lettres ont été

perdues. C’est une des plus grandes épreuves qui nous soient

survenues jusqu’à ce jour. Notre petite fille en a pleuré, et on

eût pu voir des larmes dans des yeux plus vieux que les

siens.

« Privés, comme nous le sommes, de tout moyen de com-

munication régulier et sûr, il faudra nous résigner à faire

souvent de semblables pertes
;

c’est une partie du prix que

nous devons payer pour avoir eu le privilège d’apporter

l’Evangile aux habitans du pays de Laos. L’accident survenu

à notre correspondance nous a fait mieux apprécier le soin

que le Seigneur a pris de nous pendant que nous parcourions

la même route.

C’est le premier jour d’avril que nous sommes arrivés à

Chien-Mai. Nous avons été parfaitement reçus par les princes

et par toute la population. Le roi venait de partir pour une

expédition contre les Æarens routes qui faisaient de fréquentes

incursions dans ses forêts de bois de construction. Son re-

tour se fit longtemps attendre, ce qui nous contraria beau-

coup, vu que nous aurions désiré avoir une habitation con-

venable avant la saison des pluies. De plus, il s’était répandu

dans le public un bruit de nature à nous mettre dans l’em-

barras, et que le roi seul pouvait efficacement contredire. On

assurait qu’il ne permettrait pas que ses sujets reçussent de

l’argent d’étrangers. Cela nous avait fait perdre notre inter-

prète, bien qu’il sût que nous étions venus avec la permission

du roi. En général, bien que notre habitation temporaire fût

chaque jour encombrée de visiteurs, on craignait de se mettre

à notre service.

« Le lendemain de l’arrivée du roi, j’allai le yoir,^et il me
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reçut avec encore plus de bonté que je ne m’y étais attendu.

Il monlra une vive satisfaction de ce que nous étions venus

dans son pays, et il exprima quelque crainte que nous ne

trouvassions pas dans une contrée pauvre et si éloignée du

littoral, les mêmes facilités d’existence que nous avions à

Siam. Il me demanda si j’avais jeté les yeux autour de moi

pourvoir où il conviendrait que notre maison fût bâtie. Je le

revis encore, chez lui, le samedi suivant, au moment où ses

sujets lui rendaient les hommages qui sont de rigueur pen-

dant les fêtes du Sangchran. Après ces cérémonies, il arriva

devant notre demeure temporaire, porté par quatre hommes

dans son palanquin, accompagné de plusieurs princes et

d’une nombreuse suite. Après une visite courte, mais fort

amicale, il m’invita à aller déterminer avec lui le site d’une

station. Celui qu’il me choisit est très convenable; nous

y jouirons d’une tranquillité suffisante, et nous serons en

même temps à la portée du public. Ce qui le recommande

encore c’est qu’il ne nous coûtera rien, et que nous pourrons

disposer d’un espace aussi grand que nous le voudrons. Le

roi nous a procuré un interprète bien meilleur que celui que

nous avions eu d’abord. Je me suis étendu sur nos premiers

rapports avec le souverain du pays parce que, humainement

parlant, beaucoup dépend de ses dispositions à notre égard.

€ Le climat n’est ni aussi agréable ni aussi sain que ce-

lui de Bangkok, et il nous a déjà considérablement éprouvés.

Bien que le pays soit de plusieurs degrés plus au nord,

comme il est plat, et que des montagnes s’opposent à ce que

les brises de mer s’y fassent sentir, la chaleur y est suffo-

cante pendant la saison sèche. Nous avons distribué ici plus

de quinine en deux mois que nous ne l’avions fait pendant

six ans dans notre station de Petchahuri. Notre petite phar-

macie attire auprès de nous bien des gens qui sans cela nous

verraient avec la plus profonde indifférence. Dans plusieurs

cas, on nous a témoigné beaucoup de gratitude pour le se-

cours que nous avons pu donner, et nous avons lieu de croire
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que des médecines administrées au corps ont souvent disposé

des âmes à écouter des enseignements destinés à les sauver.

« Nous nous confions en Celui qui nous a guidés jusqu’ici

d’une manière si miséricordieuse. Priez pour nous, deman-

dez au Seigneur qu’il nous accorde la grâce de faire une am-

.. pie récolte pour lui dans ce champ qui semble blanchir pour

la moisson. »

Evangélisation des femmes dans un lied de pèlerinage.

Transportons-nous, par la pensée, au centre de l’Inde,

dans un de ces lieux, prétendus sacrés, vers lesquels des

traditions fabuleuses, ou l’existence de quelque temple ou de

rquelque idole célèbre attirent la foule des pèlerins, surtout au

retour de certaines fêtes, désignées ordinairement par lenom de

mêlas. Là, au sein d’une multitude tout à la fois affairée et non-

chalante, se fait remarquer une dame européenne, qu’une pen-

sée sérieuse préoccupe et qui s’en va courageusement de

groupe en groupe à la poursuite du but qu’elle se propose.

Cette localité se nomme Ramleah, et l’étrangère que les re-

gards delà foule suivent dans ses mouvements, est madame Coo-

per, la digne épouse et coadj utrice d’un missionnaire de l’Eglise

libre d’Ecosse, qui est venu de Nagpore, chacun comprendra

dans quel espok, se mêler aux flots d’adorateurs idolâtres

qui l’entourent. Pendant qu’il prêche l’Evangile à des audi-

ditoires d’hommes plus ou moins nombreux et attentifs,

madame Cooper s’oecupe des femmes, et s’efforce de faire

naître dans leur esprit, si profondément étranger à tout

exercice de la pensée, quelques besoins religieux et quelque

désir d’entendre parler plus longuement de la vérité qui

sauve. Citons quelques fragments, du journal de M“* Cooper ;

INDE.
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Bamleah, 28 décembre. « Le soir, nous sommes allés à

l’endroit où se' réunifia masse des pèlerins. C’est au bord

d’un lac pittoresque, autour duquel je n’ai pas compté moins

de vingt-quatre temples. Le site et l’aspect qu’il offrait en

ce moment étaient également remarquables. Sans perdre un

moment, mon mari se mit à prêcher, et la foule se pressa

autour de lui. Pour mon compte, j’essayai de jeter un regard

curieux dans quelques-uns des temples; mais de quelles

abominations ces édifices prétendus religieux sont remplis!

Et qu’au point de vue moral, ce pauvre peuple est tombé

bas! Et cependant, c’est ici un de leurs lieux saints les plus

réputés et où abondent le plus de pèlerins ! Oh ! comme

mon âme était émue au dedans de moi à la vue de cette

misère ! Ce fut sous cette impression que j’atteignis deux ou

trois maisons ou barraques destinées à abriter les pèlerins.

Il y avait là beaucoup de monde, mais surtout des femmes;

les hommes étaient en ce moment ailleurs, peut-être dans

les rangs de l’auditoire auquel mon mari parlait du Sauveur.

« J’essayai de pénétrer dans la cour située au centre de

ces bâtiments, mais quelques hommes s’y opposaient. Je

leur demandai de quoi ils avaient peur, ajoutant que tout ce

que je désirais était d’échanger quelques paroles avec les

femmes. Ce disant, je continuai ma marche; ils cédèrent et

en quelques instants je me trouvai au milieu d’un nombreux

groupe de femmes plus ou moins désireuses de me voir.

Toutes ou à peu près étaient des femmes d’une condition

élevée, chose facile à distinguer pour peu que l’on ait habité

le pays. Le plus violent des hommes qui avaient cherché

à m’empêcher d’entrer m’avait suivie de près. Il tenait

en main un des Livres saints de l’indouisme, et dési-

gnant du doigt ceux que j’avais moi-même, il me demanda

pourquoi j’apportais là ces écrits dont on n’avait nul besoin,

puisque les Indous en avaient eux-mêmes de meilleurs.

Pour toute réponse, je le priai de lire quelques passages de

son livre; puis quand il l’eut fait, avec une lenteur très
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solennelle, je demandai aux femmes présentes si elles y

avaient compris quelque chose. « Non, non, » crièrent-elles

toutes ensemble. « Eh bien, repris-je, écoulez le mien, » et je

commençai à lire.

a La dessus, mon Indou, quelque peu confus, s’éloigna,

et je me sentis encouragée à continuer en entendant une

de mes auditrices dire : « La dame anglaise lit le livre de

« Dieu. » Toutes furent très attentives, et je puis dire que

moi-même j’étais pleine d’entrain. Les circonstances étaient

si impressives ! Ces femmes, venues pour la plupart de très

loin dans l’intention d’accomplir un pieux pèlerinage, étaient

de loisir; ma présence dans un tel lieu devait leur paraître

une des choses les plus merveilleuses qu’elles y pussent

voir, et j’étais sûre enfin que plusieurs d’entre elles

avaient entrepris ce long voyage dans l’espoir d’y trouver un

soulagement à ce poids du péché, qui opprime l’âme humaine

même au sein des ténèbres du paganisme. Oh ! comme, à

cette pensée, je regrettais de ne pas pouvoir encore parler

la langue du pays assez couramment pour leur adresser de

pressantes exhortations ! Je dus me contenter de lire, mais

le fis en accentuant autant que possible les appels que le

Livre saint contient.

« Une de ces femmes fut profondément émue. Ses compa-

gnes essayaient en vain de la calmer. « Oh ! combien j’ai

souffert, criait-elle
;
que n’ai-je connu plus tôt ce moyen de

salut ! » Lui répétant alors quelques-uns de mes passages

scripturaires les plus consolants, je l’encourageai à les graver

dans sa mémoire. A ce moment, on vint la prévenir que la

compagnie dont elle faisait partie était sur le point de partir.

Elle se leva en me disant : « Ainsi, si je vais à Jésus; Fils de

Dieu, vous êtes sûre qu’il ne me repoussera pas ! » Je lui

mis entre les mains le traité intitulé : Consolation pour les

cœurs abattus. Mais l’homme qui était venu la chercher

saisit l’écrit et me le 'jeta en disant qu’elle n’avait pas

besoin de cela. Je parvins cependant à le placer dans un pli
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des vêtements de la pauvre femme en l’exhortant encore une

fois à se confier en Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui cer-

tainement la sauverait. Ce fut un grain de semence jeté en

passant dans la terre. Puisse le Seigneur lui faire porter

quelque fruit! Les amis de l’Evangile ne sauraient demander

avec trop d’ardeur que cet Evangile soit prêché aux femmes

de ce pays. Elles se montreraient avides de l’entendre, tout

ce que J’ai vu d’elles m’en donne la conviction, si les hommes

ne s’y opposaient pas. »

Cette tentative d’évangélisation parmi les femmes ne

fut pas la seule que fit madame Cooper, dans ce voyage

qui l’avait conduite assez loin de la station où elle

seconde les travaux de son mari. En s’arrêtant avec lui dans

plusieurs villages, elle parvint à rassembler souvent autour

d’elle des groupes plus ou moins nombreux, et put, en outre,

pénétrer à plusieurs reprises dans des familles, dont les

chefs ne lui opposèrent aucune résistance. Elle cite, entre

autres, la maison d’un riche marchand, dont la femme la fit

prier de venir la voir, avec l’assentiment empressé du mari.

— Sous ce rapport aussi on peut dire, qu’il y a un progrès

très sensible dans les mœurs du pays
;
l’accès des zénanas, si

longtemps interdit aux missionnaires, devient de plus en plus

facile pour leurs femmes.

CEYLAN.

Cette île, que ses riches productions et sa splendide beauté

ont rendue célèbre n’est pas encore chrétienne. Mais, les di-

verses Sociétés qui y font prêcher l’Evangile, notamment

celle de l’Eglise anglicane et celle des missions wesleyennes,

reçoivent de leurs’ agents des nouvelles généralement très

satisfaisantes. — On lisait récemment dans VEvangéliste^

journal wesleyen, les renseignements que voici :
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t Ceylan est toujours un de nos champs missionnaires les

plus intéressants. Depuis quelques années, on y voit se pro-

duire un fait très saillant déjà dans les trois premiers siècles

du christianisme : le paganisme paraît se rajeunir et se modi-

fier sous l’influence de l’Évangile. « Les brahmines, dit

M. Rigg, s’aperçoivent de l’absurdité qu’il y a à taire consister

leur religion en rites abominables ou grossiers; ils sentent le

besoin de lui donner une forme plus pure. A_mon arrivée à

Ceylan, je fus très frappé de ce fait. Le paganisme, m’avait-

on dit, se meurt. Cela n’est pas possible, me disais-je; voilà

des temples neufs, des publications nombreuses, des dons

abondants pour l’entretien de la religion. Mais, maintenant,

je m’aperçois que ces prêtres peuvent bien parer d’habits

somptueux leur système moribond
;

ils ne pourront pas le

rajeunir. »

« Un autre fait de quelque importance dans l’histoire de

cette mission, c’est l’établissement, par le gouvernement an-

glais, de registres de l’état-civil pour toute la population.

Jusqu’ici, il n’y avait de registres publics que ceux que

tenaient les différents pasteurs chrétiens, ce qui, sans en-

traîner le moins du monde d’incapacités légales pour les

païens, créait cependant une authenticité plus grande en

faveur des mariages, naissances et décès parmi les chrétiens.

« Aussi beaucoup de Cingalais, païens au fond du cœur,

acceptaient -ils, pour eux et pour leurs enfants, les formes

chrétiennes, afin d’être inscrits dans les registres des

églises.

« La nouvelle loi abolit cette source d’hypocrisie, « et nous

ne pouvons que nous en féliciter, dit un de nos missionnaires.

Le christianisme peut se passer de secours étrangers, et

nous gagnerons à voir disparaître du milieu de nous ces païens

baptisés. »

* A Ceylan, comme dans l’Inde, nos missionnaires conti-

nuent à tourner une grande partie de leurs efforts vers l’édu-

cation de la jeunesse. Le fait suivant montrera combien ils
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ont raison ; « Accompagné d’un catéchiste, dit M. Rigg, je

me rendis par un beau clair de lune au village d'Amirlhagalle.

Nous eûmes quelque peine à réunir les habitants, qui au-

raient préféré rester couchés au seuil de leurs chaumières.

Cependant, nous réussîmes à réunir un assez nombreux audi-

toire sous un hangar ouvert à tous les vents, qui sert de salle

d’école. Le catéchiste, au lieu de faire une prédication ordi-

naire, se mit à leur adresser des questions plus directes :

« A quoi sert de vous parler? Nous vous avons tout enseigné.

« Nous vous avons annoncé Christ le Sauveur et le danger

K dans lequel vous êtes. Est-ce que nous ne verrons pas

« bientôt quelqu’un de vous abandonner les idoles et leurs

« fausses doctrines? » Au bout d’un instant, un des villageois

se leva et dit : « Tout ce que vous dites est fort bien
;
mais

« nous ne pouvons pas abandonner notre religion. Nous

« croyons que vous dites la vérité, puisque nous envoyons

« nos enfants à votre école, et que nous payons le maître

« d’école. Nous voulons qu’ils deviennent chrétiens
;
mais

« pour nous, nous ne pouvons pas changer. »

Le dernier rapport de la Société des Missions anglicanes,

lu à Londres, il y a quelques jours seulement, mentionne

aussi, avec actions de grâces, l’état satisfaisant de l’œuvre

missionnaire à Ceylan. « Sur quelques points, dit-il, on

regrette d’avoir à signaler parmi les chrétiens indigènes

un formalisme stérile
,

plutôt qu’une vie religieuse

réelle
;
mais ailleurs on sent véritablement un souffle de

l’Esprit de Dieu raffraîchissant les âmes. La mission, parmi

les coolies (ouvriers) tamyles donne de grands encourage-

ments. Malgré la stagnation des affaires commerciales, les

planteurs se montrent généreux, et, de leur côté, les évan-

gélistes sont abondamment bénis dans leurs travaux. Sur

une plantation où, jusqu’à ces derniers temps, l’œuvre pa-

raissait n’avoir rien produit, on compte aujourd’hui une tren-

taine d’âmes réveillées.
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« Un missionnaire indigène, depuis longtemps au service

de la Société, homme pieux et d’expérience, vient de renoncer

à sa position pour devenir le pasteur d’une Eglise indigène,

qui s’est chargée de lui faire un traitement, comme elle

pourvoit à l’entretien du culte dans son sein. — Cinq natifs

cingalais sont candidats au saint ministère et recevront bien-

tôt l’imposition des mains, sur la recommandation chaleu-

reuse des missionnaires qui les ont examinés ou déjà vus à

l’œuvre.

TRAVAUX MISSIONNAIRES ET PASTORAUX PARMI LES NÈGRES

AFFRANCHIS.

Un pasteur presbytérien
,
le révérend M. Markland, au-

trefois missionnaire parmi les nègres de la Guyane, s’est

consacré, depuis plusieurs années, à l’évangélisation et à la

direction spirituelle de quelques troupeaux d’anciens esclaves

libérés, dans un des Etats du sud. Voici, d’après le journal

de l’Eglise presbytérienne des Etats-Unis, un résumé succinct

de ses travaux et de ses succès. Ces détails attestent tout à

la fois le zèle du pasteur et la disposition des affranchis à se

laisser guider dans les voies du salut.

Bien qu’âgé de plus de soixante ans, le révérend Markland

dessert huit congrégations, dont quelques-unes sont éloi-

gnées de sept à huit lieues du lieu de sa résidence. Avec

l’assistance d’un catéchiste et des anciens de ces troupeaux

épars, il est parvenu, non-seulement à maintenir dans tous

l’exercice régulier du culte, mais à y établir des écoles du

dimanche et même, du moins dans quelques-uns, des réu-

nions de prières durant la semaine. L’année dernière, il a

admis dans l’Eglise, comme membres effectifs, 121 individus,

ETATS-UNIS,

I,
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dont 23 ont reçu le baptême de ses mains, ce qui a élevé

le chiffre de ses paroissiens, membres vivants de l’Eglise, à

331. Il a, en outre, baptisé 36 enfants, et ne compte pas

moins de 480 élèves, enfants ou adultes, dans ses écoles du

dimanche.

Quatre de ses petites Eglises ont déjà construit ou acheté

des chapelles, où le service divin se célèbre
;
les quatre

autres ont acquis des terrains, commencé à bâtir, et poussent

ces travaux avec un tel entrain que dans quelques mois

toutes auront probablement leur temple, et quelques-unes un

logement pour le pasteur. M. Markland espère que l’année

prochaine, toutes ses annexes auront leurs écoles de la se-

maine, dirigées par des élèves de l’Institut de Biddle.

Puisque l’Institut de Biddle vient d’être nommé, donnons

ici quelques détails sur cet établissement. Il a été fondé

dans la Caroline du Nord, par le généreux bienfaiteur dont

il porte le nom, dans le but de former des pasteurs et des

instituteurs de couleur :

Son directeur, le révérend Miller, en résumait dernièrement

la situation dans ces termes :

« Nous avons maintenant 34 étudiants de couleur, dont

près de vingt font leurs études en vue du saint ministère. Le

gouvernement nous a aidés à habiller quelques-uns de ces

élèves, mais nous lui avons demandé un secours de 4,000

dollars, qui selon toute apparence, ne nous sera pas octroyé.

Nous en aurions cependant grand besoin, car, rien n’égale

l’ardeur avec laquelle nos jeunes gens recherchent l’instruc-

tion, si ce n’est le profond dénuement dans lequel nous les

voyons arriver chez nous. Ce malin encore, il nous en est

venu un qui avait fait plus de trente milles dans des chemins

affreux et par une pluie battante. Tout son bagage consis-

tait en un mauvais vêtement de rechange, et en un billet de
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26 dollars, qui constilue toute sa fortune. 11 sait lire assez

I bien, paraît aussi intelligent que pieux, et aspire avec ar-

deur à devenir capable de prêcher l’Evangile à ses compa-

triotes de couleur. Un autre avait, il y a quelques jours, fait

plus de quatre-vingts milles dans la neige et dépensé en

route son dernier cent (5 centimes), — plus heureux encore

qu’un de ses compagnons, qui, pour arriver jusqu’à nous,

: avait marché deux jours sans prendre autre chose qu’un

morceau de pain sec. Plusieurs de ceux qui suivent nos

cours n’ont guère que cela pour vivre.

« Ces faits doivent nous assurer les sympathies des chré-

tiens. Un riche pasteur du Connecticut a donné sous ce

rapport un exemple bon à citer. Nous étant venus voir

l’année dernière, il nous avait laissé en partant un secours

de 200 dollars. Revenu cette année, il a fait mieux encore,

j

Après un séjour de deux semaines, durant lesquelles il avait

assisté à tous nos exercices et s’était entretenu avec beau-

coup de nos élèves, il a pris la résolution de renoncer à son

Eglise, qui est très considérable et l’aime beaucoup, pour

venir se fixer ici, et y remplir les fonctions gratuites de pro-

fesseur dans l’établissement, tandis que sa femme instruira,

gratuitement aussi, les jeunes filles de l’école de la paroisse. »

Grâce aux moyens employés avec une si rare énergie en

faveur de cette population nègre, jadis si opprimée et si

négligée, l’instruction fait dans ses rangs des progrès singu-

lièrement rapides. Le correspondant d’un journal religieux,

le Congrégationaliste, lui écrit que dans un Etat du sud, on a

pu constater, à l’occasion d’un vote public, que la moitié des

votants de couleur avaient plus ou moins élégamment tracé

leur nom, tandis qu’un blanc seulement sur quatre en avait

pu faire autant. Ce résultat était dû à une école fondée pour

eux depuis deux ans.
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Le même témoin oculaire rend un témoignage honorable

à la moralité des affranchis du même Etat. « Sans doute,

dit-il, ces pauvres gens ne sont pas parfaits. Il y a dans

leurs rangs, comme ailleurs, des individus sans principes; et

nul ne saurait attendre qu’ils se montrent bien expérimentés

dans les choses de la vie ou en fait de convenances sociales.

Mais, généralement, ils sont intelligents, dociles, disposés à

jouir avec reconnaissance et dignité des privilèges nouveaux

qu’ils possèdent aujourd’hui. Les actes de violence , les

vices révoltants sont très rares parmi eux, et les petits vols

qu’on a droit de leur reprocher peuvent le plus souvent

s’expliquer par les entraînements de la misère. L’année

dernière, la grande majorité d’entre eux a travaillé tout autant

qu’ils peuvent l’avoir fait aux jours de l’esclavage. Ce n’est

pas à leur indolence qu’il faut attribuer l’insufQsance des

récoltes dont le pays a souffert cette année, mais bien aux

dispensations de Celui qui se sert souvent des afflictions pour

amener les peuples au repentir et à la pratique des bonnes

œuvres. *

AFRIQUE OCCIDENTALE.

LA MISSION DE l’ÉGLISE d’aNGLETERRE PARMI LES EGBAS.

Nos lecteurs n’auront pas oublié le désastre dont furent

frappées, en octobre dernier, les œuvres missionnaires de

rYoruba, et notamment celles d’Abbéokuta, qui avaient joui

jusqu’alors d’une paix et d’une prospérité parfaites. Les

chapelles et les presbytères dévastés, les missionnaires obli-

gés de s’enfuir, et les chrétiens indigènes sommés de renon-

cer à leur foi sous peine d’encourir les peines les plus sévè-

res; telles furent, en quelques heures, les résultats d’une

sorte d’émeute fomentée de longue main par quelques chefs.
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mais qu’on ne s’attendait pas à voir éclater si tôt et avec

tant de succès.

En se plaçant, à Lagos, sous la protection du pavillon

britannique, les missionnaires expulsés ont voulu laisser

passer l’orage et rester en mesure de reprendre leurs tra-

vaux parmi les Egbas.

Jusqu’ici, cet espoir ne s’est pas réalisé, mais rien n’an-

nonce que la haine de leurs ennemis se soit accrue. Grâce à

la fermeté d’un chef converti, un missionnaire indigène, le ré-

vérend Moser, a pu, non-seulement rester à son poste d’O-

siellé, qui est comme un faubourg d’Ahbéokuta, mais encore

exercer son ministère autour de lui. 11 a même baptisé

tout récemment neuf convertis appartenant à la ville, et

qu’avaient instruits plusieurs évangélistes indigènes, coura-

geusement restés ou retournés à leurs travaux. Sous le coup

de la persécution, les fidèles du troupeau d’Osiellé -donnent

un de ces exemples qu’on peut proposer en tous lieux à

l’imitation des chrétiens. Tous les matins, ils consacrent une

demi-heure à prier, soit ensemble soit en particulier, pour

ceux de leurs frères qui sont sous la croix et pour le réta-

blissement de l’Eglise momentanément dispersée. Dans

une lettre récemment écrite au Comité de la Société des

Missions anglicanes, le pasteur d’Osiellé exprime l’espoir

que ce temps d’épreuve ne sera pas long et que Dieu le fera

servir, d’une manière ou d’une autre, à l’accomplissement

de ses plans miséricordieux à l’égard de la nation des Egbas.

Les deux causes principales qu’on assigne au coup qui a

frappé les œuvres d’Abbéokuta sont : d’abord la haine vouée

aux missionnaires par quelques chefs puissants, qui voyaient

dans les progrès de l’Evangile un obstacle à leur désir de

faire plus en grand que jamais le commerce des esclaves,

et en second lieu, le tort qu’avaient eu les missionnaires

européens (ils l’avouent eux-mêmes), de ne pas donner aux

Eglises indigènes une assez forte organisation, en y em-

ployant surtout des pasteurs et des évangélistes du pays.

XLIIl 15
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Ceci donnait à ces œuvres une apparence étrangère qui leur

a été très nuisible à l’heure de la lutte,

A quelques journées de marche d’Abbéokuta, dans l’inté-

rieur des terres, se trouve le royaume d’Ibadan, où des

missionnaires, venus de IToruba, avaient fondé, il y a douze

ou quinze ans, une œuvre intéressante et déjà prospère.

Les auteurs du mouvement hostile d’Abbéokuta ont fait

tous leurs efforts pour que les chefs d’Ibadan suivissent leur

exemple, mais ils n’y sont pas parvenus. Les dernières nou-

velles annoncent que la paix de l’Eglise indigène d’Ibaban

n’a pas été troublée. Elle compte actuellement au delà de

200 chrétiens noirs, dont une centaine sont des communiants.

L’automne dernier, cette petite congrégation, ayant appris

que la Société mère se trouvait dans une situation financière

difficile, a voulu lui venir en aide. Dans ce but, il a été

recueilli parmi ses membres environ 15 livres sterlings

(37S francs), que les donateurs se sont engagés à renouveler

une autre année, mais pour être, alors, employés à l’entre-

tien d’un pasteur ou d’un évangéliste indigène.

Les événements d’Abbéokuta ont eu leur contre-coup

jusque sur les bords du Niger, dans le vaste diocèse de notre

vieil et vénérable ami, l’évêque noir S. Crowther. On se

rappelle le danger que lui avait fait courir l’année dernière,

la perfidie d’un chef de l’intérieur. Depuis lors, l’évêque a

cru devoir renoncer momentanément à la station qu’il avait

fondée à Idda. Sur d’autres points, cependant, les choses

continuent à marcher de la manière la plus encourageante.

A Akassa, les bâtiments de la Mission ont pu être construits

sur remplacement d’un bocage naguère encore sacré, sans

que personne s’y soit opposé. A Onitscha, l’Eglise indigène,

avec l’assistance de ses amis de Sierra Leone, a pu rem-

placer sa chapelle, qu’un incendie venait de détruire, par

un édifice beaucoup plus convenable. Mais l’œuvre qui paraît

le mieux se développer en ce moment est celle de Lokoja.

Un célèbre voyageur allemand, le docteur Hohlfs, qui par-
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court l’intérieur de l’Afrique depuis plusieurs années, écri-

vait dernièrement qu’il avait été profondément étonné et ravi

des progrès en civilisation que les messagers de l’Evangile

sont parvenus à réaliser sur ce point. La bonne nouvelle du

salut est prêchée à Lokoja en quatre langues, savoir en

Haussa, en Nupé, enigbira et en anglais.

NOUVELLES RÉGENTES

ANGLETERHE.

ENCORE QUELQUES CHIFFRES.

Pendant que les incrédules et les gens du monde procla-

ment le déclin des doctrines évangéliques et des Eglises

qui s’y rattachent, l’œuvre des missions, fruit de ces doctri-

nes, continue sa marche, se développe et devient de plus

en plus populaire. Que Dieu soit loué de celte réponse pé-

remptoire, donnée de sa part à ceux qui méconnaissent la puis-

sance de son E vangile de grâce !

Au moment où nous écrivons ces lignes, les grandes So-

ciétés religieuses de l’Angleterre célèbrent à Londres leurs

anniversaires. Nous ne pouvons pas en résumer encore les

travaux. Mais quelques chiffres, relatifs à une institution

missionnaire et à la grande Société biblique, démontrent déjà

la vérité de l’assertion émise plus haut.

La Société des Missions de l’Eglise établie, qui a célébré,

le 4 mai, son 69* anniversaire, a reçu, durant l’exercice dont

elle a rendu compte à ses amis, au-delà de 3,930,000 francs,
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non compris les dons recueillis dans les stations, lesquels,

évalués au plus bas, élèveront certainement ce chiffre au-

delà de quatre millions. C’est au moins 200,000 francs de

plus que la Société n’avait reçu l’année dernière. Le nombre

des missionnaires consacrés que la Société emploie s’élève à

deux cent quatre-vingt-deux, dont quatre-vingt-dix sont des

indigènes sortis du sein des nations évangélisées.

Le nombre des stations ne s’est pas accru dans la même
proportion. En 1865, il était de 148; il n’est aujourd’hui que

de 151; mais cette espèce de lenteur s’explique par ce fait

que, depuis quelques années, la Société s’est retirée de 77

postes divers, dans la plupart des cas parce que les congré-

gations formées sous son influence ont grandi au point de

devenir des Eglises régulières, se suffisant à elles-mêmes, ou

rattachées à quelqu’un des diocèses coloniaux dont l’Eglise

anglicane a multiplié le nombre. Il y a donc là l’indice d’un

progrès accompli plutôt que d’un amoindrissement d’activité.

Les dépenses de la Société biblique britannique et étran-

gère, ce puissant appui de toutes les œuvres missionnaires,

ont dépassé, cette année, le chiffre de cinq millions de

francs. En faisant ressortir l’éloquence de ce chiffre, un ora-

teur a rappelé qu’il n’y a pas bien longtemps encore (35 ou

40 ans, croyons-nous), un ami de cette Société exprimait

l’espoir de voir les recettes annuelles atteindre la somme de

10,000 livres sterling (250,000 fr.) Parmi les milliers de

Livres saints placés l’année dernière, il en est, comme à l’or-

dinaire, un grand nombre qui sont arrivés à leur destination

par les mains des missionnaires, des évangélistes ou des col-

porteurs employés parmi les païens.
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ABYSSINIE.

Au moment où nous écrivons, tous nos lecteurs auront

appris, par les feuilles politiques, l’issue de la guerre que

l’Angleterre a dû porter dans les Étals du roi Théodoros,

pour le forcer à rendre les nombreux captifs qu’il retenait

dans ses prisons, au mépris du droit des gens. Le seul résul-

tat que nous ayons à consigner ici est la délivrance des mis-

sionnaires que nous avions tant de fois recommandés à la

pieuse sollicitude de nos amis. D’après un document officiel,

publié par le gouvernement anglais, ces missionnaires

étaient: le docteur Stern, M. et Mme Rosenthal, M. et

Mme Flad, M. Slaiger et M. Brandeis. Il y faut probablement

ajouter quelques ouvriers allemands, venus en Abyssinie

pour y servir la cause des missions.

Les détails bien circonstanciés manquent encore sur la

manière dont s’est opérée la mise en liberté de ces témoins

de l’Evangile, dont quelques-uns étaient depuis si longtemps

dans les fers. Nous pourrons revenir là-dessus.

UNE LETTRE DU DOCTEUR LIVINGSTONE.

Une lettre du docteur Livingstone, adressée â un de ses

amis d’Ecosse, arrivée tout récemment, mais écrite en février

1867, annonçait qu’à cette date le célèbre voyageur était en

bonne santé et dans les meilleures dispositions d’esprit. Elle

mentionnait l’abandon de ces naturels de Johannah, qui,

pour se disculper de cette sorte de trahison, n’avaient rien

trouvé de mieux que de répandre le bruit de la mort du

voyageur. Dans sa lettre, le docteur raconte, avec cette verve

et cette originalité de style qui le distinguent, les immenses

difficultés de son voyage ; « Bien des fois, dit-il, nous avons

rongé la faim, et nos os semblent aspirer à faire éclater la peau
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qui les recouvre. » Mais le coup le plus sensible à été la perte

d’une caisse de médicaments, dont le souvenir lui arrache

celte plainte : « Gela tomba sur mon cœur comme une sen-

tence de mort sous les attaques de la fièvre. » Au moment où

il écrivait, le docteur se trouvait, dans des forêts tellement

épaisses et touffues, que, de quelque côté qu’il se tournât, il

ne voyait pas à cinquante mètres devant lui.

CHINE.

Nous avons fait connaître à nos lecteurs le projet qu’avait

conçu le gouvernement chinois de fonder, dans sa capitale, un

établissement supérieur où ses jeunes nationaux pourraient

acquérir l’instruction scientifique qui donne aux occidentaux

une supériorité si marquée. On n’apprendra pas sans intérêt

que rUniversilé de Pékin a été ouverte formellement le

1" décembre dernier. Elle a pour commencer quatre profes*

seurs européens et un américain. Les cours sont suivis par

trente étudiants qui ont été préalablement instruits dans les

langues étrangères, et par autant d’élèves nouveaux, choisis

dans les grades les plus élevés de la hiérarchie scolaire des

Chinois. On s’attend à ce que ce chiffre sera porté prompte-

ment à deux ou trois cents. C’est un progrès sensible que la

Chine fait dans les voies d’une sorte de civilisation qu’elle

avait jusqu’ici repoussée. Puisse-t-elle avancer d’un pas

plus rapide encore dans les sentiers qui conduisent à la con-

naissance et à la possession du salut !

OCÉANIE

Fruits de la prédication de l’évangile aux îles nwi.

Un pasteur anglican, le Rév. J.-B. Smyth, aumônier du

navire de guerre anglais le Brisk, vient de visiter quelques-
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unes des îles de la mer du Sud, et dans une lettre fort inté-

ressante, il rend le témoignage suivant aux œuvres des îles

Fidji : « Je n’ai jamais été aussi frappé du pouvoir de l’Evan-

gile qu’à Bau. Là, j’assistai au service divin, présidé par un

pasteur indigène, dans la grande chapelle de la ville. C’est

un édifice en bois, d’un style original, qui peut contenir un

millier de personnes. Il y avait plus de sept cents auditeurs,

entre autres le roi, assis dans un fauteuil, avec une grande

Bible ouverte devant lui. Tout auprès delà chapelle, senties

ruines d’un ancien temple païen où l’on offrait autrefois des

sacrifices humains. On voit encore les fours qui servaient à

les rôtir. Ils sont ombragés par un grand arbre dont le tronc

porte des entailles sans nombre; chacune de ces marques

rappelle un homme rôti et mangé. Dans un tel voisinage,

rien de plus ^frappant que de voir cet auditoire attentif, et

qui trouvait si facilement les passages de la Bible qu’indi-

quait le pasteur. » {L'Evangéliste.)

RUSSIE.

Un de ces pieux Nestoriens que les missionnaires américains

d’Oroumiah ont amenés à la connaissance de l’Évangile, le

jeune diacre Jacob, parcourt comme colporteur la Russie méri-

dionale, et vend avec beaucoup de succès les Saintes Ecritures.

Le nombre d’exemplaires qu’il y a placés depuis trois ans et

demi s’élève déjà à près de 2,000, non compris d’autres bons

li#cs'*et traités. Ses travaux parmi les Malakans de Crimée

ont été particulièrement bénis, et ont amené un certain nom.

bre de personnes à désirer le baptême.
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PALESTINE.

VAlmanach de Jérusalem pour 1868, donne sur la popula-

tion juive de Jérusalem les détails que voici :

« On compte à Jérusalem 9,000 Israélites, ils sont divisés

en deux partis, les Oskhenasim et les Sephardim.

« Les premiers se subdivisent en Peruschim (Pharisiens) et

en Chasidim. Ils possèdent quatre synagogues et trois midras-

chim, où le talmud est étudié jour et nuit.

« Les Sephardim possèdent quatre vastes synagogues,

vingt-sept midraschim, non compris quatorze synagogues

privées, où le talmud est aussi étudié. Leur premier rabbin,

Ghocham Baschi, est reconnu par le gouvernement, et a sa

place dans le Medjlis (chambre de justice).

« Les Caraïles, qui ne comptent qu’une dizaine de familles,

ont aussi une synagogue à eux. Ils rejettent la tradition et le

talmud et n’adhèrent qu’aux livres écrits de VAncien-

Testament. »

GROENLAND.

Voici quelques nouveaux détails sur les travaux de la

Société des Missions de Copenhague dans le Groenland. Elle y

a 8 stations, 10 missionnaires, 40 catéchistes natifs et

2 écoles normales, La plus grande congrégation compte

3,000 personnes, et la plus petite 700. On a établi, pour les

besoins de la mission, une presse que font marcher des ou-

vriers esquimaux, et qui imprime,
,
entre autres choses, un

journal avec des gravures. La Société danoise se constitua

en 1706, et un collège pour former des missionnaires fut fondé

par le roi, en 1714, à Copenhague.

Typ. Ch. p«â»aga des F«Utt«.Scuritt, 16.
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Situation financière.

Nos lecteurs savent déjà que nous commençons un nouvel

exercice avec un déficit de 79,000 fr. Le rapport annuel va

très prochainement paraître et l’on verra, parles comptes du

trésorier, que le Comité et les missionnaires ont cependant

fait tout ce qui était en leur, pouvoir pour rétablir l’équilibre

entre les dépenses et les recettes de la Société. Comparées à

celles du précédent exercice, les dépenses de celui que

nous venons de clore, présentent une diminution de 92,000 f.

La situation où nous sommes révèle donc le fait affligeant

que nos appels réitérés, loin de produire le déploiement de

générosité qui seul eût pu remédier au découvert de l’année

1866, n’ont pas même eu pour résultat de maintenir les dons

et les souscriptions au taux où ils étaient alors. Faut-il en

conclure que les amis de notre œuvre se soient refroidis à

son égard, la suivent avec moins d’intérêt, tiennent moins

que par le passé à ce qu’elle se continue et se développe?

Grande serait notre douleur et vives seraient nos alarmes si

nous pouvions le penser, mais nous croyons tout le con-

traire. Il n’est pas une famille pieuse dans nos Eglises qui,

si on lui annonçait que la Société des Missions va ralentir sa

marche, restreindre son champ de travail, n’en fût profondé-

ment affligée et ne protestât de tout son pouvoir.

Ce qui nous a nui, ce qui peut encore nous nuire, ce sont

les préoccupations qui résultent de la difûculté des temps.
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Quand il y a à pourvoir à des besoins si grands et si variés,

on se laisse facilement gagner par le découragement
;

les

appels les plus pressants et les plus légitimes produisent peu

d’impression, parce qu’ils se font entendre tous à la fois. On

n’y est pas insensible, mais on diffère le secours, ou bien

on le mesure avec trop de parcimonie, en se disant que

l’on pourra plus tard se montrer plus généreux. En attendant,

le temps se passe, d’autres nécessités surgissent ; on n’a pas

précisément oublié Vappel de la Société des Hissions^ mais le

Comité s’est lu, son journal est encore plein de paroles de foi

et d’espérance
;
sans doute que, d’une façon ou d’une autre,

le déficit aura été comblé

Amis et soutiens de notre œuvre, permettez-nous de vous

montrer les conséquences de ces hésitations et de ces re-

tards.

Vous croyez que, lorsque, il y a dix-huit mois, les chré-

tiens Bassoutos mouraient de faim et de froid, nous leur avons

donné du pain à manger, des habits pour se couvrir? 11 n’en

estrien!... Vous croyez que nous avons rendu aux chrétiens

de Taiti le privilège de faire élever leurs enfants dans des

écoles protestantes? Gela aussi est une erreur. Celle double

aumône, si belle, si urgente, on l’a faite sans doute, mais

nous ne l’avons pas faite.

On a été forcé d'y pourvoir aux dépens des missionnaires.

Nous vous apprîmes, il y a deux ans, que les tristes démê-

lés des colons et des indigènes nous avaient ravi deux

postes d’évangélisation : Bélhulie et VAncien Béerséha. Admis

à faire valoir nos droits matériels, nous avons pu du moins

sauver du naufrage les valeurs que représentaient les immeu-

bles. Ce fruit des sueurs de nos missionnaires avait à nos

yeux un caractère sacré qui nous a déterminés à lui donner

une destination spéciale. Plusieurs de nos ouvriers sont arri-

vés aux confins de la vieillesse. Après avoir fidèlement em-

ployé leur vie au service du Seigneur
,

faudra-t-il que lors-

qu’ils seront incapables de travail, ils se voient abandonnés ?
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Qui ne frémirait à une pareille pensée? S’il ne voulait se

rendre indigne de la confiance des Eglises, navrer les

familles dont nos frères sont sortis, arrêter peut-être des

vocations futures, le Comité ne pouvait différer plus long-

temps de créer un fond de retraite, et rien n’était plus naturel

et plus juste que de commencer par mettre à part pour cela

des sommes auxquelles les missionnaires ont plus de droit

que personne. Mais ces sommes ne sont plus dans les mains

du trésorier; ce sont précisément elles qui sont allées, en

Afrique, alimenter des indigènes dénués de tout, à Taïti,

défrayer la construction de l’école dePapéété. Amis de l’œu-

vre, qui n’êles pas moins les amis des missionnaires, souffri-

rez-vous qu’elles y restent? A Dieu ne plaise! direz- vous

tous ; mais alors, hâtez-vous de nous les rendre en comblant

le déficit. C’est par la qu’il faut commencer.

Cela fait, nous n’aurons encore rien pour parer aux be-

soins actuels de l’œuvre* faire vivre vingt-quatre familles

missionnaires et entretenir la maison où se forment nos ou-

vriers !

Et nous sommes dans cette perplexité au moment où le Sei-

gneur, exauçant nos prières, rend nos frères du sud de l’Afri-

que à leurs troupeaux et nous invite par là à redoubler

d’activité; lorsqu’il s’agit de relever, ou plutôt de fonder dé-

finitivement, en lui consacrant un personnel suffisant, la

mission du Sénégal, où les indigènes nous accueillent avec

empressement et où le gouvernement français nous voit avec

plaisir !

Il est une remarque que l’on n’a pas suffisamment faite,

c’est que notre Société ne peut compter que sur la libéralité

des chrétiens de la France et de la Suisse. La Hollande, il

est vrai, a fréquemment pour elle de délicates et fructueuses

attentions, mais c’est une exception. On sait avec quelle gé-

nérosité l’Angleterre
,
l’Ecosse, l’Amérique subventionnent

les œuvres qui ont pour but la diffusion de la parole de Dieu

et des lumières évangéliques en France. Il est naturel que
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vôyant dans ce pays d’immenses populations étrangères à la

foi protestante, nos amis d’outre-mer envisagent notre pa-

trie comme un champ de mission digne de tout leur intérêt

et, ne pouvant pas le cultiver eux-mêmes, se sentent pressés

de nous aider à le faire.

Mais ils comprendraient difficilement que nous allassions

leur demander de nous aider à évangéliser les païens, vu

qu’ils les évangélisent eux-mêmes et avec beaucoup de zèle,

et que ce qu’ils nous donneraient serait enlevé à des Sociétés

en parfait accord avec leurs idées, et dont les travaux et les

besoins vont croissant de jour en jour. Une secousse qui me-

nacerait notre existence, comme en 1848, pourrait seule

justifier à leurs yeux un recours quelque peu sérieux à leur

libéralité.

Ne nous en plaignons pas, c’est une des gloires les plus

pures de nos Eglises que d’avoir songé, dans leur pauvreté,

à partager le pain de vie avec de plus pauvres qu’elles. Elles

en ont été abondamment récompensées. Dieu, qui donne la

semence à celui qui sème, leur accorde libéralement tout ce

dont elles ont besoin pour vivre, et il fait croître de plus en

plus en plus les fruits de leur charité.

En terminant, nous supplions nos lecteurs de se mettre à la

place du Comité. S’il ne reçoit pas un secours prompt et effi-

cace, peut-il consciencieusement faire un pas de plus ? Evi-

demment non. C’est-à-dire donc qu'il devra renoncer indéfi-

niment à reprendre la mission du Sénégal, et qu’il se verra

obligé d’écrire à ses ouvriers du Lessoutode ne rien réparer,

rien relever dans ces stations que Dieu leur rend, mais qu’ils

vont retrouver presque en ruines !
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MISSION DU SÉNÉGAL.

Partagés comme nous l’étions entre le sentiment de notre

faiblesse, la crainte de voir se renouveler des pertes qui

nous eussent bientôt réduits à l’impuissance et la ferme con-

viction que Dieu nous avait conduits au Sénégal, nous avions

besoin, avant de remettre la main à l’œuvre, d’un encoura-

gement spécial, d’un signe qui ne nous laissât aucun doute

sur la volonté de notre souverain Maître. Ce signe, nous ve-

nons de l’obtenir. Le gouvernement ne met aucun obstacle à

ce que nous fassions de Saint-Louis le siège principal de nos

opérations; il vient de nous en informer de la manière la plus

positive.

Les pièces que nous allons leur communiquer, mettront

nos amis à même d’apprécier l’importance de ce fait et

l’empressement avec lequel l’administration a répondu à

nos désirs.

Au commencement du mois de mars, le Directeur de la

maison des missions, introduit par M. le général de Chabaud-

La-Tour et accompagné de M. Andrault, eut une audience de

Son Exc. le Ministre de la marine et lui remit la note sui-

vante :

« Monsieur le Ministre,

« La Société des Missions évangéliques, désirant contri-

buer à la diffusion des vérités chrétiennes et aux progrès de

la civilisation au Sénégal, a fondé en 1863 une station mis-

sionnaire à Sedhiou, dans la Gasamance. Elle a eu, en le

faisant, l’assentiment de M. le gouverneur Faidherbe, et, plus

tard, les encouragements de M. Pinet-Laprade. Cet établisse-

ment, loin de donner le moindre ombrage aux indigènes, a

paru plutôt être apprécié par eux et ils ont sans ^aésitation

envoyé leurs enfants à notre école. Quelques-uns des élèves
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ont fait de notables progrès. Trois d’entre eux, lolofs et

Mandingues de naissance, parlent et lisent déjà le français et

ont des aptitudes à l’étude suffisantes pour que nous ayons

cru pouvoir les faire venir en France pour les préparer aux

fonctions d’instituteurs.

« Mais l’expérience nous a appris que nous eussions pu

mieux choisir le poste principal de notre mission. L’insalu-

brité du climat de la Casamance est telle que sur quatre

missionnaires que nous avons fait partir, deux sont morts en

une seule année.

a Les moyens de subsistance sont chers à Sedhiou. Une

épizootie a dépeuplé le pays de bestiaux; la culture des ara-

chides est presque la seule à laquelle se livrent les indigènes,

d’oü il résulte que les Européens sont obligés de faire venir

des entrepôts de Corée, ou directement de France, les objets

servant à leur alimentation.

« Sentant vivement ces difficultés, le Comité qui dirige

l’œuvre des Missions évangéliques désire maintenant établir

le siège principal de ses opérations à Saint-Louis, et faire de

Sedhiou une succursale à laquelle on donnerait des soins

assidus pendant la saison salubre.

« Saint-Louis est incontestablement plus sain que Sedhiou.

Les denrées européennes et celles de la colonie y aboutissant

d’une manière directe
,

la vie y est d’ailleurs moins chère,

la main-d’œuvre également. Nos travaux ayant pour centre le

chef-lieu de la colonie où alfiuent les indigènes de tous les

districts, ils acquerraient par là plus d’importance. Notre

intention étant de former des instituteurs et des artisans

utiles, nous aurions là un plus grand choix de sujets et plus

de moyens de les former.

€ Mais pour réaliser ces plans, il nous faut une autorisa-

tion que nous venons aujourd’hui solliciter de Votre Excel-

lence.

tt L’administration civile et militaire du Sénégal s’est plu

à reconnuilre la largeur de vues, la prudence et l’esprit de
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conciliation qui animent nos missionnaires. Ils se sont fait

et se feront toujours un devoir d’éviter toute polémique irri-

tante, tout procédé blessant pour des convictions différentes

des leurs. Répandre sans bruit autour d’eux les vérités essen-

tielles du christianisme, adoucir les infortunes parles conso-

lations de l’Evangile, gagner les cœurs par les attraits de la

charité, tel est le seul but qu’ils se proposent.

« Veuillez agréer, etc.

€ Signé: E. Casalis, directeur. »

Le 11 juin, le Ministère des Colonies envoyait à la Maison

des Missions la réponse suivante :

« Monsieur,

« Par ma lettre du 24 mai dernier, je vous ai fait connaître

que je transmettais à M. le gouverneur du Sénégal, pour

avoir son avis, la demande que vous m’aviez adressée, en vue

d’être autorisé à transférer, de Sedhiou à Saint-Louis, le siège

principal des Missions évangéliques dans cette colonie, d

« Sur les conclusions favorables du gouverneur, je vous

accorde cette autorisation, confiant dans la prudence et l’es-

prit de conciliation des pasteurs qui seront chargés de vous

représenter.

« Recevez, etc.

< L'amiral ministre secrétaire d’Etat au département

de la marine et des colonies,

Rigault de Genoüilly. »

Nous ferons remarquer que nos missionnaires trouveront à

Saint-Louis quelques coreligionnaires français, auxquels ils

rendront les bénédictions du culte et des sacrements et qui,

nous en sommes persuadés, s’estimeront heureux de pouvoir

leur être utiles, surtout dans des moments d’épreuve et de

difficultés. La population indigène est accessible, elle vit
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à côté des blancs, dans un quartier à elle. Il y a de plus cet

avantage à Saint-Louis que l’on peut annoncer l’Evangile à

des naturels venant de toutes les parties de 1a Sénégambie.

Est-il nécessaire d’ajouter que si ce poste ne nous a pas été

ouvert dès le début, c’est que l’expérience devait d’abord

démontrer 1e désintéressement de nos motifs et le caractère

bienfaisant de notre œuvre ?

MISSION DU LESSOUTO.

Nous n’avons pas de lettres de nos frères du Lessouto, ce

qui s’explique par le fait que le gouverneur du Cap étant

arrivé à Thaba-Bossiou, toute leur attention se portait sur

les importantes questions qui se traitaient en ce moment.

Les journaux annoncent que sir Fr. Wodehouse et son

bras droit, sir Walter Currie, le commandant en chef des

forces coloniales, ont été reçus avec de grandes démonstra-

tions de joie. Moshesh et ses Bassoutosse déclaraient heureux

d’être sous la protection et la souveraineté de la reine d’An-

gleterre. Un magistrat allait être placé auprès du chef, et la

nation devait être désormais gouvernée en partie d’après ses

propres lois et en partie d’après les règlements que ferait le

Résident. Molapo, le fils de Moshesh qui s’était soumis aux

Boers, s’est détaché d’eux pour partager les destinées de ses

compatriotes sous le protectorat britannique. Le président et

le conseil de l’Etat-Libre persistaient encore dans leur refus

de traiter avec le gouverneur et parlaient d’envoyer une dé-

putation à Londres protester contre ses actes. Les indigènes

continuaient à occuper les parties du pays qu’on leur a si

longtemps disputées.

M. Germond et sa famille étaient revenus auprès de leurs

frères.
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TAITI

On apprendra avec douleur que Mme Viénot, se trouvant

de nouveau fort affaiblie par les suites d’une grave chute

qu’elle fit il y a plus d’un an, a dû, sur la recommandation

très expresse des médecins, essayer d’un changement d’air

et partir avec son mari pour l’Australie. Voici en quels ter-

mes M. Viénot nous fait part de ce fâcheux incident.

« Cher Monsieur et honoré frère,

« Depuis 18 mois, j’espérais sans cesse le rétablissement de

ma femme; mais c’était compter sur un mieux qui n’a cessé

d’être illusoire. J’étais tellement convaincu que le Seigneur

vous voulait ici, que je n’ai jamais pensé à me rendre aux

avis des médecins, qui tous nous conseillaient de partir. Au-

jourd’hui, excessivement fatigué moi-même des cinquante

heures de leçons par semaine que j’ai dû donner pendant le

cours de cette année jusque il y a un mois environ, je me
rends à la décision du docteur Guidasse qui déclare un

autre air absolument nécessaire à ma compagne. C’est la con-

fiance que j’avais que nous étions ici pour longtemps qui m’a

empêché de consulter le Comité au sujet d’un voyage. Main-

tenant, attendre six mois serait probablement rendre insuffi-

sant un simple congé. D’ailleurs, nos compagnons d’œuvre,

MM. Atger et Vernier ont appuyé la déclaration du docteur.

Mais je n’ai consenti à un départ que si nos chers frères vou-

laient me garantir la continuation des écoles. M. Vernier,

libre pour plusieurs mois encore, et habitant déjà notre mai-

son, a bien voulu se charger de la direction de celles de Pa-

péété et de Papaua. M. et Mme Atger promettent leur con-

cours pour les deux écoles. Tout marchera bien, j’en suis sûr.

N’importe, j’ai le cœur déchiré; la douleur que nos chers

élèves ont témoignée à la nouvelle de notre dépar^ les chants
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si mélancoliques qu’ils nous ont immédiatement composés, et

dont les sons pleins de larmes retentissent encore à mes oreil-

les, me font vivement désirer de revenir bientôt. Oh! si vous

saviez comme ces enfants savent vous prendre le cœur ! Je me
demandais, en pleurant avec eux hier au soir, comment jepour-

rais les quitter. Les parents aussi se sont montrés très émus,

et de notre départ il pourrait bien résulter quelque avantage

pour notre œuvre elle-même. En sus de la bonne direction

qu’elle aura certainement, il y a encore ceci à espérer, que

la fibre protestante aura été touchée. Ainsi, hier, avec nos fi-

dèles de Papaua, arrivèrent quelques infidèles qui, les larmes

aux yeux, nous déclarèrent qu’ils allaient retourner à notre

école pour ne la plus quitter. Il parait en outre qu’il y a eu à

Papaua une très vive manifestation en notre faveur
,

et que

les parents ont déclaré qu’ils ne voulaient plus de l’école du

prêtre. Sous ce rapport je suis donc tranquille. D’ailleurs, le

Seigneur veillera lui -même sur son œuvre.

Nous laissons ici nos propres enfants c’est aussi

une séparation qui nous coûte! Nous les laissons pour gage

de notre retour que les prêtres ont immédiatement mis en

doute, et cela avec assez d’adresse pour inquiéter les Tal-

tiens. Mais quand je leur eus déclaré que je leur laissais mes

enfants, ils me dirent : t Nous voyons maintenant que tu nous

aimes et que tu reviendras. Quand nous verrons tes enfants

nous penserons à ton retour, et nous te garderons nos pro-

pres enfants. » Vous le voyez
,
notre douleur a des compen-

sations. Je ne puis penser sans une vive émotion et une pro-

fonde reconnaissance à toutes les marques de sympathie qu

nous ont été prodiguées a l’occasion de ce départ. Euro-

péens et indigènes sont venus entendre de notre bouche que

nous allions revenir. Je compte si peu sur la reconnaissance

des hommes que celle-ci m’a été vraiment précieuse.

« Je dois mentionner aussi tout spécialement la bonté du

gouverneur. Elle s’est montrée à l’occasion d’un petit obs-

tacle que nous rencontrions. Les officiers de la Dorade étant
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au complet, avaient décidé de ne plusjamais prendre de pas-

sager à leur table. C’est un dérangement pour eux. Le gou-

verneur leur fit demander de consentir à nous recevoir avec

leur bienveillance ordinaire, sans quoi il me confierait une

mission officielle qui me donnerait immédiatement droit au

carré. Cet expédient n’a pas été nécessaire
;

les officiers

nous ont admis à Tunanimité. M. de 1a Roncière vient encore

de me remettre quelques mots d’introduction pour un de ses

parents qui habite Sydney.

« C’èst ce soir que nous devons nous embarquer ; demain

nous mettons le cap sur Ropa, où nous aurons la joie de voir un

excellent ami, l’ancien commandant de la Dorade, M. Caillet,

actuellement chargé de pouvoirs du gouvernement à Ropa.

De Ropa, nous irons directement en Australie, à Sydney. Le

voyage peut durer de 30 à 40 jours ; que surviendra-t-il du-

rant ce voyage? Veuille le Seigneur de miséricorde nous

garder ! Je pars plus triste que quand nous quitlâmes laFrance,

il y a deux ans. Que nos amis prient pour nous; qu’ils de-

mandent au Seigneur pour nous plus de santé et aussi plus

de cette foi qu’il faut apporter dans son œuvre.

« Les Ecoles prospèrent; le dernier chiffre que j’ai donné

au Commandant est de beaucoup supérieur au dernier que je

vous ai envoyé.

« Dans une heure nous serons à bord.

» Ch. Viénot. »

M. Atger confirme la lettre de son collaborateur par les

lignes suivantes :

Le courrier de ce mois vous portera une nouvelle impor-

tante, celle du départ de M. et Mme Viénot pour Sydney.

La persistance de l’état de souffrance de la chère Mme Vié-

\
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not, en même temps qu’elle menaçait gravement sa constitu-

tion, nuisait au succès de notre école. Il fallait sortir d’une

situation qui devenait inquiétante en se prolongeant. Une

occasion unique se présentant, celle du départ d’un navire de

l’État pour l’Australie, M. Viénot en a profité et s’est embar-

qué dimanche dernier, à 8 heures du soir. M. et Mme Vernier

les remplacent. Ce départ, nécessité par l’état de santé de

Mme Viénot, ne nuira pas du reste à nos écoles. Nos amis

nous reviendront dans quelques mois avec plus de santé et

plus de forces à dépenser à leur œuvre de dévouement. Le

Commandant s’est montré très complaisant à leur égard. En

général, on apprécie mieux les services que M. et Mme Vié-

not rendent au pays, et leur position, d’abord un peu difficile,

s’améliore de jour en jour. Leurs élèves à Papaua et à Pa-

péélé leur ont donné une fête d’adieu des plus touchantes.

Des larmes étaient dans tous ces petits yeux brillants et,

j’espère aussi, de la reconnaissance dans les cœurs.

Je suis heureux de pouvoir vous apprendre que le mouve-

ment religieux qui a commencé dans la presqu’île, tend à

s’étendre dans les villages voisins. A Hitiaa il s’est produit

un réveil subit qui a fait entrer dans l’Église 90 nouveaux

membres. Vous savez que nous avons passé quelques jours,

M. Vernier et moi, dans ce district. J’avais déjà trouvé dans

cet endroit un peu plus de vie religieuse, et constaté un

commencement de relèvement spirituel. J’avais reçu 12 ou

15 nouveaux membres communiants. Après notre départ,

Taumihau, le fidèle et actif ministre de Tahupoo s’est rendu

à Hitiaa avec quelques-uns de ses collègues. Il a mieux réussi

que nous et a fait une abondante moisson d’âmes. Toutes ne

persévéreront pas, mais il en restera un bon résidu qui ser-

vira de levain pour un nouveau réveil. Cela se passe ainsi

avec nos populations impressionnables. Papéété ne reste pas

complètement étranger au mouvement. Je n’avais jamais vu

tant de zèle. Les diacres font des visites à domicile. Les

services sont bien suivis. Depuis le commencement de
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l’année, j’ai reçu environ 40 nouveaux membres de l’Église.

Daniela est actuellement en tournée missionnaire. Il visite

tous les districts et prend des notes, pour répondre à une série

de questions que je lui ai posées par écrit. Avant de réunir de

nouveau la Conférence pastorale, je veux avoir des rensei-

gnements exacts sur les Eglises et sur les écoles.

La reine n’est pas encore revenue de Raïatéa. Les Indiens

se préparent à recevoir le prince Alfred. On exécute des tra-

vaux de routes et d’embellissement. Des chœurs exécutent

déjà merveilleusement l’air du God save the queen sur des

paroles taïtiennes. On a chanté,dimanche dernier au culte, un

cantique sur cet air. Les indigènes sont musiciens-nés.

Dans le combat que nous soutenons pour le Seigneur, nous

nous recommandons toujours à votre sympathie chrétienne.

Nous recueillons déjà le fruit de vos prières. Il me semble

quelquefois voir poindre pourTaïti l’aurore d’un nouveau

jour. Ayons confiance. En définitive, il n’y a pas encore, que

je sache, un seul pays païen évangélisé par des missionnaires

protestants qui soit tombé au pouvoir des prêtres. Pourquoi

Dieu ne sauverait-il pas Taïti?

Nos yeux et nos cœurs sont pleins de larmes quand nous

pensons à la catastrophe du Sénégal. Que Dieu soutienne la

pauvre veuve! Ce n’est pas pour vos ouvriers de Taïti qu’il

faut parler de dévouement, La Providence nous traite ici en

enfants gâtés. — Un ciel d’Eden î — Oh ! si ce pays pouvait

seulement devenir aussi un Eden au point de vue spirituel '

Dans le Seigneur, votre tout dévoué,

E. Atger.
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ABYSSINIE

LA DÉLIVRANCE DES MISSIONNAIRES CAPTIFS, RACONTÉE

PAR M. Stkrn.

Les lettres que le révérend Stern adressait à ses amis, du

fond de sa prison de Magdala et d’une main chargée de chaî-

nes, ont plus d’une fois édifié nos lecteurs. Celle que nous

allons faire passer sous leurs yeux les attristera moins en les

édifiant tout autant. Elle contient le récit des circons-

tances qui ont précédé, accompagné et suivi la délivrance du

pieux serviteur de Christ et de ses compagnons de captivité.

La trouvant un peu longue pour l’espace dont nous pouvions

disposer, nous voulions d’abord n’en citer que des extraits
;

mais le regret que nous éprouvions à chaque suppression

qu’il aurait fallu faire, nous a comme- forcés de la donner

tout entière ou à très peu de chose près. C’est à l’un de ses

amis, et du camp anglais de Dalanta, sous la date du 30 avril

dernier, que le révérend Stern écrit.

Pour bien comprendre son récit, il suffira de se rappeler

que le négous ou roi Théodore, refoulé par la marche triom-

phante de l’armée anglaise, s’était réfugié au pied de sa re-

doutable Amba ou forteresse de Magdala, et que c’est là que

se sont passées les dernières et tristes phases de sa sanglante

carrière.

« Mon cher M. Goodhart, écrit M. Stern, quelque intéres-

sants et décisifs qu’aient été les événements de ces derniers
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jours, il serait trop long de vous décrire l’un après l’autre

tous les incidents de la merveilleuse délivrance dont nous

venons d’être les objets. Le 8 courant (mercredi de la semaine

sainte), le roi nous fit donner ordre, ainsi qu’à tous les pri-

sonniers indigènes, de quitter l’Amba pour nous rendre dans

son camp de Salamgé, assez vaste plateau situé à 500 pieds

environ au-dessous de Magdala. Ce message résonna aux

oreilles de nos amis et de nos connaissances indigènes

comme le signal de notre mort. Cependant, après une heure

d’entretien du roi avec M. Rassam (l’envoyé anglais retenu

captif), on nous fit entrer dans une belle tente royale en soie,

avec ordre de nous y arranger aussi bien que nous le pour-

rions. L’aspect de ce brillant pavillon fit revenir un rayon

d’espoir dans le cœur de tous les captifs, qui sentaient que

leurs destinées se trouvaient étroitement unies aux nôtres. Le

lendemain matin, l’arrivée d’un grâcieux salaam (salutation)

royal confirma cette impression et nous fit bien augurer de la

journée. Mais, tout-à-coup , dans l’après-midi, nous vîmes

des soldats courir de côté et d’autre en donnant tous les

signes d’une grande agitation. Au son de leur voix, à leurs

figures sombres et aux regards qu’ils jetaient à la dérobée

sur l’endroit ou se tenait ordinairement le roi, il était aisé de

s’apercevoir que quelque acte cruel venait ou était sur le point

de s’accomplir, ei bientôt après, un coupdefusil, promptement

suivi de toute une décharge de mousqueterie, vint frapper

péniblement mon oreille. « Qu’est-ce que cela? » demandai-je

à quelqu’un qui se trouvait près de moi. — « Chut! me ré-

pondit-on, c’est le négous qui fait massacrer les prisonniers. »

A cette nouvelle, le pressentiment que j’avais eu d’une bou-

cherie pareille n’empêcha pas mon sang de battre dans mes

veines et une sueur froide de couvrir mon front. Mais Dieu

me donna la force de résister à l’envie d’éclater en paroles

d’exécration, ou de trembler en face du sort qui paraissait en

ce moment si près de s’abattre sur mes compagnons et sur

moi. C’était la veille du vendredi-saint : le souvenir de Celui
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que son amour pour nous conduisit à la mort dans un jour

pareil, me revint fortement à l’esprit. Je savais et me sentais

parfaitement convaincu qu’il serait mon appui, et, s’il en était

besoin, ma consolation au moment de la lutte suprême qui

pouvait bientôt surgir.

« Peu à peu, les coups de fusils et les cris qui les avaient

accompagnés cessèrent , et furent remplacés par un profond

silence. C’était pour nous l’annonce d’un temps de répit. Mais

qu’il était douloureux de penser que deux cents et plus de

nos anciens compagnons de captivité venaient d’être ainsi

lancés dans l’éternité, sans préparation et peut-être au mo-

ment où ils rêvaient de délivrance et de bonheur! Me recom-

mandant, néanmoins, à Celui qui est le refuge, le bouclier et

le Sauveur de ses serviteurs, je cherchai quelque repos dans

le sommeil, et dormis en effet jusqu’à ce qu’un domestique

de M. Rassam vint me dire de me préparer à partir pour

l’Amba, où ordre avait été donné de nous reconduire.

€ Heureux d’échapper ainsi au voisinage immédiat du

tyran, nous nous hâtâmes de regagner notre prison, dont

l’aspect lugubre nous parut presque du luxe après ces deux

journées de détention dans l’enceinte d’un camp que tant de

sang venait de souiller.

c Le vendredi, vers midi, nous entendîmes tout-à-coup une

vive canonnade, suivie de feux de file et se mêlant aux li-li-li

perçants que poussaient les femmes. C’était, apprîmes- nous

bientôt, le roi qui venait d’attaquer les premières lignes de

l’armée anglaise.

« Cet acte téméraire qu’un profond désespoir, produisant

une vraie folie, peut seul expliquer, devait avoir l’issue que

vous savez Vaincu, brisé et se sentant perdu sans res-

source, le malheureux vint inutilement chercher un asile dans

l’Amba. A dix heures du soir, il fit venir auprès de lui l’un de

ces captifs blancs envers lesquels il s’était montré si long-

temps impitoyable. A sa demande de conseils, M. Rassam

répondit par celui d’envoyer solliciter la générosité du géné-
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ral anglais. Dès le lendemain, en conséquence, des officiers

porteurs de ce message se rendirent au camp anglais. Mais,

avec l’esprit d’inébranlable fermeté qui le distingue, sir Ro-

bert Napier exigea que le roi se rendît sans conditions, et

avant tout il réclama la mise en liberté immédiate de tous

les captifs. Théodore hésita ; mais comment résister à la

force? A quatre heures, on nous donna, de mauvaise grâce,

l’ordre de partir pour le camp anglais, et craignant encore

quelque trahison, tout à la fois joyeux et tremblants, nous

nous hâtâmes d’obéir à cette injonction. Près de la porte se

trouvaient quelques-uns des ouvriers européens du roi. Ils

nous informèrent que, d’après le désir exprimé par Sa Majesté,

nous devions partir sans penser à prendre congé d’elle,

liberté que, sans cela, nous n’aurions certainement pas osé

nous permettre.

« Un peu plus loin, cependant
,
un chef, s’approchant de

nous, pria M. Rassam de ne pas s’éloigner sans solliciter du

malheureux monarque une audience de départ. M. Rassam y

consentit, et, après quelque hésitation, le roi lui envoya dire

qu’il le recevrait, mais lui seul. Alors on nous ordonna, d’a-

bord de nous arrêter, puis de continuer notre marche, puis

un peu après de prendre un autre chemin, puis de nouveau de

nous'arrèter. Tout cela, naturellement, réveilla nosinquiéludes,

et le cercle de fusils qui entourait le rocher où nous aperce-

vions de loin Sa Majesté repliée sur elle-même
,

n’était pas

fait pour nous rassurer. Ce fut encore un moment critique

durant lequel notre vie semblait suspendue à un fil. Un mot,

un seul dernier mot eût suffi pour joncher de nos cadaves le

rocher que nous foulions d’un pied tremblant; mais le

Dieu qui était avec nous nous garda jusqu’à la fin. Il empê-

cha ce mot de sortir des lèvres du tyran, et nous fit traverser

en paix ces bandes armées, qui, alors encore, auraient obéi

sans un instant d’hésitation à l’ordre de leur maître.

« Ayant une fois cédé devant la force en rendant ses captifs

les plus importants, Théodore s’empressa de renvoyer libres,

17XLIII
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le lendemain, les ouvriers et leurs familles. C’était le jour

de Pâques. Dire ce que j’éprouvai durant cette journée me
serait impossible. J’étais comme un homme qui rêve, sans

parvenir à me convaincre parfaitement moi-même que j’étais

enfin en liberté, en pleine et entière liberté. Dans l’après-midi,

cependant, et sur la demande du chapelain, le révérend E. S.

Goodhart, je me fis entendre à chacune des deux brigades

que comprenait le corps d’armée anglais. Ma gratitude était

profonde. Jamais je n’avais fait monter l’expression de ce

sentiment vers mon Sauveur ressuscité et glorifié avec la fer-

veur que j’y mis ce jour-là, après cinquanle-quatre mois

d’une captivité si rigoureuse.

« Le lendemain, l’Amba de Magdala fut prise d’assaut. Ré-

duit à une poignée de fidèles serviteurs, le roi combattit

comme un lion; mais sa carrière de crimes était arrivée à

son terme. Il avait fait tomber dans ses pièges des myriades

de pauvres êtres, incapables de lui résister; il s’était bien des

fois livré à la dissipation pendant que les victimes de sa

cruauté poussaient des cris de détresse ou se tordaient dans

les angoisses de la souffrance
;

il avait versé des torrents de

sang, et à la fin, quand tout autour de lui est devenu sombre,

cette arme dont il avait fait tant de fois un si cruel usage, lui

a servi pour sceller de son propre sang le châtiment qui l’at-

tendait

« Ce récit, tracé à la hâte, vous montrera que notre déli-

vrance doit avant tout être attribuée aux compassions infinies

de Dieu. C’est lui qui a veillé sur nous au moment où les va-

gues du malheur étaient sur le point de nous engloutir. C’est

lui qui nous a préservés de la colère de l’homme quand elle

rugissait contre nous. C’est lui qui nous a délivrés de toutes

nos épreuves et nous a placés sur le sommet d’un rocher pai-

sible, à l’instant même où nous étions menacés d’une mort

certaine et imminente. Qu’a lui 'soit toute louange et toute

gloire !

« En lisant ces lignes, ne croyez pas que je sois ingrat à
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l’égard de la vaillante armée qui a fait pour venir à notre

secours tant de centaines de milles, affronté tant d’obstacles

et supporté tant de fatigues. L’ingratitude n’est pas au nom-

bre de mes défauts; mais, d’après tout ce que j’ai entendu

dire au camp même par tout le monde ou à peu près, il est peu

de personnes qui ne pensent et disent, comme moi, que notre

délivrance est due avant tout à la prière, à de ferventes

prières, dictées par la foi et que rien n’a pu lasser.

« Votre bien affectionné.

M. Stern et les autres captifs anglais libérés avec lui espé-

raient arriver en Angleterre dans le courant du mois de juin.

Nos lecteurs n’auront pas oublié le récit que nous leur

avons fait des événements qui ont inscrit au martyrologe des

missions protestantes, les noms du révérend Baker et de ses

compagnons d’infortune ou plutôt de gloire {Journal des mis-

sions de janvier 1868, page 22 etsuiv.).

Justement ému de ce crime, accompli si froidement sur l’un

de ses sujets, le gouvernement a envoyé aux îles Fidji un

vaisseau de guerre chargé d’exiger la punition des coupables.

Le roi Thakombau, qui est chrétien et le chef le plus puis-

sant de l’Archipel, a promis de diriger lui-même, en temps

convenable, Une expédition contre la tribu coupable, non pas

assurément pour lui imposer le christianisme,— les procédés

de ce genre ne sont pas à l’usage de la foi protestante, —
mais pour empêcher le retour de ces atrocités.

A bord du vaisseau anglais, se trouvait, en qualité de cha-

« Henry A. Stern. »

OCÉANIE.

Le christianisme aux îles Fidji.
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pelain, un pasteur anglican aussi pieux qu’intelligent, le

révérend M. Smythe. Cet éclésiastique vient de rendre compte

au Comité des missions wesleyennes des impressions qu’il a

reçues en visitant les îles Fidji. Voici quelques extraits de sa

lettre. Nous en empruntons la traduction à VEvangéliste. Ils

montrent, une fois de plus, l’admirable grandeur des change-

ments opérés par l’Évangile sur cette terre de cannibales.

« Je profite avec empressement de celte occasion, dit

M. Smythe, pour vous transmettre l’impression de profonde

estime que j’ai conçue pour les grands et beaux travaux de

vos missionnaires à Fidji. Cette impression sera partagée,

j’en suis convaincu, par tous les chrétiens libres de préjugés

qui visiteront ces îles. C’est, en vérité, un plaisir rare que

d’assister aux services indigènes ; de voir de grandes et inté-

ressantes assemblées animées d’un esprit de dévotion et de

respect pour les choses saintes; d’entendre les ferventes

actions de grâce qui montent vers Dieu; d’observer le zèle

que les indigènes mettent dans leurs prières, et l’amour qu’ils

témoignent pour leur Bible. Je n’ai jamais été autant ému

par la puissance de la vérité chrétienne
,
que le jour où je

me trouvai au milieu du service à Bau. Il y avait là plus de

sept cents Fidjiens. Le roi était assis avec dignité dans un

fauteuil, et avait une grande Bible ouverte devant lui; la

reine, une des plus belles femmes que j’aie vues, était assise

dans une place réservée, du côté des femmes. La prédication

fut faite par un prédicateur indigène, et les chants de louange

de cette multitude me firent l’effet du bruit retentissant des

grandes eaux. L’église est une vaste construction à la mode

du pays, capable de contenir un millier de personnes, et dont

l’architecture a un caractère fort ingénieux. Elle est située à

quelques pas des ruines d’un vieux temple païen où avaient

lieu autrefois des sacrifices humains, à la suite desquels les

cadavres étaient rôtis et dévorés. A peu de distance, se

trouvent aussi les fours où se préparaient les victimes des-

tinées à alimenter ces hideux repas; ils sont maintenant
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abandonnés et remplis de terre. Un grand arbre les ombra-

geait, tout couvert d’entailles^ indiquant le nombre des ca-

davres rôtis dans ces fours. Ces marques étaient si abondantes

et si serrées que j’ai dû renoncer à les compter.

« Je ne saurais dire quelle émotion puissante j’éprouvai en

contemplant toutes ces figures aux teintes foncées, exprimant

l’attention la plus soutenue; tous ces yeux fixés avidement

sur le prédicateur, et ne s’en détachant que pour chercher

quelque citation dans la Bible, au milieu de cette église bâtie

par les propres mains de ces pieux adorateurs du vrai Dieu.

Et ce n’était pas là une réunion d’un caractère spécial
;
car

j’ai assisté à plusieurs services indigènes en divers lieux,

j’y ai même pris la parole, en me servant des missionnaires

pour interprètes, et j’ai pu partout me convaincre de la gran-

deur et de la réalité de l’œuvre de Dieu aux Fidji.

• « Et qui n’eût éprouvé ce que j’éprouvai moi-même, en

réfléchissant aux coutumes harhares pratiquées pendant de si

longs siècles par ces peuples naguère sauvages, qui se nour-

rissaient de chair humaine comme l’on voit les animaux

se nourrir de celle d’autres animaux! Qui n’admirerait les

hommes dont les travaux infatigables ont amené une trans-

formation si radicale, malgré tant de dilficultés!

« Je me suis senti bien récompensé pour la peine que je

me suis donnée en visitant l’institution de Kandavou, destinée

à former des pasteurs indigènes. Les yeux du visiteur sont

agréablement affectés par la salle d’école, si bien tenue et si

bien aérée, par les petites maisons d’étudiants si propres, et

par les cultures si soignées des terrains environnants. En

pénétrant dans l’institution, nous fûmes frappés de l’air de

conientement et de bien-être qui épanouissait les figures des

quarante-cinq beaux jeunes hommes qui s’y trouvaient

réunis. Us répondirent aux questions que nous leur adres-

sâmes sur divers sujets, de manière à faire le plus grand

honneur à leur intelligence et aux talents de leur professeur.

Je fus frappé, en particulier, de l’excellente écriture de plu-
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sieurs d’entre eux, que je trouvai égale au moins aux meil-

leures que j’eusse jamais vues. Le cours des études m’a paru

sagement choisi. Cette institution renferme évidemment l’ave-

nir des îles Fidji
;
car l’évangélisation de ce pays devra désor-

mais employer dans une grande proportion l’élément natif.

Pour pourvoir aux besoins existants, il faudrait qu’une centaine

de jeunes gens fussent à l’étude. C’est dire que, malgré son

intrépidité et son zèle, M. Netleton aurait besoin d’être aidé

dans la direction de cette école. Sa femme se consacre avec

un grand dévouement à former l’esprit et les manières des

femmes des étudiants mariés. Il est à regretter que, par

suite des besoins pressants de l’œuvre, plusieurs de ces

jeunes gens soient forcés de se mettre au travail avant

d’avoir achevé leur cours d’études. Le nombre actuel des

missionnaires est d’ailleurs insuffisant, et devrait être triplé

pour répondre aux nécessités de l’œuvre. »

CEYLAN

Un pieux et savant missionnaire.

Les journaux wesleyens annoncent la mort d’un ancien

missionnaire, le révérend Spence Hardy, qui s’est fait un nom

dans le monde savant par ses ouvrages sur le bouddhisme et

sur le monachisme oriental. Voici en quels termes un érudit

français, M. Barthélemy Saint-Hilaire, parle de lui dans son

beau livre sur le Bouddha et sa religion. Après avoir consacré

tout un chapitre à résumer les idées du missionnaire.

« M. Spence Hardy, dit-il, a séjourné vingt ans entiers

(182S-184S) à Geylan, en qualité de missionnaire wesleyen.

Durant tout ce temps, il a été mêlé, par ses saintes fonctions,

a la population indigène, et il a vécu au milieu d’elle pour

l’instruire, et bien souvent aussi pour la soulager. Plein de

zèle pour le ministère dont il était revêtu, il eu a rempli tous

les devoirs avec une ferveur qu’attestent deux ouvrages qu’il
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a publiés sur le bouddhisme. C’est pour bien connaître la

religion qu’il avait à remplacer par une meilleure, qu’il se

mit dés son arrivée à apprendre la langue du pays, et il n’a

cessé de poursuivre ses études avec une persévérance que

rien n’a lassée. Il a voulu surtout les rendre utiles aux mis-

sionnaires qui suivraient la même carrière que lui, et il avait

un but tout pratique, soit en écrivant sur le Monachisme en

Orient^ soit en composant le Manuel du Bouddhisme^ sujet

plus général encore et plus difficile.

« Rentré depuis quelques années dans son pays, M, Spence

Hardy conservait une vive affection pour le champ de ses

premiers travaux, et chaque dimanche matin, il avait l’habi-

tude de faire mention, dans ses dévotions particulières, de

chacune des localités de Ceylan où il avait annoncé l’Évan-

gile.

« La Société asiatique de Londres l’avait admis au nombre

de ses membres. »

ANGLETERRE

ASSEMBLEES GÉNÉRALES DES GRANDES SOCIÉTÉS DE MISSIONS,

Chacun connaît l’histoire, si souvent répétée et à bon droit,

de ce philosophe de l’antiquité qui, pour réfuter les arguties

d’un sophiste conire la réalité du mouvement, se contenta de

marcher devant lui. Telle'a été, depuis l’origine du christia-

nisme, sa grande réponse aux objections de ses adversaires
;

et telle est encore aujourd’hui l’attitude qu’il conserve en

présence de ceux qui ne veulent plus voir en lui qu’une vieille

puissance déchue, qu’une religion qui s’en va. Vous me pro-

clamez mort ou mourant
;
regardez-moi

,
voyez les œuvres

que j’entreprends, les dévouements que j’inspire^ les résultats
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que j’obtiens, et dites s’il y a là les symptômes d’une décré-

pitude réelle, d’une foi surannée ou d’une mort prochaine.

Ces réflexions, devenues presque triviales, précisément parce

qu’elles sont dans le vif de la question, nous sont revenues à

l’esprit ces jours derniers en parcourant, dans les journaux

anglais, le compte rendu des assemblées annuelles des Socié-

tés religieuses qui ont eu lieu à Londres dans le courant du

mois de mai.

« Nos réunions de cette année, dit VEvangelical Christen-

dom (La Chrétienté évangélique), ont présenté un intérêt

d’autant plus remarquable et réjouissant, qu’il n’a tenu à

aucune cause exceptionnelle, à aucun de ces incidents à sensa-

tion qui se produisent parfois. Quelques-uns des meilleurs

discours ont été prononcés par des missionnaires venus de

loin, mais dont aucun ne pouvait être appelé une célébrité

qu’on fût avide d’entendre, et les rapports eux-mêmes n’a-

vaient à mentionner aucun fait saillant de réveil ou de

conversion. Rien donc d’insolite ou d’extraordinaire, mais

réunions aussi nombreuses, et même dans beaucoup de cas,

plus nombreuses que jamais, discours pleins de vie et de vi-

gueur, et pour toutes les grandes Sociétés ou à peu prés,

augmentation sensible dans le chiffre de leurs recettes. »

A l’appui de cette appréciation générale, citons, d’après la

même feuille, un fait qu’on a remarqué beaucoup, parce qu’il

s’est produit pour la première fois. C’est que, pour répondre

aux désirs exprimés par beaucoup de personnes occupées de

leurs atfaires durant la journée, la Société des missions de

l’Église établie a dû tenir deux assemblées le même jour,

l’une le matin, l’autre le soir, et qu’à toutes les deux l’im-

mense salle d’Exeter Hall a été comble. Voilà comment l’in-

térêt pour l’œuvré des missions décroît au sein de cette

Église anglicane, dont tant de voix malveillantes ou frivoles

s’amusent à entonner le glas funèbre. Remarquons que le

journal qui mentionne ce fait spécial, n’appartient pas à

l’Église anglicane.
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Encore dans cette feuille, nous trouvons un tableau des re-

cettes d’une cinquantaine de Sociétés religieuses ou de charité

qui, l’année dernière, ont reçu ensemble l’énorme somme de

1,170,472 livres sterling, c’est-à-dire environ 30 millions de

francs. C’est à peu près deux millions et demi de francs de

j

plus qu’elles n’avaient reçu l’année précédente, qui sous ce rap-

port, cependant, l’avait déjà emporté sur ses devancières. Ce

sont, avec la Société biblique, les grandes Sociétés des mis-

sions qui ont eu la plus belle part dans cet accroissement de

ressources. La Société biblique y figure pour près de

200,000 fr. ;la Société desmissions anglicanespour 175,000 f.;

la Société pour la propagation de l’Évangile, et la Société

des missions de Londres, qui ont fait des collectes extraor-

dinaires, pour environ un demi-million de francs chacune.

Autre signe de décadence, que nous recommandons à l’atten-

tion des adversaires, et, plus utilement sans doute, à l’atten-

tion de ceux que les haineuses assertions de l’incrédulité ou

du catholicisme romain, pourraient alarmer sur la vitalité des

missions évangéliques.

Voici du reste les chiffres annoncés par quelques-unes des

Sociétés, y compris la Biblique et celle des traités reli-

gieux :

Société biblique brit. et étrang 4,492,950

— des Traités 2,827,300

— Missions de l’Église établie. . . 3,922,200

— — Wesleyennes. 3,734,275

— — de Londres 2,782,650

— — Baptistes 872,800

— Propagation de l’Évangile. . . 2,861,400

— de Londres pour les Juifs.. . . 901,875

— pour l’Amérique du Sud 242,550

Deux Sociétés pour l’avancement de

l’instruction dans l’Jnde, ensemble. 300,000

I
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En somme, et si on tient compte de ce que font les Églises

d’Écosse, le protestantisme irlandais et les résidents britan-

niques dans les colonies ou ailleurs, c’est à 23,000,000 defr.

environ qu’on peut évaluer ce que la piété de nos frères d’outre-

Manche consacre annuellement à la conversion du monde

païen.

C’est par milliers aussi que se comptent les ouvriers, mis-

sionnaires européens, asiatiques, africains, océaniens ou

autres, que les Sociétés missionnaires soutiennent dans l’ac-

complissement de cette immense et sainte entreprise. Mais

passons sur ces chitfres, et sur bien d’autres, que nous ne

pourrions reproduire d’une manière un peu complète qu’en y

consacrant trop d’espace et en nous exposant au reproche de

sécheresse. Quelques faits spéciaux, empruntés aux rapports

ou aux discours des orateurs, donneront mieux l’idée de l’in-

térêt qu’ont présenté ces fêtes chrétiennes.

Le rapport de la Société biblique, en annonçant que le

chiffre des exemplaires distribués dans l’année, avait dé-

passé 2,400,000, a rappelé qu’à l’Exposition universelle de

Paris, elle avait fait figurer des spécimens de la Bible traduite

en près de 170 langues. Il a ajouté que ses publications

avaient circulé, comme d’ordinaire, en Afrique, à Madagas-

car, dans l’Océanie, en Australie, au Mexique, dans l’Amé-

rique du Sud, aux Antilles, etc., et ajouté ce fait intéressant

que l’expédition si heureusement accomplie en vue de la dé-

livrance des prisonniers du monarque abyssinien, Théodoros,

avait fourni l’occasion de répandre dans le pays beaucoup

d’exemplaires des Livres saints en langue amharique.

Des chrétiens anglais, parlant à un public pénétré de la

responsabilité que fait peser sur lui la possession d’un pays

tel que l’Inde, doivent nécessairement faire dans leurs dis-

cours une grande part aux travaux évangéliques dont ce pays

est l’objet. C’est aussi l'un des sujets qu’on a le plus souvent

et le plus longuement traités dans les réunions de Londres.

Deux laïques d’un rang distingué
,
sir Arthur Cotton, ingé-
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nieur, et le colonel Lake, qui ont passé, le premier, près de

40 ans, et le second, 25 ans dans l’Inde, en ont vu les mis-

sionnaires à l’œuvre, et ont eu l’occasion d’étudier de près les

populations indigènes. Tous deux rendent hommage à la fi-

délité, au dévouement, à la patience, à l’infatigable charité

des missionnaires en général
,
et ils peuvent affirmer que

renseignement chrétien a déjà fait, pour le bien du pays, infi-

niment plus que tous les autres changements heureux que

l’Angleterre s’efforce d’y introduire. Apprécier tous les heu-

reux effets qu’on peut en attendre pour l’Inde, serait chose

impossible. Mais ce qu’il faut surtout développer et accroître,

c’est le ministère indigène. Les Indous convertis sont les

meilleurs missionnaires, même quand ils exercent des pro-

fessions civiles ou manuelles, à plus forte raison quand ils se

consacrent entièrement à la prédication de l’Évangile. Un

missionnaire distingué du Bengale a dit à sir Arthur Gotton

qu’il ne s’était Jamais trouvé à même d’observer le caractère,

les travaux et les succès de ses collègues indous, ou même des

simples évangélistes, sans se dire à lui-même que c’est à cette

classe d’ouvriers qu’est réservée la conversion définitive

et complète du peuple indou.

Deux autres orateurs, le révérend Kerry, de Calcutta, et le

révérend docteur Mullcns, autrefois missionnaire dans la

même ville, aujourd’hui secrétaire delà Société des Missions

de Londres, se sont attachés à mettre en relief la haute im-

portance d’une œuvre sur laquelle nous avons déjà maintes

fois attiré l’attention de nos lecteurs; celle des Zénanas, pour

l’instruction des femmes des classes supérieures. Jamais
, a

dit le premier, je n’ai pu prêcher l’Évangile à aucune de ces

femmes, et, jusqu’à ces derniers temps, les femmes et les filles

des missionnaires elles-mêmes ne parvenaient que très ra-

rement à les entrevoir. Mais aujourd’hui de merveilleux chan-

gements sont en voie de s’accomplir sous ce rapport. A Cal-

cutta seulement, trois cents zénanas ouvertes à nos dames

chrétiennes, leur fournissent l’occasion de parlef de l’Evangile
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à plus de douze cents femmes et jeunes filles. Ce mouvement,

a dit le docteur Mullens, est resté assez longtemps restreint

à la ville de Calcutta ; mais il a maintenant gagné beaucoup

d’autres grandes villes, telles que Madras, Bombay, Banga-

lore, Delhi, etc., et tout donne lieu d’espérer qu’il s’étendra

bien autrement encore. C’est un pas immense fait vers la réa-

lisation du grand but que se propose quiconque a Jamais agi

ou prié pour le triomphe de la croix sur les bannières abrutis-

santes du bouddhisme ou du brahminisme.

Un missionnaire du nord de l’Inde, le révérend Bruce,

parlant de la place que les notions chrétiennes se font peu à

peu dans les idées, dans les mœurs et la littérature indoues,

a lu, en le traduisant littéralement
,
quelques phrases remar-

quables d’un article qui a paru naguère dans un journal in-

digène, rédigé par des païens. Suivant l’auteur de cet article,

la Bible est admirablement propre à répandre la lumière parmi

le peupleindou. « C’est, dit-il, lemeilleur, le plus excellentdes

livres, il n’a pas son pareil dans la langue anglaise. Comme

dans la canne à sucre tout est rempli de douceur, depuis le

pied jusqu’à l’extrémité de la tige, de même chaque page de

la Bible porte en elle un précieux élément d’instruction.

Quelque sujet moral que vous vouliez étudier, une portion de

ce livre vous en apprendra plus et vous donnera des idées

plus saines qu’un millier d’autres traités sur la question. De

sorte que, pour quiconque veut acquérir la sagesse, il n’y a

pas de livre plus digne d’être lu que la Bible. »

Après l’Inde, c’est naturellement la Chine, cet immense

empire dont la population comprend le tiers du genre humain,

qui a fourni le texte le plus fécond aux orateurs qui ont parlé

dans ces belles réunions. Un missionnaire bien connu, le ré-

vérend Muirhead, agent delà Société de Londres à Schanghaï

depuis plus de vingt ans, a produit une vive impression en

exposant le résultat de ses observations et de ses expériences

personnelles. A bien des égards, la Chine est arrivée à un

degré de civilisation qu’on ne saurait étudier de près sans en
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être émerveillé. En ce qui concerne la morale, personne n’a

parlé de la vertu en meilleurs termes que quelques-uns de ses

docteurs; mais, au point de vue religieux, tout y est supersti-

tion, mensonges, et, dans la pratique, cette ignorance porte

tous les fruits qu’on en peut attendre, et que saint Paul a si

admirablement dépeints en écrivant aux Romains. Il faut la

lumière *de l’Evangile à ces quatre cent millions d’âmes

privées de toute connaissance du vrai Dieu. Ce qu’on a fait

jusqu’à ce jour pour la lui porter n’est que bien peu de chose
;

ce ne sont que quelques points jetés dans l’immensité de

l’espace. Mais la lumière est là, pourtant, et depuis une

quinzaine d’années, surtout, on peut affirmer qu’elle com-

mence à rayonner en divers lieux, de manière à donner du

courage aux plus timides. A Schanghaï et dans les environs,

les missionnaires d£s différentes dénominations ont pu ad-

mettre dans leurs Églises respectives au-delà de 1,200 con-

vertis éprouvés. Les travaux poursuivis à FuhChow, à Ningpo,

à Amoy, à Canton et dans leurs environs immédiats, ne sont

pas moins bénis, et les œuvres entreprises plus récemment à

Hankow,âTientsin,à Pékin, et dans d’autres cités importantes

encore, sontcomme les arrhes des richesbénédictions promises

à une fidèle prédication de la vérité qui sauve. En visitant ces

postes, l’orateur a eu le bonheur de voir que, par leur moyen,

le nom de Christ a déjà retenti aux oreilles de plusieurs cen-

taines de milliers de Chinois, et qu’un nombre relativement

considérable d’entre eux en ont déjà ressenti les effets. Il y

a là des âmes dont on peut être certain qu’elles se sont réso-

lûment et sincèrement consacrées à l’auteur du salut.

Mentionnons ici qu’à la suite de ce discours de M. Muirhead,

le secrétaire de la Société a pris la parole pour annoncer

qu’un ami des missions, M. John Graves venait de lui re-

mettre un don de 1,000 livres (25,000 fr.). Il est bon de voir

comment on sait, dans un public chrétien, manifester sa Joie

autrement que par des acclamations ou en formant des

vœux stériles.
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Un autre fait, constaté dans le rapport delà même Société,

montre qu’au lieu de décroître, l’intérêt pour les missions

s’accroît d’année en année. Tout récemment, il s’est organisé

en Angleterre une association auxiliaire de jeunes gens qui

en six mois a vu, dans quarante-deux villes, le chiffre de ses

membres s’élever à plus de 3,b00. Ces jeunes chrétiens s’en-

gagent à donner annuellement, pour la Société, 25 fr., prove-

nant d’eux-mêmes ou collectés autour d’eux, et de plus, à

faire de l’œuvre des missions une étude telle qu’ils puissent
I

contribuer à lui assurer de nouveaux amis et à la rendre po-

pulaire dans leurs familles ou dans le cercle de leurs re-

lations.

Forcés de nous restreindre, nous ne ferons plus que men-

tionner l’intérêt que les récents événements d’Abyssinie ont

jeté sur la séance de la Société de Londres pour l’évangélisa-

tion des Juifs. On sait que MM. Stern, Rosenthal et quelques

autres des missionnaires emprisonnés avec eux
,
étaient des

agents de cette institution. Le noble chrétien qui présidait la

séance, comme il en a présidé beaucoup d’autres durant ces

jours de fête, l’illustre comte de Scbaftesbury, a remercié

Dieu du succès de l’expédition envoyée au secours de ces

victimes d’une affreuse tyrannie et rendu un chaleureux

hommage au spectacle d’intrépidité, d’ordre, de modération

et de bonne conduite que l’armée de son pays a donné dans

cette courte, mais dilficile campagne. Il a constaté, en outre,

avec bonheur, que le général qui commandait l’armée, sir

Robert Napier, n’est pas seulement un homme de guerre dis-

tingué, mais un chrétien vivant et qui a su le prouver par ses

actes.

Après lui, un missionnaire de Jérusalem, le révérend Bailey,

a rapporté un témoignage non moins honorable pour plusieurs

des olficiers employés dans cette guerre. Le célèbre docteur

Krapf, attaché à l’expédition comme interprète, lui disait

dernièrement à Jaffa, que les meilleures heures qu’il eût

passées en Abyssinie ont été celles où il se réunissait le di-
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manche à une troupe d'officiers, tous hommes de foi, de

prière et d’amour, parmi lesquels il nommait le colonel

Merewealher, pour lire l’Écriture, prier et s’entretenir des

choses de Dieu. Le docteur n’hésitait pas à attribuer le succès

de la campagne aux prières des chrétiens, et non-seulement

. aux prières de l’Angleterre, mais à celles des nombreux chré-

tiens que renfermaient les rangs de l’armée elle-même.

Encore un mot relatif à l’Exposition universelle de Paris

en 1867. Dans la même séance, le révérend M. Schlochow,

qui avait eu sous sa direction le kiosque érigé par la

Société au Champ de Mars sous la dénomination de kiosque

« des antiquités hébraïques, » a résumé en quelques mots le

résultat de cette œuvre. Il y avait là un modèle du tabernacle,

un ihodèle de la chapelle du mont Sion, divers autres mo-

dèles, d’anciens manuscrits hébreux, puis des livres et

traités en assez grand nombre. Presque tous les jours, de

50 à 60 Juifs ont visité le kiosque, écoutant les explications

qu’on leur donnait, et achetant ou recevant des Livres saints

ou des traités. Il a été vendu ainsi à des Juifs environ 400

exemplaires de l’Ancien Testament en hébreu, ou en hébreu

et en français, et placé près de 800 Nouveaux Testaments en

hébreu, dont une centaine d’exemplaires vendus à des Israé-

lites. Il a été distribué en outre, parmi eux, 16,000 Nouveaux

Testaments en allemand ou en français, et au-delà de 12,000

traités. Un programme exposant le but et les travaux de la

Société a été distribué à plus de 90,000 exemplaires. En

somme, l’orateur pense que la part prise par la Société à

l’Exposition de Paris n’a pu produire qu’une excellente im-

pression et aura porté quelques fruits précieux.



232 MISSIONS ÉVANGÉLIQUES.

ÉTATS-UNIS.

Dix ans de l’histoire d’une société de missions.

Le Mhsionary Herald, journal du Conseil américain

pour les missions étrangères, a rapproché dernièrement

quelques faits qui montrent l’importance des développements

que les opérations de cette Société ont pris depuis dix ans.

11 y a dix ans, le nombre des pasteurs indigènes employés

dans l’immense champ d’activité du Conseil, n’était que de

18. Il est aujourd’hui de 84, dont la moitié dirigent des

Églises indépendantes et sont complètement entretenus par

elles. L’importance de ces progrès est manifeste. Ils ont

pour effet de créer, sur beaucoup de points, de nouveaux

foyers de lumière sur lesquels doit, sans doute, s’exercer

encore la surveillance des missionnaires proprement dits,

mais dont le caractère national assure refficacité.

Les annexes, ou stations extérieures rattachées aux sta-

tions principales, se sont accrues dans des proportions plus

grandes encore. Le chiffre s’en est élevé de 79 à 432; symp-

tôme très-encourageant quant à la prospérité des œuvres,

mais d’où apparaît aussi la nécessité d’une activité toujours

plus grande de la part des missionnaires.

Il y a dix ou douze ans, les dons faits par les Églises

indigènes pour l’extension du règne de Dieu se bornaient à

peu de chose. En 1866, ils ont dépassé 200,000 francs

(4,000 dollars), c’est-à-dire un huitième ou à peu près de ce

que le Conseil reçoit et dépense dans son champ d’activité.

Ces sacrifices, faits par des gens la plupart du temps pauvres

et amenés à la connaissance du Christ depuis quelques années

seulement, sont encore un des encouragements dont on ne

peut trop remercier le Chef suprême de l’Église.

C’est dans l’empire turc, et surtout en ce qui concerne les

missions entreprises parmi les Arméniens, que ces progrès
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de dix ans sont le plus apparents. Là, le nombre des pasteurs

indigènes s’est élevé de 5 à 34; celui des Églises organisées

de 34 à 67, et celui des contributions volontaires de bOO dol-

lars à plus de 12,000 (60,000 francs). Les progrès spirituels,

qu’aucun chiffre ne saurait représenter, n’ont pas été moins

sensibles. Le prix attaché à la possession et à la diffusion de

l’Écriture sainte en peut cependant donner une idée. Citons

seulement les chiffres relatifs au mouvement biblique à

Karpout et dans les environs. Depuis dix ans, il a été placé

dans ce district environ 11,000 exemplaires des saints Livres,

Bibles ou Nouveaux Testaments.

Les remarques qu’on vient de lire ne portent que sur les

pays évangélisés par les agents de la Société. Pendant ces

dix ans, l’intérêt que ses œuvres excitent aux États-Unis

même a également grandi. A une ou deux exceptions

près, toutes les années ont apporté à l’institution une abon-

dance toujours croissante de ces ressources, sans lesquelles

il lui aurait été impossible de répondre aux besoins du mou-

vement extérieur.

ÉMPIRE TURC.

Éducation des jeunes musulmanes.

Les écoles fondées depuis quelques années à Beyrouth,

par M“® Bowen Thomson, ont été signalées comme un des

établissements missionnaires les plus utiles et les plus pros-

pères de cette partie de l’empire turc.

D’après des lettres récentes, une classe d’un nouveau

genre vient d’être annexée à ces institutions, dans des cir-

constances qui montrent à quel point commencent à s’effacer

les préventions des musulmans de haute classe cpnlre tout

ce qui est de provenance chrétienne.

XLIII 18
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Un assez grand nombre de toutes jeunes filles mahomé-

tanes avaient été instruites chez M“® Bowen Thomson, leurs

familles n’ayant vu aucun inconvénient à ce qu’elles suivissent

ces écoles tout élémentaires. Mais, en rentrant dans leurs

harems, à l’âge de sept à huit ans, les connaissances que ces

enfants y ont apportées ont fait l’admiration et l’envie de

leurs sœurs ou de leurs compagnes plus âgées. Apprendre,

elles aussi, à lire, à écrire, à chanter, à coudre, est devenu

pour ces jeunes victimes des préjugés une idée fixe, un besoin

devant la manifestation duquel les parents n’ont pas tenu.

Plusieurs familles musulmanes distinguées de Beyrouth en

ont fait part à Bowen Thompson
;
mais accéder à ce désir

n’était pas facile. Suivant l’usage du pays, les jeunes filles

dont il s’agit étaient ou fiancées ou sur le point de Têlre, et,

dans ces conditions, la coutume qui les condamne stricte-

ment à la vie du harem, leur interdit toute espèce de rapport

avec le monde du dehors. Pour échapper à cette difficulté,

Bowen Thompson a fait construire dans les dépendances

du bâtiment qu’elle occupe, un corps de logis à la turque, avec

des treillis, de doubles portes, des fenêtres blanchies, que les

familles intéressées ont trouvés très-convenables, à condition

qu’on n’y laissât jamais pénétrer ni un professeur, ni un

domestique mâle. Ces préparatifs achevés, l’école a été

ouverte, au commencement de mai, avec 17 jeunes filles, et

immédiatement après, une vingtaine d’autres se sont fait

inscrire pour y être admises le plus tôt possible. M”® Bowen

Thomson attend les meilleurs fruits de cette branche ajoutée

à ses travaux d’éducation, et la recommande aux prières de

ses amis. Elle remplira toutes ses promesses quant à la claus-

tration de ses élèves, mais elle ne s’est nullement engagée à

tenir la Bible fermée devant ces jeunes intelligences.
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NOUVELLES RÉGENTES

NOUVELLE CALÉDONIE.

On se rappelle qu’il y a quelques années une démarche faite

auprès de l’Empereur des Français pour mettre un terme au

mauvais vouloir des représentants de la France envers un

missionnaire anglais fixé aux îles de la Loyauté (Nouvelle

Calédonie), fut couronnée d’un plein succès. Sa Majesté pro-

mit de donner des ordres pour faire respecter aux îles de la

Loyauté les droits de la liberté de conscience.

Nonobstant cette haute intervention, les missionnaires de

la Société de Londres établis dans ces îles se sont vus de

nouveau gênés dans leurs travaux par les autorités françaises.

Prenant en mains cette affaire, le Comité de l’Alliance évan-

gélique (branche anglaise) a exposé les faits dans un mémoire

préparé avec soin, et a chargé un de ses secrétaires, M. Davis,

de le présenter à l’Empereur. Admis aux Tuileries le 18 mai

dernier, M. Davis a reçu l’accueil le plus bienveillant. Sa

Majesté a exprimé son regret d’apprendre qu’une opposition

eût été faite aux missionnaires protestants dans la Nouvelle

Calédonie, a déclaré que cette opposition était directement

contraire aux instructions envoyées au Gouverneur des îles

de la Loyauté, a ajouté que sa ferme volonté était de voir

régner dans tous les pays dépendant de la France, la même
liberté religieuse qu’en France, et a terminé en disant que le

Ministre de la marine et des colonies serait chargé de veiller

à ce qu’il en fût ainsi à la Nouvelle Calédonie.

(La Chrétienté évangélique).
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BALE.

Nécrologie.

On annonce de Bâle que deux pieux et zélés amis des

œuvres missionnaires viennent d’être rappelés auprès de leur

Maître céleste. L’un, M. Schlienz, décédé en avril à Chris-

chona, avait été l’un des collaborateurs les plus actifs du

père Spittler, fondateur de tant de bonnes œuvres. L’autre

est le célèbre missionnaire Hébich qui, après avoir longtemps

servi la Société des missions de Bâle dans ses stations de

l’Inde, était revenu en Europe, et y avait puissamment con-

tribué, par ses énergiques prédications, à réveiller le zèle pour

l’œuvre des missions, soit en Suisse, soit sur plusieurs points

de l’Allemagne. Agé de 66 ans, Samuel Hebicli est mort à

Stuttgard, le 21 mai dernier.

SUISSE.

La charité chrétienne est ingénieuse à se procurer les

moyens de faire le bien. On lisait dernièrement dans la cor-

respondance bâloise de la Semaine religieuse de Genève :

« Plusieurs amies des missions ont récemment, (à Bâle) je

dirais presque inventé un nouveau moyen de venir en aide à

notre œuvre. Elles ont adressé 300 circulaires à diverses

personnes bien disposées, pour les prier de leur envoyer,

dans un local désigné d’avance, ce qu’elles trouveraient de

vieux dans leurs mansardes, en fait de meubles, d’objets

d’ornement, de linge, etc., dont on pourrait encore tirer

parti. Ces objets seront estimés à des prix modiques; ils se

vendront à des familles qui sont appelées par leur position à

profiter du bon marché, et le produit sera consacré aux mis-

sions. 11 paraît que, dans plus d’une ville, en Angleterre, ce
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moyen a très bien réussi.— Une autre amie a organisé, dans

le même but, une petite vente de thé
;
une autre encore un

commerce de savon d’une qualité particulière, et tout cela

chemine d’une manière satisfaisante. »

SUÈDE.

On écrit de Stockholm que la cause des missions vient de

perdre deux de ses amis suédois les plus dévoués.

Le premier est M. Rosénius, écrivain distingué, qui depuis

vingt-cinq ans rédigeait la Gazette missionnaire suédoise et

qui, par cette publication comme par ses autres écrits, a

puissamment contribué à raviver le zèle de ses compatriotes

en faveur de cette œuvre.

L’autre est M. Garlson, missionnaire très actif et remar-

quablement doué, qui vient de mourir à son poste, dans le

pays des Gallas, sur les confins de l’Abyssinie.

HOMMAGE RENDU AUX MISSIONS PROTESTANTES

PAR UN DE LEURS ADVERSAIRES.

Les témoignages rendus à une institution par ceux qui ne

l’aiment pas ont plus de poids que le témoignage de ses amis.

Il s’est formé depuis deux ans, dans les environs de Londres,

un séminaire catholique romain pour la propagation de la

foi dans les pays idolâtres, et tout récemment un grand

meeting de la même communion s’est tenu à Londres en vue

de venir en aide à cet étahlissement. Or, dans le discours

prononcé à cette occasion par l’archevêque Manning, ce

transfuge du christianisme évangélique commença naturelle-

ment par décrier les œuvres missionnaires protestantes; mais

un des orateurs qui prit la parole après lui, nommé le Père
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Lambert, fut conduit par la force des choses, c’est-à-dire de

la vérité, à tenir un autre langage.

« Nous devons avouer, dit-il, que jusqu’ici nous (les catho-

liques romains de la Grande-Bretagne), nous avons contribué

très peu à étendre le royaume du Christ. Nous devons en

rougir, surtout lorsque nous pensons à ce qui est fait par la

propagande anti-catholique, qui répand à pleines mains ses

erreurs dans toutes les parties du globe. Vous savez proba-

blement qu’à Londres seul il y a vingt-cinq Sociétés dites

pour les missions étrangères. Elles disposent annuellement

d’unesomme de 700,000 livres sterling (17 millions 500,000 fr.).

Unissons donc nos efforts, etc. » (Le Monde).

On a vu, par notre compte rendu des dernières assemblées

générales de Londres, publié ce jour même, que le Père Lam-

bert aurait pu porter à un chiffre plus élevé encore le revenu

annuel des Sociétés de missions anglaises.

ILES SANDWICH.

On écrit de San-Francisco, sous la date du 8 mai, que

la plus grande éruption volcanique des temps modernes vient

d’avoir lieu dans l’île d’Hawaï, la principale des Sandwich :

a Le MaouuaLoa,dontlahauteurestdeplus de 13,000 pieds,

a commencé à lancer des matières enflammées, le 27 mars,

et l’éruption continuait encore à la dernière date. En douze

jours, il y a eu 200 secousses de tremblement de terre, sui-

vies d’effroyables raz de marée, qui ont détruit des villages

entiers et causé la mort de cent personnes. Un fleuve im-

mense de lave coule du sommet du Maouna Loa jusqu’à la

mer. La partie supérieure d’une montagne haute de 1 ,500 pieds

a été lancée par le tremblement de terre a une distance de

plus de 1,000 pieds. Des flancs du Maouna Loa s’est élancé

un jet de liquide qui est allé tomber à une distance de 3 milles,

en écrasant les maisons, les hommes et les animaux.
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« Il s’est ouvert sur la montagne un nouveau cratère dont

la largeur est évaluée à 2 milles et qui lance des pierres à

une hauteur dé plus de 1,000 pieds.

« Une île conique s’est élevée soudainement du sein de la

mer, à 3 milles de la côte. Elle était surmontée d’une colonne

de vapeur et de fumée. Cette île a 400 pieds de haut; elle

est unie à l’ile d’Hawaï par un courant de lave d’un raille de

largeur.

« Les pertes matérielles occasionnées par l’éruption sont

évaluées à un demi-million de dollars. Beaucoup de curieux

ont quitté Honolulu pour aller contempler le spectacle de

l’éruption. Quelques-uns s’apprêtent à partir de San-Fran-

cisco. »

Un journal des Etats-Unis ajoute que plusieurs établisse-

ments religieux ont considérablement souffert, et que beau-

coup de chrétiens ont perdu tout leur avoir. On a remarqué

cependant que ceux d’entre eux qui sont sincèrement pieux

se sont montrés tout à la fois pleins de calme en face du

danger et prompts à soulager les victimes du fléau. La reine

douairière Emma, celle-là même qu’on a vue en Europe il y

a quelques années, s’est particulièrement distinguée sous ce

dernier rapport.

JAPON.

Les feuilles politiques ont raconté dernièrement plusieurs

actes de violence ou assassinats commis sur des étrangers,

et annoncé que, sur les réclamations des représentants des

nations occidentales, le Mikado, ou empereur, venait de ren-

dre un décret qui interdit ces actes de fanatisme religieux ou

politique sous les peines les plus sévères. Voici le principal

passage de ce décret :

« A l’avenir, toutes les personnes qui se rendraient cou-

pables d’assassinat sur la personne d’un étranger ÿu se li-

vreraient contre eux à des actes de violence, agiraient en
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opposition aux ordres exprès de Sa Majesté, seraient la cause

de calamités publiques et commettraient un crime de lèse-

nation, en portant atteinte à la bonne foi et à la dignité du

Japon aux yeux des puissances étrangères avec lesquelles

Sa Majesté a résolu d’entretenir des relations d’amitié.

* Les coupables seront donc punis en raison de la gravité

de l’offense; s’ils sont officiers, ils seront dégradés (leur nom

sera rayé du rôle des samouraïs). »

La vie des missionnaires chrétiens a été trop souvent me-

nacée au Japon pour qu’on ne voie pas dans ce décret un

événement dont les amis de l’Evangile doivent se réjouir.

A TRAVERS l’ÉGYPTE ET LA NUBIE.

Dernièrement, dans la courte notice que nous avons con-

sacrée au révéré Christian Frédéric Spitller, nous parlions

d’une de ses fondations les plus chères, celle de la mission

des Pèlerins établie à Chrischona, près de Bâle. Depuis vingt-

sept ans qu’elle existe, cette maison a envoyé dans différents

champs de travail 240 frères, dont la plupart sont parvenus à

subvenir par eux-mêmes à leur entretien, il n’en est pas

ainsi de ceux que l’institution emploie à fonder ce qu’elle

appelle la Route des apôtres, c’est-à-dire une chaîne de

stations missionnaires entre Jérusalem et l’Abyssinie. Des
,

secours spéciaux sont demandés pour cette œuvre, qui com-

prend déjà cinq stations, savoir: celle de Saint-Matthieu, à

Alexandrie ; celle de Saint- Marc, au Caire; celle de Saint-

Pierre, à Esneh
;
celle de Saint-Thomas, à Ghartoun, et celle

de Saint-Paul, à Matammah.

Les nouvelles reçues des ouvriers employés sur ces

points, et les témoignages que leur ont rendus divers voya-

geurs sont de nature à justifier les espérances conçues par

les auteurs de l’entreprise.

Typ. Cb. >UiioüAL, pAsaatfe d«a P«UUs-£ourl«f, J0.
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MISSION DE L’AFRIQUE DU SUD.

D’après les dernières nouvelles du Cap, il y a lieu d’es-

pérer que la paix commence à renaître dans le Lessouto.

L’Etat-Libre, après avoir laissé repartir le gouverneur

sans daigner traiter avec lui
, a compris combien une tellé

conduite nuirait aux démarches qu’il se proposait de faire

auprès du cabinet anglais. Il s’est ravisé, et ses forces

allaient se retirer derrière une ligne que sir Fr. Wodehouse

lui a provisoirement tracée. Pendant que les Boers et leurs

chefs se tenaient à l’écart
,
protestant contre l’intervention

du gouvernement britannique, le représentant de la reine

d’Angleterre, était accueilli avec acclamation à Thaba-Bos-

siou. Là, Moshesh et ses subordonnés ont reçu l’assurance que

leur existence et leur sécurité seront désormais indissoluble-

ment liées à celles de la colonie elle-même. On a réglé les

conditions auxquelles devaient être soumises les garanties de

tranquillité et de conservation que l’on offrait aux Bassoutos.

La souveraineté du pouvoir protecteur a été proclamée.

Chefs et peuple dépendront désormais de lui. Des modifica-

tions seront apportées aux usages de l’autorilé à laquelle les

indigènes sont accoutumés. Cette autorité n’estpas supprimée,

mais elle sera sous la tutelle de résidents chargés de veiller

au bien général du pays, au développement de la civilisa-

tion et au maintien de la paix. Il sera pourvu à l’établisse-

ment du nouvel ordre de choses et à des travaux d’utilité

19xuu



242 SOCIÉTÉ

publique, tels que création et entretien de routes, par un

impôt de 12 francs 50 par habitation. Quelques arrangements

ont été faits pour décourager la polygamie, hâter l’affranchis-

sement des femmes, surtout en ce qui concerne le mariage,

et protéger les chrétiens contre tout ce qui pourrait entraver

leur liberté dans l’éducation de leurs enfants. Moshesha

déclaré qu’il s’estimait heureux, après les calamités qui ont

fondu sur lui et les luttes qu’il a eu à soutenir, de pouvoir,

au terme de sa carrière, assurer à son peuple une direction

et un appui qui lui sont devenus indispensables.

Obligé de retourner au Cap, pour présider l’ouverture des

Chambres, le Gouverneur a laissé auprès du Chef un résident

provisoire dont la présence suffira pour rappeler à quelle

puissance on aurait affaire si l’on attaquait de nouveau les

Bassoutos. Sir Fr. Wodehouse se propose de retourner dans

le pays vers le mois d’octobre. Il espère, en donnant aux Boers

le temps de se calmer et de reconnaître leurs véritabes inté-

rêts les amener, sans coup férir, à accepter la ligne de dé-

marcation qu’il établira entre eux et les Bassoutos. Nous

appelons de tous nos vœux cette solution pacifique, suppliant

en même temps le Seigneur de faire que les arrangements

définitifs assurent aux indigènes toute l’étendue de territoire

qui leur est indispensable pour leur subsistance présente et

leur prospérité future.

Le gouverneur s’est montré plein de bienveillance envers

nos missionnaires ettout-à-fait favorable à la reprise prochaine

de leurs travaux dans les lieux où ils ont été interrompus.

M. Gossellin a pu déjà retourner à Béthesda.

On va lire ici une lettre de M. Lemue qui reproduit fidè-

lement les sentiments de tous nos frères , en même temps

qu’elle donne d’encourageants détails sur l’œuvre qui se

fait à Carmel.
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Carmel, 28 arril 1868.

Messieurs et très honorés frères

,

Nous venons de passer par des jour s néfastes. Une guerre

de trois ans a eu des conséquences désastreuses pour la

mission, pour les Bassoutos et pour l’Etat-Libre, qui est bien

près d’être ruiné. Nous n’ignorons pas que tous les amis des

missions ont longtemps gémi à l’ouïe des désolantes nou-

velles qui leur venaient du Sud de l’Afrique
;
mais Dieu exau-

cera vos prières, et la paix que tous les hommes de bien ap-

pellent de tous leurs vœux, cicatrisera les plaies qui nous ont

été faites et sera également avantageuse à l’Etat-Libre, aux

Bassoutos et à vos ouvriers. Ceux-ci verront enfin un terme à

leur bannissement et pourront désormais exercer leur minis-

tère, au milieu d’un peuple préparé à la réception définitive de

l’Evangile par ses antécédents.

Par la grâce de Dieu, nos travaux à Carmel n’ont jamais

été interrompus. Nous avons pu, sans obstacle aucun, nous

réunir pour la prière comme par le passé, sauf qu’une vingtaine

dejeunes gens ont été appelés par les autorités locales àfairedes

corvées pendant la guerre. Bon nombre d’étrangers ont eu

l’occasion d’entendre ici l’Evangile en passant, et plusieurs

femmes, membres des Eglises du Lessouto, ont trouvé du

travail dans nos environs et ont aussi pu assister de temps en

temps à nos services.

Aux dernières fêtes de Pâques, deux adultes ont été admis

dans l’Eglise par le baptême. Ces bonnes gens ne compren-

nent le sessouto que très imparfaitement. Cela m’a engagé

à leur donner une leçon hebdomadaire en langue hollan-

daise. A l’époque ou M. Duvoisin m’a remplacé, il avait exhorté

un jeune indigène connaissant le hollandais à rendre compte

des prédications à ceux desmembres de l’auditoire qui ne com-*

prenaient pas l’idiome parlé dans nos stations. Les efforts du
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jeune homme ont été bénis. Africa, nègre septuagénaire, af-

franchi de l’esclavage en 1834, dans la colonie du Cap, et qui

demeure ici depuis 1846, époque de la fondation de Carmel,

a pris goût à ces instructions. Un changement tardif, mais

notable, s’est opéré en lui. L’assemblée a tressailli lorsqu’elle

a entendu le premier habitant de la station, confesser avec fer-

veur le nom du Seigneur Jésus et qu’elle l’a vu courber sa

tûte blanchie par les ans, pour recevoir les eaux du bap-

tême.

L’autre personne qui a reçu le sceau de l’alliance de grâce,

en même temps que Philippe Africa, est une mère de famille

de la nation des Zoulous.

Pendant le dernier exercice, j’ai administré le baptême à

vingt-deux enfants, nés dans la station de parents chrétiens.

Le jour de Pâques, quatre-vingt-dix personnes ont pris part

à la communion. Dans ce nombre, étaient quelques fidèles

de Mékuatling, de Hermon et [de Bélhesda; mais quatorze

communiants appartenant à notre Eglise se trouvaient absents

de la station. La classe des catéchumènes se compose main-

tenant de dix-sept personnes.

L’école est toujours tenue par Simon Morouti, qui s’acquitte

de ses devoirs avec une louable persévérance. Il y a malheu-

reusement une grande disette de livres. Notre provision de

Nouveaux-Testaments et de cantiques est épuisée, ce qui nous

met dans un fâcheux embarras. C’est avec un grand plaisir

que j’ai appris votre généreux projet de publier une nouvelle

édition des Saintes Ecritures.

Dix jeunes couples ont reçu la bénédiction nuptiale dans le

cours de l’année.

Depuis le décès de notre bien-aimé collègue Pellissier,

M. Lautré et moi allons quelquefois visiter le troupeau

désolé de Béthulie. Chacun sait que la populeuse ville indi-

gène de Béthulie a fait place à un village habité par des colons.

C’est dans la jolie chapelle où prêchait, en dernier lieu, notre

ami défunt que nous réunissons les indigènes qu'on trouve
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encore dans le village et dans les environs. L’auditoire varie

de soixante à cent personnes. La dernière fois que j’y admi-

nistrai la Sainte Cène, vingt-trois personnes s’approchèrent

de la table. En notre absence, Mme Pellissier veille à ce

qu’on se réunisse pour l’école du dimanche et pour la prière.

M. Lautré m’a invité une fois à donner la communion aux

indigènes dont il a pris soin à Smilhfield. Ce sont des mem-

bres dispersés des Eglises du Lessouto. Là aussi, il y a une

centaine d’auditeurs.

Espérons que les épreuves passées seront salutaires à la

mission et que l’Eglise du Seigneur, sortant du tombeau

où elle est demeurée plusieurs jours, renaîtra purifiée,

sanctifiée, et vivra d’une vie nouvelle pour publier les vertus

de Celui qui nous a appelés des ténèbres à sa merveilleuse

lumière.

Recevez, etc.

P. Lemue.

MISSIONS ÉVANGÉLIQUES

CHINE.

ÉVANGÉLISATION DES FEMMES DANS l’iNTÉKIEUR DD PATS.

La relation qu’on va lire diffère tellement, et à tant d’égards,

de la plupart de celles qui nous sont venues jusqu’ici de

l'Empire du milieu^ qu’on nous saura gré de la reproduire à

peu près intégralement. •

On pourrait dire, au moins dans une certaine mesure,

qu’elle vient non pas seulement de l’Bmpire du milieu, mais
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du milieu de l’Empire. L’écrivain fait partie de cette petite

troupe de pieux missionnaires des deux sexes, la plupart

baptistes, qui, sous la conduite du révérend Hudson Taylor,

sont allés, sans le secours d’aucune Société, s’établir coura-

geusement dans l’intérieur, à une grande distance de Han-

chow {Journal des missions, juin 1867, page 239).

Laissons parler le correspondant, qui est évidemment une

femme.

« Décidément, nous avons tous adopté le costume chinois.

Je ne ne l’admire pas, mais il est commode, et à présent je

trouve tout naturel de sortir la tête nue, et sans la plupart

des objets de toilette auxquels nous sommes habitués en

Occident. Je suis parfaitement convaincue que ce changement

était de la plus haute importance.

« Nous avons également abandonné l’usage des assiettes,

des fourchettes et des couteaux, pour adopter les grandes

écuelles des chinois et les petits hâtons dont ils se servent pour

porter les aliments à leur bouche. Manger de cette manière

me paraissait d’ahord impossible; mais je m’y suis habituée,

et maintenant je me sens très experte dans cet art. Notre

principale nourriture est le riz, qui est ici très bon; nous en

mangeons énormément, et pour ma part je le préfère à tout

autre aliment. J’ajoute, avec reconnaissance et bonheur, qu’à

l’adoption de chacun de ces usages du pays a correspondu,

dans mon cœur, une bénédiction spirituelle. Dieu est si bon

qu’il nous récompense de tout ce que nous faisons en vue de

lui. Chaque jour, je comprends mieux que, plus nous nous

jetterons ainsi en entier dans les mœurs et les coutumes de

ce peuple, plus nous nous sentirons encouragés et bénis dans

notre œuvre. Que ceux qui voudront venir s’associer à nos

travaux ne s’y trompent cependant pas ; il en coûte de se ré-

signer à ces changements; tout ici est si étrange que, pour

s’y conformer, il faut se sentir soutenu par l’Esprit de celui

qui nous a souverainement aimés.

« L’étude de la langue est encore notre principale occupa-
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tion. Nous avons pour maîtresse une excellente chrétienne

indigène; les hommes étudient sous la direction de Tsin-

sin-Sang, de Ningpo, qui est un homme très sérieux et qui

rend de grands services à M. Taylor.... Bien que peu versés

encore dans ce langage difficile, nous sommes à l’œuvre et

ne pouvons trop remercier le Seigneur de nous ouvrir les

voies comme il le fait. Samedi dernier, je réussis à entrer

dans un monastère de femmes, et j’eus une longue conversa-

tion avec la nonne qui en avait la garde
;
toutes les autres se

trouvaient absentes en ce moment. G^est la maison la plus

proprement tenue que j’aie vue en Chine
;
tout y est dans un

ordre parfait. Mais, sur une table placée au milieu de la salle,

se trouvaient les idoles du lieu, au nombre de cinq, avec de

l’encens et des flambeaux allumés devant elles. Des tabourets,

rangés en face, montraient que de nombreuses adoratrices

s’étaient prosternées, sans doute bien souvent, devant ces

dieux de bois. La nonne ne paraissait nullement me craindre,

— personne, par le fait, n’a peur de nous ici; — seulement,

elle semblait un peu inquiète de me voir si près de ses dieux.

Elle craignait peut-être que je ne fisse ce que j’aurais été

heureuse de la voir faire elle-même, c’est-à-dire renverser

d’un coup de main ces misérables objets d’un culte insensé.

« Pour les Chinois, l’adoption du christianisme implique

diverses questions d’un ordre très pratique. Après m’avoir

écouté quelques instants, la nonne me fit celte observation

toute chinoise ; « Mais c’est que je mange le pain de ces

a idoles! * A quoi j’entendis Ah-tn (la maîtresse de langue

qui m’accompagnait) répondre, avec une promptitude qui

surprit en me réjouissant : « Oui, sans doute; mais moi je

« mange le riz de Dieu, du vrai Dieu, de qui je reçois tout ce

(t que j’ai. » i

« Dimanche, j’ai eu la joie de voir administrer le baptême

à Ah-loh-sao. Elle nous dit, à cette occasion, que lorsque son

mari saurait cela, il s’emporterait et, seldn toute apparence,

briserait tout ce que leur maison contient. Désirant qu’on ne
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lui cacliât pas le fait, mais ayant à cœur de protéger notre

nouvelle sœur contre sa colère, je proposai à celle-ci de l’ac-

compagner à son retour et de me charger moi-même d’in-

former le mari. Elle ne crut cependant pas cela nécessaire,

et à ce propos Ah-m fil encore une de ces observations qu’une

piété réelle peut seule dicter : « Pourquoi, dit-elle, en se lour-

c nant vers moi, pourquoi ne remettriez-vous pas à Dieu le

« soin de la protéger? »— Pendant un Jour ou deux, Ah-loh-

sao n’osa pas rompre le silence, mais le jour de fête d’une

grande idole étant survenu, et son mari lui ayant ordonné

d’y assister, elle ramassa tout son courage et répondit :

« Depuis des mois je n’ai pas adoré d’idoles, comment irais-

a je le faire aujourd’hui? Sachez que j’ai été reçue dans la

« religion chrétienne. » Elle tremblait en faisant cet aveu si

redouté, mais il se contenta de répondre : t Ah! vous voulez

* donc devenir une étrangère! Y êtes-vous bien décidée? »

Quelques jours auparavant, il lui avait dit que si elle se fai-

sait baptiser, il la renfermerait pendant un mois.

« Notre Lydie et une femme que nous désignons par le nom

de Ruth sont, je crois, sincèrement converties à Cbrist. Nous

avions eu l’espoir de les admettre dans l’Eglise en même
temps qu’Ah-loh-sao, mais l’une esl engagée encore dans la

fabrication des papiers consacrés au culte des idoles, sans

savoir comment y renoncer, et l’autre recule devant la crainte

d’être maudite et maltraitée par son fils. C’est un sentier dif-

ficile que celui par où doivent passer ici des femmes qui veu-

lent devenir chrétiennes; mais d’après tout ce qu’il a déjà

' au Seigneur de faire pour éclairer l’àme de ces deux

femmv conviction qu’il achèvera en elles l’œuvre de sa

grâce.

€ Aujoui"^’^'^^*
aimable petite fille d’environ treize ans

est venue me rendre dans une maison où je n’é-

tais pas encore entrée. C’était une grande maison, conte-

nant beaucoup d’Ec^bitanls. Dans la chambre où ma jeune

conductrice m’inlroduis.it, je me trouvai bientôt en présence
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de dix à douze personnes avec lesquelles j’entrai sur-le-champ

en conversation
;

mais, quelques instants après, on vint

me demander de passer dans un autre appartement, que j’ap-

pris être celui d’un mandarin militaire. Sa femme avait ex-

primé le désir de me voir. Le mari était là. Ayant visité

Shanghaï, il s’y était trouvé en rapport avec les étrangers et

savait quelque chose de la religion catholique romaine. Il se

montra charmé de me voir habillée à la chinoise et me de-

manda de quoi je me nourrissais. « De riz et de ko-keo chi-

« nois, » lui répondis-je. Mais sachant, à ce qu’il paraît, que

les étrangers font usage de café, il ajouta une question que sa

mauvaise prononciation d’un mot anglais m’empêcha d’abord

de comprendre
;

il me demanda si je prenais du bellansy.

C’était le mot brandy (eau-de-vie) qu’il défigurait ainsi,

comme je finis par le comprendre quand il me parla, en chi-

nois, de liqueurs spiritueuses. On lui avait dit que tous les

étrangers faisaient usage de ce bellansy. Quand je l’eus ras-

suré à cet égard, il me dit qu’il s’intéressait beaucoup aux

choses religieuses, en ajoutant que, comme capitaine, il avait

causé la mort de beaucoup de gens, et sentait par conséquent

que ses péchés étaient grands. Puis, il me demanda deux

choses : d’abord, combien il lui faudrait donner d’argent

pour obtenir son pardon et, ensuite, comment il se pouvait

que la justice d’un seul pût expier les crimes d’un grand

nombre. Là-dessus, une respectable Chinoise, devenue chré-

tienne, qui m’accompagnait, invita le mandarin à venir chez

nous entendre prêcher la vérité. « N’ayez pas peur des étran-

« gers, lui dit-elle ; vous trouverez là beaucoup de natifs, et

« ceux qui ne le sont pas leur ressemblent; ils s’habillent

« tous comme nous. »

« En sortant de chez le mandarin, j’allai reprendre avec

mes premières auditrices l’eiitretien commencé. Toutes m’a-

vaient attendue, m’écoutèrent avec une attention marquée et

me firent l’accueil le plus amical. Après avoir échangé la pro-

messe, moi de revenir les voir, et elles de nous faire visite à
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Sin-K’œ-long, je me disposais à partir, quand on vint me
prier de passer dans une autre partie encore du bâtiment. J’y

trouvai une femme de moyen âge, très aimable de manières,

sachant lire, et qui n’appartenait évidemment pas aux classes

inférieures de la société. Quelques-unes des personnes avec

lesquelles je venais de m’entretenir m’avaient suivie
;
d’au-

tres arrivèrent; de sorte que je finis par avoir là un auditoire

de seize personnes, non compris plusieurs enfants. Voyant

entre mes mains 'ce qu’elles appelaient des livres étrangers,

elles me prièrent de leur en lire quelque chose, ce que je fis

en changeant certains mots du texte contre ceux du dialecte

de Hang-chow, qui est celui de la province. Elles me deman-

dèrent ensuite de leur chanter quelques cantiques et sem-

blèrent y prendre le plus vif intérêt. Plusieurs de ces femmes

étaient évidemment très intelligentes; elles me témoignèrent

leur désir de voir des objets étrangers, plaisir que je promis

de leur procurer si elles venaient nous voir.

« Je sortis ensuite, mais ma journée n’était pas achevée.

Les habitants de la maison d’en tace, m’ayant aperçue, m’ap-

pelèrent pour leur parler de « la doctrine, » et là encore j’eus

un petit auditoire très attentif. Un peu plus loin, j’eus un en-

tretien avec d’autres femmes qui, le matin, m’avaient invitée

à entrer chez elles, et plus loin encore, à quelques pas de

notre demeure, j’eus à m’asseoir au milieu d’un groupe de

six femmes, occupées à travailler devant leur porte, dans

une rue étroite qui paraissait un amas de ruines.

« Voilà comment nous sommes reçues par ce peuple. Je

n’ai qu’à sortir, qu’à me montrer dans les rues, pour que

toutes les portes s’ouvrent devant moi. Et cependant je ne

sais encore que bégayer imparfaitement la langue du pays.

Que sera-ce, quand des personnes mieux qualifiées que je ne

le suis à présent pourront répondre à ce besoin d’apprendre,

et passer par toutes ces portes, si promptes à s’ouvrir? Cer-

tainement Dieu est à l’œuvre ici pour donner à ces gens des
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oreilles prêtes à entendre. Qu’à lui, et à lui seul, en revienne

toute la gloire ! »

Des nouvelles d’une date plus récente présentent cette

mission chinoise de l’intérieur (comme elle s’appelle) sous

un aspect moins satisfaisant. Elles annoncent que l’heure des

entraves et même de la persécution aurait sonné pour elle.

Un de ses membres. M. Nicol, ayant fondé, avec l’assistance

de Tsin-sin-sang, l’évangéliste indigène mentionné plus haut,

une nouvelle station, dans une localité nommée Siao-Soen,

s’y est vu tout à coup arrêté dans ses travaux par un man-

darin fougueux. Cet homme, après avoir fait irruption dans

la maison missionnaire, a sommé tous les Chinois présents

de s’en tenir aux divinités du pays, et sous le prétexte, très

mal fondé, que Tsing-sin-sang aurait mal parlé de lui, lui a

fait infliger, à la façon chinoise, une cruelle bastonnade, à

la suite de laquelle le missionnaire européen n’a réussi qu’à

grand’peine à le délivrer des mains de ses bourreaux. Le

mandarin a ensuite ordonné à M. Nicol de quitter les lieux

immédiatement, et ce missionnaire, craignant pour les jours

de Tsing-sin-sang, a cru devoir obtempérer à cet ordre.

L’évangéliste indigène, si indignement traité, paraît avoir fait

preuve de cet esprit de patience et de fermeté qui, de tout

temps et en tous lieux, a caractérisé la foi des vrais croyants

appelés à souffrir au service de Christ.

Pab quelles voies l’Evangile se képand en Chine.

Un missionnaire américain de Hang-Chow, le révérend

Green, parle avec une profonde reconnaissance des encoura-

gements que Dieu lui donne, ainsi qu’à ses collègues, et il

raconte, à l’appui, quelques faits vraiment édifiants.
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« Certainement, dit-il, nouséprouvons, chaque jour, la vé-

rité de cette promesse du Seigneur: «Voici, je suis avec

vous jusqu’à la fin du monde, » et, soutenus par lui, il n’est

aucun obstacle que nous ne puissions affronter avec courage.

«Quelques-uns des Chinois que nous évangélisons donnent

leur cœur à Christ par ce qu’on pourrait appeler les voies

ordinaires. Ils entendent prêcher la parole de Dieu à plu-

sieurs reprises, ils l’écoutent , reconnaissent peu à peu

qu’elle est la vérité et deviennent des croyants. C’est ainsi

qu’ont été amenés les plus anciens membres de nos trou-

peaux et que le sont généralement les élèves de nos écoles.

« Mais il en est d’autres que Dieu conduit ou attire par des

chemins extraordinaires. On en voit qui n’ont entendu l’E-

vangile qu’une fois et se sont immédiatement mis en devoir

de lui obéir. J’en ai trouvé de pareils, il y a quelques semai-

nes, en visitant un village des environs, nommé Bing-ziao,

où jamais encore aucun de nous n’était allé. Il y a cinq ou

six mois qu’un chrétien indigène, comparativement peu

instruit, mais très pieux, se rendit dans cette localité pour y

voir un ami. La soirée qu’il y passa fut employée à parler de

l’Evangile. L’ami visité déclara qu’il croyait et sur-le-champ

se mit à prier. Le visiteur parti, cet homme parla à son tour

de ce qu’il avait appris, il persévéra dans la prière, et peu à

peu six de ses voisins prirent l’habitude de se réunir à lui

pour s’adonner à ce pieux exercice.

« Ce fut dans cette disposition d’esprit que nous les trou-

vâmes à notre première visite. N’ayant jamais eu d’autre

instruction que celle dont j’ai parlé, ils étaient naturellement

fort ignorants. Ils priaient le vrai Dieu, mais sans avoir en-

core rompu avec le culte des faux dieux. Ils ne savaient rien

du dimanche. Après une visite de quelques heures, un lundi

malin, nous leur laissâmes notre évangéliste, qui passa près

d’eux toute unejournée. Le dimanche suivant, quelquesmem-

bres de notre troupeau allèrent leur prêcher l’Evangile, mais

les trouvèrent peu disposés à marcher courageusement en
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avant. Quelqu’un eut alors l’idée d’y envoyer ce chrétien de

Sing-z qui avait le premier parlé de Christ dans l’endroit,

autour de la table à thé de son ami. Ce projet me plut. Notre

ami partit accompagné de deux des jeunes gens qui étudient

dans notre séminaire; il passa le dimanche au village, y re-

tourna le vendredi suivant, et ce fut alors que se montrèrent

en plein les bons effets de sa prédication. Après un sérieux

entretien, ces gens le prièrent de leur montrer ce qu’ils

devaient faire pour suivre en tout la doctrine de Jésus— « Je

n’ose presque pas vous le dire, leur répondit-il, dans la

crainte que vous n’en soyez effrayés. — Dites toujours, ré-

pliqua son ami. — Eh bien, reprit-il, si vous voulez être à

Jésus, il faut faire ce que Dieu commande. Or, Dieu veut

qu’après avoir travaillé six jours, nous consacrions le sep-

tième à nous reposer et à l’adorer : c’est son jour. Voulez-

vous l’observer? — Oui, nous le ferons désormais. — Bien;

mais Dieu a défendu d’adorer d’autres dieux que lui, et

vous rendez encore un culte à vos idoles. Voulez-vous

renoncer à ces pratiques? — Oui, nous le ferons. — Et con-

tinuant de la sorte à leur exposer, en toute simplicité, les

devoirs auxquels engage la profession de l’Evangile, notre

homme obtint d’eux des promesses non moins formelles que,

naturellement, il se hâta de nous rapporter.

« Ces faits sont de date trop récente pour que nous osions

nous risquer à dire quelles en seront les suites. Mais, dans

ce pays, plusieurs beaux réveils ont eu lieu, auxquels on ne

saurait attribuer une origine plus brillante que celle-là. Nous

savons, dès à présent, que le dimanche est réellement sanctifié

à Bing-ziao, et que déjà aussi plusieurs de ceux qui l’obser-

vent paraissent avoir abandonné complètement leurs vieilles

coutumes idolâtres.

« Un autre encouragement que Dieu nous donne ici, c’est

l’ardeur que beaucoup de nos prosélytes mettent à répandre

autour d’eux la lumière qu’ils ont reçue. Hier encore j’appre-

nais que l’un d’eux, baptisé tout dernièrement, avait passé
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une journée du dimanche tout entière à parler de l’Evangile à

ses voisins, que la plupart l’ont entendu avec faveur, et que

l’un d’eux a déclaré positivement qu’à l’avenir Une prierait

plus que le vrai Dieu, le Dieu des chrétiens. »

INDE.

Une communion comme il s’en voit peu.

Les consolations de l’Évangile et d’affectueuses paroles

d’encouragement et de commisération prodiguées à de pauvres

lépreux sont une des œuvres missionnaires qui nous semblent

le plus propres à émouvoir des cœurs chrétiens. D’un côté,

tant de souffrances, et de l’autre, un souvenir de la charité de

Jésus si vivant et si beau ! Comment ne pas s’intéresser tout

particulièrement à ces rapports des serviteurs de Christ,

continuateurs de son œuvre, avec les successeurs de ces

malheureux qui lui criaient d’une manière si lamentable :

« Seigneur, fils de David, aie pitié de nous? »

Un missionnaire de l’Église presbytérienne des États-Unis,

le révérend docteur Morrison, écrit d’Ambala (Bengale), au

sujet de l’établissement fondé dans cette ville en faveur des

aveugles et des lépreux :

a Dimanche dernier, j’ai eu dans l’asile un service profon-

dément émouvant. J’ai donné la communion à plusieurs

des infortunés qu’il renferme. Quatorze d’entr’eux y ont pris

part. L’un d’eux, très-âgé, est aveugle et trop faible pour se

rendre à la chapelle sans de grandes fatigues. Tous les autres

sont des lépreux. L’un, constamment étendu sur son lit, est

dans l’impossibilité d’en sortir. Un autre a complètement

perdu la voix par l’effet intérieur du mal, et se trouve aussi

trop faible pour se traîner jusqu’au temple. Ceux-ci ont perdu

les orteils; ceux-là n’ont conservé de leurs pieds que d’in.
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formes moignons sur lesquels ils ne sauraient s’appuyer.

Dans cet état de choses, il ne fallait pas songer à faire venir

tout ce monde dans la chapelle, et je dus me borner à les

réunir à l’ombre d’un arbre qui se trouve en face de leurs lo-

gements. Ces logements consistent en chambres indépen-

dantes, construites et arrangées à la pauvre manière du pays,

et qui contiennent chacune deux ou plusieurs malades. Arri-.

vés sous l’arbre protecteur, tous s’assirent sur le sol du mieux

qu’ils purent. Le plus infirme de tous fut apporté sur son

pauvre grabat et déposé au milieu de l’assemblée. Ses com-

pagnons d’infortune l’entouraient; d’autres hôtes de l’asile

étaient rangés en cercle, à la distance dont la prudence fait

une loi.

B Quand tout le monde fut présent, je lus dans l’Evangile

quelques-unes des guérisons accordées aux lépreux, aux aveu-

gles ou à d’autresmalades,et, avec toute la chaleur que j’y pus

mettre, j’exhortai brièvement ces pauvres gens à se tourner

vers Celui qui a le pouvoir de guérir, non-seulement le corps,

mais l’âme des aveugles et des boiteux; puis je fis briller

devant leurs yeux cette précieuse promesse que leurs corps,

tout misérables et dégradés qu’ils fussent, pouvaient un jour

être rendus conformes au, glorieux corps de Jésus, pour vivre

à jamais avec lui dans ce séjour où il est allé préparer des

places aux siens. Je lus ensuite, en l’expliquant sommaire-

ment, le récit que saint Paul fait de l’institution de la sainte-

Cène
; puis, j’administrai le sacrement aux quatorze malades

et à trois autpes personnes, parmi lesquelles se trouvait l’In-

dou qui remplit ici les fonctions d’Ancien. C’était un spectacle

triste, mais bien beau pourtant, et en présence duquel je me
sentis plus profondément ému que je ne l’avais jamais été

dans les beaux temples et devant les brillantes assemblées de

mon pays. J’ai, en outre, la douce certitude que le Maître de

la fête était bien réellement avec nous.

« UEvangile est prêché aux pauvres. Ah oui! aux pauvres,

et à quels pauvres? A des âmes immortelles qui, avant d’avoir
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entendu parler de Christ, n’avaient d’autre perspective que

de languir quelques années dans un corps souillé, rongé par

le mal et mutilé, pour aller se confondre ensuite avec la

terre comme la brute stupide ; à de misérables parias, sans

amis, sans famille, sans un seul rayon de lumière se faisant

jour au sein de cette nuit si sombre et si misérable! Oh ! quel

privilège pour moi que de pouvoir dire à chacun de ces mal-

heureux que s’il croyait, il était le schazada (enfant, fils ou

fille) du Roi du ciel ;
qu’il avait été racheté par le sang d’un

Sauveur, et que son corps ressusciterait un jour, sain, vi-

goureux et brillant! Oui! j’étais heureux d’avoir à leur dire

ces choses, mais y pouvaient-ils croire eux-mêmes? Un con-

traste si grand entre leur condition présente et les espérances

que j’ai charge de leur inspirer, n’est-il point plus que leur

foi ne saurait admettre? ...Je ne sais si tous ont celte per-

suasion bien inébranlable, mais quelques-uns, j’en suis sûr,

en sont arrivés là. « Comment vous trouvez-vous? » deman-

dais-je un jour à celui qu’il avait fallu porter sur son grabat

au sein de l’assemblée. Il leva les mains vers le ciel, et ra-

massant, avec un effort inouï, tout ce qui lui restait de

force : c Oh ! je me tiens collé à Jésus, » me répondit-il.

« Le mercredi, après notre communion, le pauvre in-

firme qui y avait participé sur son lit, s’en est allé, je l’espère

du moins, rejoindre l’Église qui triomphe dans les deux. Un

de ses compagnons de souffrance, le seul qui soit un

peu lettré, avait pris l’habitude de lire, de causer et de prier

avec lui. J’ai appris ainsi quelle avait été sa fin. Ils venaient

de prier ensemble, quand le pauvre patient a soudainement

expiré; c’est donc à un acte de piété qu’ont été consacrés les

derniers moments de sa vie. Il était plus souffrant depuis deux

jours. Je regrette qu’une absence m’ait empêché de le voir,

mais l’ami qui l’assistait, comme je viens de le dire, m’assure

que jusqu’à la fin il a déclaré, avec toute l’énergie dont il

était encore capable, que toute son espérance était en Jésus.

D’autres m’ont également affirmé que cet homme était bien
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mort c en se tenant collé à Jésus. » Un fait pareil est un pré-

cieux encouragement. Que le Seigneur en soit loué et que

toute gloire soit rendue à son nom ! * Se tenir collé à Jésus-

Christ » est une expression naïve; mais puissions-nous tous,

à notre dernière heure, être en état de nous l’appliquer à

nous-mêmes en toute vérité et en toute simplicité ! »

Les succès accordés, depuis une dizaine d’années, aux tra-

vaux des missionnaires allemands parmi les Coles du Chota

Nagpore sont au nombre des événements missionnaires les

plus remarquables de notre époque. Un rapport sur cette

œuvre, publié l’année dernière, porte pour épigraphe ces

mots du psaume LV : « Décharge-toi de ton fardeau sur

l’Eternel, et il te soulagera. » Et les faits exposés dans ce

document montrent bien en effet que si les difficultés de

l’œuvre sont grandes, le chef divin de l’Eglise n’a pas oublié

de protéger ses serviteurs. Les missionnaires de Ranchi et

des autres postes fondés dans le pays ont des ressources

matérielles extrêmement restreintes, mais les bénédictions

spirituelles dont ils ont été les objets sont nombreuses.

L’épouvantable famine qui fit, en 1866, tant de ravages

dans une partie de l’Inde centrale, et qu’on désigne sous le

nom de famine de l’Orissa^ s’est cruellement fait sentir dans

le Chota Nagpore. La récolle du riz n’y avait pas manqué,

mais de bonne heure pourtant toutes les provisions s’étaient

trouvées épuisées, et, pendant de longs mois, les pauvres

Coles n’eurent pour se nourrir que les feuilles de leurs jon-

gles, de mauvais fruits et quelques tubercules que, jour après

jour, on les voyait, jeunes et vieux, occupés à chercher pé-

niblement dans les bois. Les membres des familles chré-

nni 20

LA MISSION DU CHOTA NAGPORE EN 1866.
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tiennes indigènes travaillaient plutôt comme journaliers, sans

parvenir à se soustraire toujours aux étreintes de la faim.

Mais ce qui pesa le plus rudement sur la mission, ce furent

les écoles et les orphelinats, dont les jeunes hôtes devenaient

de jour en jour plus nombreux, à mesure que la famine fai-

sait plus de victimes parmi les adultes, soit dans la province,

soit dans les provinces voisines. Pour répondre à ces besoins,

il fallait pour dix roupies (2,5 francs) au moins de riz par jour,

sans compter les légumes, la viande, les épices, etc,, et la

caisse était complètement vide. Les collectes faites à Cal-

cutta ou ailleurs, en vue de la famine, prenaient plutôt la di-

rection de l’Orissa, d’où partaient des cris de détresse plus

bruyants. Ce fut pour les missionnaires une rude épreuve à

traverser. Un moment même, ils ge demandèrent sérieuse-

ment s’ils ne devaient pas fermer lès écoles et en renvoyer

tous les enfants chez eux
;
mais cette idée fut bientôt re-

poussée. t Au nom de l’Eternel, disent-ils dans leur rapport,

« nous résolûmes d’aller en avant, en nous déchargeant sur

lui de notre fardeau,... et ce bon Maître nous a soulagés. »

Au milieu de ces difficultés matérielles, les missionnaires

continuaient leurs travaux d’évangélisation, et toujours avec

de précieux encouragements. Dans le courant de cette année

si éprouvée, ils purent administrer le baptême à près de mille

personnes, dont environ la moitié étaient des adultes. Bien

des missions se montreraient heureuses d’un pareil résultat ;

mais celle du Chota Nagpore, gâtée, on pourrait dire, par

l’éclat de ses succès précédents, n’en paraît que médiocre-

ment satisfaite. Dans ces dernières années, un grand nombre

de Goles, en émigrant, ont réduit le chiffre des chrétiens in-

digènes en relation avec la mission à 8,200 adultes baptisés.

11 faut y joindre cependant 156 familles qui ont rompu défini-

tivement avec l’indouïsme et reçoivent une instruction chré-

tienne régulière.

En 1866, environ 170 Coles chrétiens moururent, en don-

nant des gages de la sincérité de leur foi et du prix qu’avaient
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à leurs yeux les' promesses du Sauveur. Parmi eux, on peut

citer un nommé Dilam-Khan, originaire du Punjab. Durant

de longues années, cet homme n’avait exercé d’autre profes-

sion que celle de voleur à main armée, et il était devenu la

terreur du voisinage. Dans l’automne de 1859, sous l’influence

d’un grand réveil qui avait alors agité les frontières orien-

tales du Chota Nagpore, il s’était senti repris dans sa cons-

cience, et avait ouvert son cœur à la puissance de l’Evangile,

au point que les missionnaires n’avaient pu lui refuser le bap-

tême. Depuis lors, Rufus (c’est le. nom qu’il avait pris en se

consacrant à Christ) était devenu vraiment un homme nou-

veau; il faisait, par la pureté de sa vie, l’admiration de tous;

on le proclamait un Evangile vivant, et la respectueuse affec-

tion dont il était l’objet faisait le plus éclatant contraste avec

la haine et la terreur qu’il avait longtemps inspirées. Ce fut

en accomplissant un devoir de charité qu’il trouva la mort. Il

aidait un voisin à raffermir un mur qui menaçait ruine, quand

ce mur, en s’écroulant tout à coup, le blessa grièvement.

Transporté chez lui respirant encore, il fit prier ses frères en

la foi de venir auprès de son fit, pour avoir le bonheur de

prier et de chanter encore une fois avec eux; il leur adressa

des paroles touchantes, et ce fut à la fin d’un cantique pieu-

sement entonné que Dieu l’appela parmi les chœurs des élus

qui chantent ses louanges dans les deux.

Tels sont les fruits de la prédication de l’Évangile parmi

cette pauvre race des Cotes, si méprisée de tant d’autres

castes indoues plus riches et surtout plus orgueilleuses,

ê Dieu fait pour eux ce qu’il fait pour d’autres tribus également

1
- dédaignées, comme les Santhals 'du Rajménol, les Ariens

du Travancore, les Karens du Birman. Encore ici la parole de

Christ est vraie : « L’Évangile est prêché aux pauvres. »
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EMPIRE TURC.

ASPECT GÉNÈBAL DES MISSIONS PROTESTANTES ET PROGRÈS

DE LÀ LIBERTÉ RELIGIEUSE.

Un livre récemment publié à New-York, sous ce titre ;

Les Turcs et les Grecs, etc., a pour but de faire connaître les

principales races qui peuplent l’empire turc, avec leurs

croyances et leurs mœurs. Quoiqu’il ait pour auteur le fils

d’un ancien missionnaire en Turquie, cet ouvrage n’a pas un

caractère essentiellement religieux; mais, étant allé, après un

long séjour aux États-Unis, dans le pays qui l’avait vu naître

et où s’étaient passées les scènes de son enfance, M. Ben-

jamin (c’est le nom de l’écrivain) a été frappé des développe-

ments qu’y a pris l’œuvre dont son père avait été l’un des

premiers agents, et ce qu’il en dit peut être cité comme un

beau témoignage rendu à la puissance de l’Evangile. Lais-

sons-le parler :

« Cinquante ans ne se sont pas écoulés depuis le temps où

pas un missionnaire protestant n’avait encore pénétré dans

les États du Sultan. Alors, le christianisme n’y existait que de

nom. Lire la Bible en langage ordinaire était impossible, et

renoncer à l’islamisme aurait été s’exposer à une mort cer-

taine. Une profonde apathie morale était alors le caractère

distinctif de l’esprit oriental dans ce pays, et semblait mettre

une barrière insurmontable devant toute espèce de progrès

religieux ou intellectuel. Aujourd’hui, après moins d’un

demi-siècle, et alors qu’un des fondateurs des œuvres protes-

tantes dans le pays est encore vivant, nous voyons dans tout

l’empire, du Danube jusqu’au Nil, des stations fondées et des

Eglises organisées, ayant leurs pasteurs à poste fixe, leurs

congrégations plus ou moins nombreuses, puis s’accroissant

de jour en jour et rayonnant comme des points brillants d’où

la lumière tend à se répandre et se répand en effet dans les
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villes du voisinage. Des centaines et des milliers d’individus,

souvent persécutés, injuriés ou forcés de se résigner à la

perte de leurs droits civils et de bien des avantages maté-

rieis, ont embrassé la foi de l’Evangile et ont continué à la

professer avec une inébranlable fidélité. Dans les écoles, des

milliers d’enfants reçoivent une instruction qui en fera des

membres utiles de la société , tandis que dans les séminaires

indigènes se sont formés des pasteurs, dont plusieurs sont

aujourd’hui soutenus par les Eglises (souvent bien pauvres

pourtant) dont ils ont la direction. Ajoutez à cela que la peine

de mort en matière religieuse est abolie; que les mission-

naires peuvent prêcher l’Evangile aux mahométans
;
que les

femmes apprennent à lire, et à prouver ainsi qu’elles sont

des êtres intelligents et responsables, que les protestants

sont reconnus officiellement comme une partie distincte de

la population et sont représentés auprès de la Sublime Porte

par un agent de leur choix, qu’on les respecte, qu’on les

traite comme des hommes dont la parole peut être reçue en

justice, que leurs ennemis eux-mêmes sont obligés de recon-

naitre leur bonne foi, et que, sans une absence de courage

moral que bien des circonstances expliquent, beaucoup de

gens secoueraient, à leur exemple, les chaînes des intérêts

mondains ou des préjugés... Considérez enfin que tout n’est

pas fini, et que ces résultats ne peuvent être considérés en-

core que comme les fleurs d’un arbre qui se prépare à donner

des fruits en leur saison... Considérez, dis-je, tout cela, et

vous y reconnaîtrez les indices éclatants d’une véritable ré-

volution qui permet d’espérer bien d’autres succès. Retracer

en détail tous les changements qu’pn peut attribuer à l’œuvre

des missions évangéliques en Turquie exigerait des volumes ;

ceux-là seuls qui ont vu ce pays il y a quarante ans sont

capables d’apprécier à quel point ce qui a été fait garantit

de nouveaux triomphes pour l’avenir... »
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Depuis la publication du livre de M. Benjamin, des événe-

ments de diverses sortes sont venus confirmer les prévisions

qu’il exprime.

Les missionnaires ont reçu de nouveaux encouragements.

Des stations ont vu s’accroître le nombre de leurs annexes;

d’anciens postes, déjà prospères, se sont développés encore,

et la diffusion des Livres saints, surtout en arabe, a pris des

proportions de plus en plus considérables.

Mais ce qui est le plus remarquable peut-être dans ce

mouvement, c’est le pas que vient de faire, dans la pratique,

le grand principe de la liberté de conscience, que réclament

et tendent à populariser partout les hommes consacrés à la

pure^prédication de l’Évangile.

Tout récemment, le Sultan, subissant les influences de l’es-

prit qui domine dans tous les États occidentaux, à l’excep-

tion de ceux du Saint-Siège et de l’Espagne, a institué un

conseil d’Etat et une haute cour de justice, dans lesquels des

chrétiens sont appelés à siéger au même titre et avec les

mêmes droits que les mahométans. En instituant ces nou-

veaux corps. Sa Hautesse s’est exprimée en ces termes :

« Pour . ce qui concerne les croyances religieuses, chacun

suit sa conviction, et il ne saurait y avoir de question sur ce

point. Seulement, quel que soit le cuite que professent nos

sujets, comme ils sont tous, avec des croyances différentes,

les enfants d’une même patrie, ils ne doivent point entretenir

les uns à l’égard des autres des sentiments de mépris et d’ini.

mitié au^ nom d’idées religieuses puisées dans leurs convic-

tions particulières et dans la différence des cultes. »

Ce langage est olficiel. Si l’on en croit une correspondance

particulière, le Sultan, donnant audience à une députation des

communautéschrétiennes, se serait avancé davantage encore.

Il aurait déclaré qu’il voulait que chacun pût devenir même

grand-vizir, sans distinction de culte.

Autre fait du même genre et non moins significatif. Par

ordre de la Porte, un conseil municipal vient d’être créé à
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Jérusalem pour assurer la bonne administration de la ville

sainte, et le gouvernement a décidé que trois membres repré-

senteraient dans ce corps la colonie européenne, c’est-à-dire

les chrétiens et les juifs de Jérusalem. Par suite de ces dispo-

sitions, des élections ont eu lieu, et un protestant suisse,

M. Vackernagel, attaché à une maison de commerce bàloise,

fait partie du conseil municipal de Jérusalem. Les attributions

du conseil s’étendent à des objets divers : propreté et embel-

lissement de la ville, hygiène, sûreté publique, police, cons-

tructions publiques, surveillance des négociants, des arti-

sans et des musiciens, soin des pauvres, eic. Tout cela n’est

pas religieux; mais la présence d’un protestant dans un

corps officiel suffit pour indiquer un changement radical

dans l’esprit du gouvernement turc, et contient par le fait,

pour les œuvres protestantes, une garantie de sécurité dont

il faut remercier Dieu.

LES ÉCOLES PROTESTANTES EN ÉGYPTE.

Nous avons mentionné plus d’une fois les écoles qu’a fon-

dées et qu’entretient au Caire une pieuse dame anglaise,

miss Whateley, fille de l’ancien archevêque de Dublin. Un

missionnaire de Syrie, qui les a visitées au printemps der-

nier, écrit qu’elles ont produit sur lui une excellente impres-

sion, « J’y suis resté longtemps, dit-il, et j’en ai soigneuse-

ment examiné plusieurs classes. U y avait là environ IbO en-

fants des deux sexes, dont la plupart appartiennent à l’isla-

misme. L’enseignement porte sur la Bible, les langues arabe,

turque et anglaise, l’arithmétique, la géographie, les ou-

vrages de couture, etc. Tous les élèves que j’ai interrogés

m’ont paru connaître remarquablement bien Thistoire, les

doctrines et les préceptes de la Bible, ainsi, du reste, que les

autres branches des études qu’ils poursuivent. Il est im-
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possible que de telles institutions ne contribuent pas très uti-

lement au développement intellectuel et moral de ces jeunes

esprits, etj’ose dire que si, par suite de quelque circonstance

malheureuse, les écoles de miss Whateley venaient à cesser

d’exister, il en resterait d’heureux fruits dans Tâme de ceux

qui auraient passé par elles. Une demi-douzaine de Bibles

arabes, que je trouvai sur la table de la salle où sont reçus

les visiteurs, avaient évidemment été lues souvent et prou-

vent que les enfants de l’école ne sont pas les seuls à y ap-

prendre de bonnes choses. Les instituteurs employés dans ces

écoles sont des protestants syriens, sortis de l’école mission-

naire de Abech, sur le mont Liban. J’ai lieu de les croire

aussi capables qu’ils m’ont paru pieux et zélés
;
mais c’est

évidemment miss Whateley elle-même qui donne l’impulsion

générale. On peut dire qu’elle est l’âme de ces œuvres qu’elle

a si courageusement entreprises et qu’elle poursuit avec une

persévérance si digne d’éloges.

* A côté de ces écoles fonctionnent, au Caire et à Alexan-

drie, celles de la mission de la Chrischona, importantes aussi,

et qui, m’a-t-on assuré, car je ne les ai pas visitées, rendent,

à la jeunesse cophte surtout, de précieux services.

« Mais, de tous les établissements scolaires qui ont un ca-

ractère chrétien, les plus considérables sont ceux que les

missionnaires américains ont formés au Caire, à Alexandrie

et sur tous les autres points de l’Égypte où ils ont des sta-

tions. Plus de 500 jeunes garçons et environ 400 jeunes filles

suivent ces écoles. Celles que j’ai visitées, dans les deux

principales villes, contiennent beaucoup d’élèvesmahométans,

et, à Alexandrie, celle des filles compte près de 80 jeunes

fuives. Dans toutes, on a pour principe, comme dans celles de

miss Whateley, de faire marcher l’étude de la Bible à côté ou

plutôt en tête de toutes les autres, sans pourtant que ces der-

nières en souffrent. La mission américaine vise, en outre, à

obtenir des familles du pays qu’elles pourvoient elles-mêmes

à l’entretien de ces œuvres, au moyen des écolages, excellent
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système pour développer le goût de rinstruction chez tous,

et pour assurer une fréquentation régulière des classes.

« En parlant d’instruction, que je ne néglige pas de men-

tionner l’école de théologie que la mission américaine a fon-

dée à Osiout, et dont elle a confié la direction au révérend

M. Hogg. Il s’y trouvait, à mon passage, treize étudiants,

dont la plupart avaient été moines dans des couvents cophtes.

Nos frères d’Amérique pensent, avec raison, qu’en tout pays,

la création d’un pastorat indigène est la condition indispen-

sable de tout succès durable, et le seul moyen d’assurer

l’avenir d’une mission. »

L’évêque nègre que connaissent si bien tous les amis des

missions, le très-révérend Samuel Crowlher, a visité dernière-

ment la station de Bonny, qui lui doit son existence et qui est

le poste le plus important des bords du Niger. De là, il a

donné des détails curieux sur les progrès civilisateurs qui,

dans ces contrées comme partout, marchent à la suite de

l’Évangile.

On se rappelle que l’année dernière, l’évêque avait dirigé

une campagne très-énergique et très-décisive contre une des

superstitions les plus grossières du pays, le culte rendu aux

gros lézards connus sous le nom d’iguanas. « La complète des-

truction des iguanas, dit-il, n’ayant été punie d’aucune de ces

calamités qui devaient, au dire de beaucoup de gens, révéler

le courroux des dieux du pays, nous avons pu songer à faire

disparaître plusieurs autres abus superstitieux. J’ai, en outre,

fait venir des scieurs de long qui s’en vont dans les forêts

nous préparer des planches à un prix bien inférieur à celui que

AFRIQUE OCCIDENTALE.

Mission du Niger.
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nous coûtaient celles dont nous avons besoin. Ce sera une

source de richesse pour le pays. Le roi et quelques-uns des

chefs l’ont si bien compris que chacun d’eux a, sur-le-champ,

donné un de ses hommes pour désigner aux scieurs les plus

gros arbres, et pour apprendre d’eux la manière de travailler.

« Voulant faire apprécier aux chefs l’utilité des grandes

routes, soit pour le service de nos écoles, soit dans l’intérêt

des chefs et du peuple, je m’y suis pris d’une autre manière.

Ayant acheté à Lagos un petit cheval, je l’ai amené ici, et

il est plus facile de se représenter que de décrire l’effet produit

par l’apparition de cette monture, quand on me vit traverser la

plaine pour me rendre à la ville. Pour en faire les honneurs

au roi, je me dirigeai tout droit vers sa demeure. A chacun

des détours que j’avais à faire dans les étroits passages qu’on

veut bien appeler des rues, la foule s’accroissait tellement,

et, à la fin, les cris d’admiration devinrent si bruyants qu’on

ne pouvait plus s’entendre. Arrivé au palais, plus de 500 per-

sonnes se trouvèrent là pour contempler « la bête qui portait

un homme sur son dos. > Et depuis lors, la cour de la mission

est devenue une sorte de jardin zoologique, où l’on se rend

des villages voisins, et souvent d’assez loin, pour voir ce que

c’est qu’un cheval. La plupart de ces gens n’en avaient jamais

vu et ne s’en faisaient aucune idée. »

L’évêque a consacré deux journées à examiner les élèves

de l’école missionnaire, qui sont aujourd’hui au nombre de

52. Cet examen lui a donné beaucoup de satisfaction. Il a

reçu des mains du roi, pour l’entretien de l’école, la valeur

d’environ 100 livres (2,300 fr.), que le monarque lui-même

avait collectés parmi les chefs et dans les rangs du peuple.

Les nouvelles reçues des autres stations continuent à être

satisfaisantes.
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AMÉRIQUE DU NORD.

Une t SEMAINE DE PRIÈRES » CHEZ LES INDIENS OMAHAS.

Les Indiens de l’Amérique du Nord sont une race intelli-

gente, naturellement sérieuse et qui, l’Évangile une fois

accepté, sait montrer par ses actes le prix qu’elle y attache.

Un missionnaire occupé parmi les Omahas du Nebraska, le

révérend W. Hamilton, parle avec bonheur de l’empressement

que ces gens mettent à rechercher ses instructions, des ser-

vices que lui rend comme interprète un de leurs chefs appelé

La Flèche, et surtout de la ferveur avec laquelle beaucoup

d’entre eux se livrent à la prière dans les réunions du culte.

La « semaine de prières de 1868, » c’est-à-dire cette première

semaine de l’année que, depuis quelques années, les chrétiens

évangéliques du monde entier ont pris l’habitude de consacrer

à de saints exercices de piété, a été célébrée par les Omahas

de La Flèche, mieux peut-être qu’elle ne l’a été dans beau-

coup d’anciennes Églises. « A mon invitation, dit M. Hamil-

ton, un, deux et quelquefois trois ou quatre des assistants

prenaient la parole pour se rendre les interprètes de la pensée

commune, ou pour exprimer leurs sentiments personnels.

« Quant au ton de ces prières, ajoute-t-il, c’était bien la

manière indienne, mais quelquefois si énergique et si sérieuse,

que, ne les comprenant pas toujours bien, mais n’en voulant

rien perdre, je demandais à La Flèche d’en bien retenir les

idées pour me les répéter après la réunion. Un jour, un vieil-

lard à l’aspect vénérable, m’avait paru profondément ému.

Voici en quels termes La Flèche me résuma sa prière ; « O
Dieu, tu vois en moi le plus grand des pécheurs. Que je suis

misérable et méchant devant toi ! Avant d’avoir entendu tes

serviteurs m’annoncer ta parole, je vivais dans l’obscurité la

plus profonde
;
je faisais continuellement le péché, et souvent
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sans m’en douter, tant j’étais aveugle. O Fils de Dieu, mort

pour le salut des pécheurs, aie pitié de moi, et aie pitié de

nous tous, qui nous reconnaissons tous ici pour des pécheurs !

O saint Esprit, rends-nous saints; nos cœurs ont besoin

d’être changés, change-les
;
nous sommes sans cesse exposés

aux tentations, préserve-nous du mal. Aide-nous à t’aimer,

afin que nous puissions t’obéir. Faire le bien est notre lot,

notre devoir, notre privilège, fais-le nous toujours mieux

comprendre, et ne permets pas que nous manquions en rien

à notre tâche, etc., etc. »

« Ces prières étaient quelquefois un peu longues, mais

toujours bien nourries et surtout elles partaient du cœur.

Durant la semaine, seize Indiens ont ainsi exposé devant Dieu

les pensées et les désirs de leur âme, et, en les interrogeant,

j’ai appris que tous ont l’habitude de prier, soit en particu-

lier, soit avec leurs familles. L’un d’eux me racontait, d’un

ton où il était impossible de ne pas sentir l’accent de la vé-

rité, que dans ses voyages à travers les forêts, qui sont assez

fréquents, il lui arrivait souvent de s’arrêter et de s’age-

nouiller pour présenter à Dieu des supplications ou des

actions de grâces.

« Naturellement, les hommes seuls ont prié en public durant

cette semaine; mais par mes conversations avec un grand

nombre de femmes du troupeau, j’ai acquis la conviction

qu’elles aussi savent prier et bien prier. Une d’elles me

disait avec simplicité qu’autrefois la seule chose qu’elle dési-

rât était de voir son coffre bien rempli de beaux habits
;
mais

que maintenant, elle avait mis ces pensées de côté, et que la

grande chose qu’elle demandait à Dieu c’était de l’aider à le

servir tout le temps de sa vie et en toutes choses. — Une

autre m’avouait que quelquefois elle trouvait la volonté du

Seigneur pénible, mais qu’alors elle recourait à lui et le sup-

pliait de mettre en elle un profond sentiment de sa bonté,

pour qu’elle pût se soumettre à lui en toute confiance. —
Une troisième, nommée Marie, m’avouait qu’il y a deux ans.
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elle s’était crue convertie et croyante, mais que, depuis lors,

elle avait reconnu s’être fait à cet égard des illusions, et que

c’était seulement il y a quelques mois qu’ayant pleuré ses

péchés, elle s’était vraiment donnée à Christ et s’était sentie

réconciliée avec Dieu par le sacrifice de la croix.

« Quand notre semaine de prières fut terminée, je deman*

dai à tous ceux qui l’avaient suivie (et à trois ou quatre

exceptions près, c’étaient tous les gens de l’endroit), s’ils ne

voudraient point continuer à se réunir de temps en temps.

Ils me répondirent qu’ils n’étaient nullement fatigués de ces

exercices, mais que peut-être il vaudrait mieux que j’allasse,

durant la semaine, prêcher l’Évangile à leurs frères des autres

villages, pourvu que je revinsse le dimanche leur distribuer

le pain de la parole. Ce conseil était bon et je l’ai suivi
;
mais

je ne saurais dire à quel point je me suis senti encouragé et

réjoui par tout ce que j’ai vu ici durant ces jours de saint

recueillement et de pieuses pensées. *

Nous annoncions, il y a quelque temps, que deux Esqui-

maux chrétiens du Labrador avaient pris la résolution d’aller

s’établir dans des régions plus septentrionales encore,

pour y prêcher l’Evangile à leurs compatriotes. L’un d’eux

nommé Daniel, remplissait depuis plusieurs années les fonc-

tions d’évangéliste à Hébron. Il a emmené avec lui sa femme

et ses quatre enfants. C’est le 8 Juillet 1867, que Da-

niel et son compagnon, nommé Gotlob, qui emmène aussi

sa femme et ses enfants, ont pris congé de l’Eglise

d’Hébron. Au moment de leur départ, tous les chrétiens

les accompagnèrent sur le rivage. Pendant que le bateau

LABRADOR

Deux missionnaires indigènes.
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s’éloignait, ils entonnèrent quelques versets d’un cantique

de bénédiction. Ce fut une scène véritablement imposante et

telle qu’on n’avait jamais jien vu de pareil dans le pays.

Ceux des Esquimaux qui ne sont pas nomades, se montrent

généralement très-attachés au lieu de leur naissance. Ces

deux hommes ont donc fait un grand sacrifice en s’enfonçant

ainsi dans 1e nord. Aussi les chrétiens voient-ils dans ce fait

une preuve frappante de la puissance de l’Evangile. Ils sont

persuadés aussi qu’il contribuera très efficacement à l’avance-

ment du règne de Dieu.

VARIÉTÉS

Quelques souvenirs du déluge.

Chacun sait que le grand cataclysme, connu sous le nom

de déluge, a laissé sur la surface du globe terrestre des traces

que la science a constatées, et, dans la mémoire de la plupart

despeuples, des souvenirs, plusou moins confus ou défigurés,

mais bien réels, que les historiens, les voyageurs et les mis-

sionnaires se sont plu à recueillir. Quelques-unes de ces

vieilles traditions, contenues dans les pages qu’on va lire, nous

ont paru d’autant plus dignes d’être remarquées et de trouver

place ici qu’elles se rapportent aux peuples de race japhé-

tique, de cette race privilégiée, à laquelle se rattachent les

nations les plus civilisées, et à laquelle nous nous enorgueil-

issons nous-mêmes d’appartenir. Nous les empruntons à

l’ouvrage que vient de publier, sous le titre de Manuel d'his-

toire ancienne de l’Orient, un savant distingué, M. François

Lenormant, sous-bibliothécaire à l’Institut.
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« Le souvenir du déluge tenait évidemment une grande

« place dans les légendes des Japhétites primitifs de la Bac-

« Iriane (les Aryas). » Un matin, » dit un poème sanscrit de

l’âge des Védahs, traduit par M. Max Muller, « on apporta à

« Manou de l’eau pour se laver, et quand il se fut lavé, un

« poisson lui resta dans les mains. Et il lui adressa ces mots :

« Protége-moi et je te sauverai. — De quoi me sauveras-tu?

f — Un déluge (Aûgha) emportera toutes les créatures; c’est

« là ce dont je te sauverai. — Comment te protégerai-je? —
« Le poisson répondit : Tant que nous sommes petits, nous

f restons en grand péril, car le poisson avale le poisson.

« Garde-moi d’abord dans un vase. Quand je serai trop gros,

« creuse un bassin pour m’y mettre. Quand j’aurai grandi

a encore, porte-moi dans l’Océan. Alors je serai préservé*de

« la destruction. — Bientôt, il devint un grand poisson. Il dit

« à Manou : Dans Tannée même où j’aurai atteint ma pleine

« croissance, le déluge surviendra. Construis alors un vais-

« seau et adore-moi. Quand les eaux s’élèveront, entre dans

« ce vaisseau et je te sauverai.

« Après l’avoir ainsi gardé, Manou porta le poisson dans

« l’Océan. Dans Tannée qu’il avait indiquée, Manou construi-

« sit un vaisseau et adora le poisson. Et quand le déluge fut

« arrivé, il entra dans le vaisseau. Alors le poisson vint à lui

« en nageant et Manou attacha le câble du vaisseau à la

« corne du poisson, et, par ce moyen, celui-ci le fit passer

« par dessus la montagne du Nord. Le poisson dit alors : Je

< t’ai sauvé
;
attache le vaisseau à un arbre pour que Teau

« ne t’entraîne pas pendant que tu es sur la montagne ; à

* mesure que les eaux baisseront, tu descendras. Manou des-

« cendit avec les eaux, et c’est là ce qu’on appelle la descente

« de Manou sur la montagne du Nord. Le déluge avait em-

« porté toutes les créatures, et Manou resta seul. »

Une fois sauvé, dit l’auteur, Manou, dont le nom veut dire

« l’être intelligent, l’homme, » offre un sacrifice, obtient une

fille nommée Ida, qui devient surnaturellement la mère de
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l’humanité, et il reçoit lui-même le nom de Manouschpitar,

ou t père des hommes. »

Passante là aux Grecs, qui sont aussi de la race japhétique,

M. Lenormant rappelle les deux traditions bien connues d’O-

gygès, le plus ancien roi de l’Attique, qu’un vaisseau arrache

au déluge avec quelques compagnons, et la légende, plus

populaire encore, de Deucalion et de Pyrrha qui se réfugient

dans un coffre, sont déposés sur le sommet du Parnasse et

repeuplent le monde en jetant derrière eux les os de la terre,

c’est-à-dire des pierres. « La tradition grecque, dit l’écrivain,

a ceci de remarquable qu’elle indique, comme le récit de la

Genèse, le motif moral du déluge, la destruction des hommes

pervertis, dont la légende indienne ne disait mot.

« Chez les Celtes de la Grande-Bretagne (issus toujours des

races japhétiques), même tradition, continue notre auteur,

a La première des catastrophes, » disent les antiques poésies

du pays de Galles, « fut le débordement du Llynn Llion, ou

« lac des flots, et l’arrivée d’une inondation générale par la-

« quelle tous les hommes furent noyés, à l’exception de

Dwifan et de Dwifach, qui se sauvèrent dans un vaisseau sans

agrès, et c’est par eux que l’ile de Bretagne fut repeuplée. »

« Dans les mythes de l’Edda Scandinave, les trois fils de

Borr, Othin, Vili et Vé, petits-fils de Bure, le premier homme,

tuent Ymir, le père des géants de la glace, dont le corps leur

sert à construire. Le sang s’écoule de ses blessures en telle

abondance que toute la race des géants s’y ngie, à l’excep-

tion de Bergelmir qui se sauve dans un bateau avec sa femme,

et qui reproduit la race détruite.

O Les Lithuaniens, l’une des nations issues du sang de Ja-

phet dont la langue est restée la plus voisine de l’original

(le sanscrit), racontaient, avant leur conversion au christia-

nisme, que le dieu Pramzimas, voyant la terre pleine de

désordres, envoya deux géants, Wandu et Wéjas, l’eau et le

vent, pour la ravager. Ceux-ci bouleversèrent tout dans leur

fureur, et quelques hommes seulement se sauvèrent sur une
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montagne. Alors, pris de compassion, Pramzimas, qui man-

geait justement des noix célestes, en laissa choir près de la

montagne une coquille dans laquelle les hommes se réfu-

gièrent et que les géants respectèrent. Echappés au désastre,

ils se disputèrent ensuite, et un seul couple très-âgé resta

dans le pays, se désolant de ne pas avoir d’enfants. Pramzi-

mas leur envoya son arc-en-ciel pour leur rendre l’espérance,

et leur prescrivit de sauter sur les os de la terre^ car la légende

lithuanienne emploie ici précisément la même expression que

la légende grecque de Deucalion. Les deux vieux époux firent

alors neuf sauts, et il en résulta neuf couples qui devinrent

les aïeux des neuf tribus lithuaniennes.

« On le voit, dit en terminant M. Lenormant, chacune des

nations japhétiques qui, parties du berceau commun de la

Bactriane, se sont dispersées dans les directions les plus op-

posées sur la surface du globe, a brodé, suivant son génie

propre, des ornements plus ou moins puérils sur le fonds de

la tradition du cataclysme qu’elle avait emportée de la contrée

où elles vivaient d’abord toutes ensemble. Mais ce fonds,

plus ou moins déguisé par la broderie, reste constamment le

même, et reproduit tous les traits essentiels du récit biblique :

un déluge formidable détruisant la race humaine pour châtier

ses déportements, un seul juste choisi par la divinité pour

échapper avec sa famille à ce désastre, et devenant la souche

d’une nouvelle humanité. »

XLIII 21
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NOUVELLES RÉGENTES

SOCIÉTÉ DES MISSIONS ÉVANGÉLIQUES DE PARIS.

Nous venons d’apprendre que M. et Mme Viénot sont heu-

reusement arrivés à Sydney, après deux mois de navigation.

Ils ont été très cordialement reçus par divers amis.

Mme Viénot paraissait avoir retiré du bien de la traversée.

GENÈVE.

L’assemblée générale de la Société des missions de cette

ville a eu lieu le 17 juin, dans le temple de l’Auditoire. M. le

pasteur Ch. Barde, président de la Société, y a plaidé cha-

leureusement la cause des missions, en s’attachant surtout à

disculper les Sociétés du reproche d’être trop souvent eu

déficit.

« En présence de ces déficits (le seul sujet de plainte fon-

dée que donnent ces Sociétés), que faire? a demandé M. Barde.

« Trois moyens seulement se présentent :

1® Abandonner ces Sociétés
;
mais qui oserait prendre cette

responsabilité?

2° Restreindre ces œuvres, en les proportionnant aux res-

sources certaines; mais sur quoi faire porter les suppressions?

Sera-ce sur les écoles, sur le culte, sur l’impression ou la

distribution des Livres saints, sur les courses ou sur les études

des missionnaires? Evidemment rien de tout cela n’est pos-

sible, d’autant moins possible qu’après tout les missions sont

des œuvres de foi, pour lesquelles il faut regarder à Dieu.
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3® Augmenter les dons. — Oui, augmenter les dons, voilà

le seul moyen véritablement bon et digne des chrétiens. Que

tous les amis de l’œuvre se le disent et s’y emploient.

Pendant son dernier exercice, la Société des missions de

Genève a reçu 38,547 fr., dont elle a affecté la plus grande

partie à la Société de Bâle, et 7,865 fr. à celle de Paris.

Quelques allocations moins importantes ont été faites à la

Société des Frères moraves et à celle des Amis d’Israël à

Bâle.

Il existe à Genève un comité auxiliaire de la Société de

Paris. M. le professeur Bouvier, en rendant compte de ses

travaux, a dit qu’il avait reçu environ 2,600 fr., et que le sou

missionnaire avait produit à Genève 1,010 fr. L’orateur a

donné ensuite quelques détails propres à exciter l’intérét en

faveur des œuvres de la Société de Paris, — détails qu’a

complétés M. le professeur Rosseeuw Saint-Hilaire, délégué

par cette Société pour la représenter à cette séance. Cet ho-

norable professeur a terminé en exhortant vivement tous les

amis des missions à avoir foi dans l’avenir de cette œuvre.

Un pasteur de Neufchâtel, M. Nagel, a parlé au nom de la

Société des missions de Bâle, et a raconté quelques faits pleins

d’intérêt.

ALLEMAGNE.

En juin dernier, une réunion très intéressante a eu lieu

dans la ville de Brême. Elle se composait des délégués de

toutes les Sociétés de missions allemandes, et avait pour but

une communication réciproque des travaux entrepris, des

succès obtenus, des expériences utiles à recueillir quant à la

direction et à l’entretien des œuvres missionnaires parmi les

païens. Une réunion de ce genre avait déjà eu lieu en 1867,

et c’est pour en avoir reconnu l’utilité qu’on l’a renouvelée.

Quoique des Eglises et des pays divers y fussent représentés,
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on y a vu régner la plus parfaite unité de vues, d’esprit et d’af-

fection fraternelle. Un des membres présent, le D' Wange-

mann, qui est à la tête de la Société des missions de Berlin

intéressa vivement l’assemblée en l’entretenant des progrès de

l’Evangile en Afrique, où il avait récemment passé dix-huit

mois.

RÉPUBLIQUE NÈGRE DE LIBÉRIA.

On écrit des Etats-Unis, que depuis l’affranchissement des

esclaves, plus de 2,000 nègres ont demandé qu’on leur facilitât

les moyens d’aller s’établir à Libéria. Cette colonie, fondée

en 1822 par la Société de colonisation américaine, mais de-

venue république indépendante en 1844, compte aujourd’hui

plus de 20,000 habitants, dont 12,000 environ sont venus des

Etats-Unis. Les autres sont des Africains des contrée voisines

que les avantages d’une civilisation naissante et la douceur

du gouvernement ont attirés à Monrovia ( capitale de l’île)

ou dans le voisinage. On compte à Libéria près de cinquante

congrégations distinctes, appartenant aux diverses dénomina-

tions protestantes. A très peu d’exceptions près, les pasteurs

de ces Eglises sont tous des gens de couleur et il se trouve

parmi eux des hommes très bien doués.

L’evangile chez les Matëbélés.

La tribu cafre des Matébélés et son roi, Mossélékatsi, à

qui ses cruautés d’autrefois avaient valu une si triste célé-

brité dans toute l’Afrique du Sud, ont été visités plus d’une

fois par le missionnnaire Moffat, du Kurumam, et par ses

soins leur pays est devenu le théâtre d’une mission. Les

deux missionnaires fixés à Inigali, ville principale de la tribu,

MM . Sjkes et Thomas, éciivent que leurs progrès sont bien

lents, mais que jusqu’à présent pourtant, ils ont pu conser-

ver leur position. Quoique très âgé et très infirme, Mossélé-
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katsi inspire encore la plus grande terreur, non-seulement

à ses sujets, mais à toutes les tribus du voisinage. Le despote

ne s’oppose pas directement à la prédication de l’Evangile,

mais ses caprices
,
son orgueil et les sentiments féroces qu’il

entretient chez les siens, par son exemple comme par ses

exigences, sont une des plus grandes difficultés que rencon-

tre l’œuvre des missionnaires.

I

MADAGASCAR.

Des événements politiques, dont nous ne pouvons pas en-

core apprécier la portée au point de vue missionnaire, vien-

I nent de se passer dans cette île, sur laquelle se sont arrêtés

avec un tel redoublement d’intérêt, depuis quelques années,

les regards des amis de l’Évangile

La reine Rasohêrina, veuve de l’infortuné Radama II, et

qui lui avait succédé, vient de mourir. Elle était très attachée

aux vieilles coutumes du pays, et est restée païenne jusqu’à

i la fin de ses jours; mais elle s’est montrée juste à l’égard

des missionnaires, et elle a fidèlement tenu sa promesse de

laisser ses sujets professer en toute liberté la religion qu’ils

' voudraient. Quelques troubles politiques, assez vite apaisés

cependant, ont suivi sa mort. Les Hovas ont appelé à lui suc-

céder une de ses parentes nommée Ramona, qui a pris, en

I devenant reine, le nom de Ranavola Monjaka II.

‘ Le premier de ces noms était celui de la mère de Rada-

ma II, de cette princesse cruelle qui a, dans le temps,

. expulsé de ses États les missionnaires anglais, et ensuite con-

damné à l’exil, à l’esclavage, à d’affreux tourments et à la

mort, un si grand nombre de ses sujets devenus chrétiens.

Espérons qu’avec le nom de cette reine farouche, si odieuse-

ment persécutrice, la nouvelle reine n’en aura pas pris l’es-

prit, et que les Églises indigènes pourront continuer à se
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développer en paix, comme elles l’ont fait sous le règne de

Rasohérina.

AMÉRIQUE DU NORD.

Une église indienne.

Nos lecteurs n’auront peut-être pas oublié qu’un mission-

naire de la Société de l’Église anglicane, le révérend Duncan,

est parvenu à fonder, en quelques années, parmi les Indiens

Tsimshéens de la Colombie britannique, une Église et un vil-

lage chrétien, connus sous le nom de Metlahkallah [Journal des

missions de mars 1865, page 97). L’année dernière, un digni-

taire de l’Église anglicane, délégué à cet effet par l’évéque de

la Colombie, a visité cette congrégation naissante, et lui a

rendu un témoignage vraiment réjouissant. Il y a trouvé plus

de 400 chrétiens déclarés, dont environ 300 avaient déjà reçu

le baptême, et dont la sincérité se manifestait par des habi-

tudes pieuses et par une conduite généralement irréprochable.

Après avoir fait subir aux 100 convertis non encore baptisés

un examen qu’il dit avoir été très-sérieux, le délégué de l’é-

vêque put décider que 96 d’entr’eux seraient admis sur-le-

champ dans le sein de l’Église.

INDE.

A la mission de Futtehguhr, dans le nord de l’Inde, se

rattachent des souvenirs tout à la fois tristes et glorieux.

C’est de là que marchèrent au martyre, en 1857, quatre

missionnaires et leurs familles, que le chef de la grande

insurrection dee Cipayes fit impitoyablement massacrer, à

Cawnpore, avec des centaines d’autres victimes. Les chré-

tiens d’Amérique envoyèrent d’autres messagers de la Pa-
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rôle sainte prendre la place de ceux que le Seigneur avait

ainsi rappelés à lui, et, depuis lors, l’œuvre de Futteguhr, a

toujours donné des encouragements. Les dernières nouvel-

les parlent de plusieurs conversions suivies de baptêmes. Elles

donnent aussi d’intéressants détails sur un séminaire théologi-

que fondé par le révérend üllmann, de la Société pres-

bytérienne des^Etats-Unis. Cet établissement, destiné à for-

mer des pasteurs indigènes, renferme 16 étudiants, dont la

moitié au moins, dit le directeur, sont des jeunes gens vrai-

ment distingués. Tous, ajoute-t-il, sont pieux et travaillent

avec un entrain remarquable.

aiÉBIE PATS.

Des missionnaires américains établis à Schajehanpore et

dans les environs,fécrivent qu’ils viennent d’être puissamment

encouragés dans leurs travaux. Un réveil extraordinaire, qui

s’est opéré dans les castes les plus élevées comme dans les

basses, leur a amené non -seulement des auditeurs, mais de

vrais convertis, qu’ils ont vus, quelquefois par familles en-

tières, solliciter d’eux la grâce du baptême. Ils ont ainsi pu

recevoir dans l’Église près de 100 personnes des deux sexes,

en une quinzaine de jours.

CHINE.

L’Eglise épiscopale des Etats-Unis a fondé, depuis plus de

vingt ans, enChine, une importante mission qu’a dirigéelong-

temps l’évêque Boone, sinologue distingué et l’un des tra-

ducteurs les plus érudits de la Bible en chinois. Forcé par

son âge de revenir dans son pays natal, il a été remplacé par

l’évêque Wikiams, qui vient de se rendre à son poste. On

annonce qu’il ira se fixer à Hankow, grande cité située à
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180 lieues environ de l’embouchure du Yang-tsé, dans la

province du Ha-Peh. Cette ville est comme le grand marché

où se fait le commerce de l’intérieur. Il y a de plus, dans les

environs, une célèbre université à laquelle se rattachent tous

les lettrés du Hu-Quang, c’est-à-dire des provinces du centre.

JAPON.

Les missionnaires de l’Église presbytérienne des États-Unis

annoncent, de Yokohama, qu’ils viennent de baptiser leur

deux premiers prosélytes japonais. Ce sont deux hommes

mariés qui appartiennent à la classe des Samaraï, c’est-à-

dire à ce qu’on pourrait appeler la bonne société, et ils sont

l’un et l’autre très-intelligents. Ils ont étudié la Bible, en

langue anglaise, avec une scrupuleuse attention et paraissent

en avoir adopté les grandes vérités avec une sincérité dont

on pense pouvoir attendre les meilleurs fruits.

SOCIÉTÉ DES MISSIONS DE BALE.

C’est le mercredi 1*=' juillet courant qu’a eu lieu l’assem-

blée générale de cette institution. Elle avait, comme d’ordi-

naire, attiré à Bâle un grand nombre de chrétiens et a été

très intéressante. Sept nouveaux missionnaires y ont reçu

l’imposition des mains.

Rectification.

On nous a demandé d’exprimer ici le vif regret que le

Comité auxiliaire de Dames a éprouvé en voyant que dans

son rapport de cette année, la ville de Mulhouse n'a pas été

comprise dans la mention spéciale que l’on a faite des loca-

lités d’où étaient provenus des objets pour la vente.

Typ.Ch. MabCchal, 16, p&mge det Petltes*Ecuries.
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APPEL EN FAVEUR DE LA SOCIÉTÉ DES MISSIONS ÉVANGÉLIQUES

DE PARIS.

L’appel que l’on va lire ne provient pas de nous
;

aussi le

reproduisons-nous avec un sentiment tout particulier de sa-

tisfaction et d’espoir. Sans doute que dans une entreprise

dont le seul but est d’étendre au loin le règne de Jésus-

Christ, il ne peut y avoir pour personne aucun intérêt per-

sonnel et terrestre. Néanmoins, le désintéressement semble

plus complet et plus certain chez ceux qui n’ont point de part

à la direction.

Le frère qui nous prête son appui est bien connu de nos

Eglises. Ce que peu de gens savent, c’est qu’à l’époque où

la Maison des missions s’ouvrit, sous les soins de M. Galland,

Elie Charlier fut un des premiers élèves. Des circonstances

indépendantes de sa volonté le forcèrent de renoncer à une

œuvre à laquelle son cœur et sa pensée sont toujours restés

fidèles. Plus tard, en voyant les bénédictions qui reposaient

sur son ministère dans notre patrie, et particulièrement dans

la Drôme, ses amis comprirent pourquoi Dieu l’avait arrêté

dans la voie qu’il avait d’abord choisie.

Que notre frère nous pardonne d’avoir rappelé ces souve-

nirs. Ils n’étaient pas nécessaires pour justifier l’initiative

qu’il prend en ce moment, mais ils donnent à son appel un

intérêt, nous dirions presque une autorité, qui le rendra,

nous l’espérons, irrésistible.

XMII
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Avuc amis des Missions évangéliques chez les peuples

non chrétiens.

Chers et bien-aimés frères,

Vous n’ignorez pas plus que moi que, par suite de pénibles

et douloureuses épreuves qu’il a plu à Dieu d’envoyer à notre

belle mission du Lessouto, notre chère Société des missions

évangéliques chez les peuples non chrétiens se trouve grevée

d’une dette énorme.

Deux appels pressants et émouvants du Comité, ayant pour

but de combler le déficit (1), sont loin jusqu’à présent d’a-

voir amené ce précieux résultat. Quelle peut en être la cause?

Cette cause est sans doute multiple, et je n’essaierai pas de

l’expliquer.

Quoi qu’il en soit à cet égard, ne vous semble-t-il pas,

comme à moi, vraiment urgent d’aviser aux moyens de

couvrir cette dette qui embarrasse si fort la marche de notre

Société ?

Or, je me trompe extrêmement, ou bien ce devoir, j’aime-

rais mieux dire ce privilège, nous incombe de droit, à nous

les rachetés de l’Agneau, qui avons sincèrement à cœur le

salut des âmes que son précieux sang a rachetées, et qui ne

prononçons pas à la légère, et sans en sentir en partie l’im-

mense portée, ces paroles sorties de la bouche même de notre

Sauveur : « Que ton règne vienne. »

Car après tout, mes chers frères, cette dette, fruit d’évé-

nements indépendants de la volonté humaine, n’est pas plus

celle du comité, qui ne pouvait pas ne pas la contracter,

qu’elle n’est la nôtre à tous.

Tâchons donc, dans un accord commun, et par un effort

vigoureux procédant de l’amour de Christ, de la faire dispa-

(1) Il était de 79,000 fr. au mois de mai, il est encore de 73,407 fr. à

l’heure présente. {Note des Rédacteurs.)
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raitre aussi promptement que possible, chacun dans la me-

sure des biens temporels que Dieu lui a départis. Veuillez

donc, mes bien-aimés frères, en vue de la réalisation de ce

but si désirable, être assez indulgents et assez charitables

pour permettre à l’un des plus faibles en Israël, mais dont le

cœur affectionne tout particuliérement la sainte et glorieuse

œuvre des Missions, de venir vous engager par les compas-

sions divines à un effort vigoureux et efficace. Voici mon

idée, qui ne sera certainement pas nouvelle pour un grand

nombre d’entre nous : Doublons tous, pour cette année 1868

à 1869, notre souscription annuelle pour l’œuvre missionnaire

que nous aimons et pour laquelle nous serions prêts, j’en

suis sûr, à donner plus que de l’or ou de l’argent. Aussitôt

du moins avant longtemps, la caisse de notre trésorier sera

remise à flots.

Que celui qui a l’habitude de souscrire pour un franc en

donne deux cette année, et ainsi de suite jusqu’aux sommes

les plus élevées.

Par exemple (pardonnez-moi d’oser me mettre en avant :

je le fais sous le regard de Dieu et dans le sentiment de ma
profonde indignité), au lieu de ne donner que 2o francs

comme les autres années, j’en mets 50, cette année, à la dis-

position du comité. Ai-je besoin d’ajouter que ma fortune

ne consiste qu’en mon traitement de prédicateur itinérant,

depuis qu’en 1864, à l’âge de soixante-quatre ans, j’ai quitté

ma position officielle ?

Ayant fait part de mon idée aux frères de Montmeyran, où,

depuis plusieurs mois, je remplace le pasteur titulaire,

M. Peschier, que le Seigneur a visité par une grave maladie;

j’ai eu la joie de la voir très bien accueillie. Nos amis ont mis

immédiatement la main à l’œuvre. Malgré les souscriptions

ou les collectes, pour ainsi dire incessantes, qui se font au

sein de ce troupeau, qui ne compte pourtant pas de riches

proprement dits, nous avons, par le mode indiqué, recueilli

la modeste somme de 240 francs, que je me hâte d’envoyer
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à Paris. — Puisse cet exemple trouver beaucoup d’imita-

teurs! Oh ! que la charité de Celui qui était riche et qui s’esl

fait pauvre pour nous enrichir pénètre nos cœurs avec puis-

sance et les incline en faveur de cette bonne œuvre, de telle

sorte que, à la gloire d’Emmanuel, nous méritions le témoi-

gnage que Paul rendait aux Eglises de la Macédoine : « Elles

ont donné selon leur pouvoir, au delà même de leur pou-

voir ! »

Il ne me reste plus, mes chers et bien-aimés frères, qu’à

implorer sur vous et sur tous ceux qui vous sont chers les

plus précieuses bénédictions du Seigneur. Croyez-moi, dans

les liens de notre commune foi, votre dévoué et affectionné

frère en Jésus-Christ.

E. Chablier,

Ancien pasteur, ancien élève missionnaire.

Montmeyran, 11 août 1868.

PARIS, 12 AOUT 1868.

Nous croyions, comme l’atteste notre dernière livraison,

que nos missionnaires allaient, sans plus de retard, voir se

réaliser leurs espérances. Cette malle, pensions-nous , devait

nous apporter la nouvelle qu’ils étaient rentrés dans leurs

stations. Elle nous a au contraire appris que l’autorité du re-

présentant de la Grande-Bretagne semblait, pour le moment,

s’êire inclinée devant le veto de l’Eiat-libre." En définitive,

les adversaires des Bassoutos n’ont pas accepté la ligne pro-

visoire que sir P. Wodehouse leur avait proposée, et, en at-

tendant le résultat des démarches qu’ils font d’une manière

directe auprès du gouvernement anglais, ils prennent des me-

sures pour se maintenir dans le territoire contesté, pour tâ-

cher d’en chasser les indigènes, ou du moins les y tenir en
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échec. Récemment encore, ils ont fait des incursions dans

deux ou trois endroits, et jusqu’à Morija même. Ces attaques

n’ont aucun résultat décisif, mais elles entretiennent le trou-

ble, quelques victimes de plus succombent, des moissons

sont ravagées, des troupeaux enlevés, et la réinstallation des

missionnaires dans leurs stations est indéfiniment ajournée.

La protection solennellement promise à Moshesh et à ses

subordonnés, n’a eu jusqu’à ce jour d’autre effet que l’inter-

diction de toute importation de munitions de guerre dans

l’Etat-libre, et que l’assertion de l’inviolabilité delà résidence

même de Moshesh et des environs immédiats, par la présence

d’un résident anglais.

Naturellement, la politique du gouverneur était l’objet

de maints commentaires. Ses opposants y voyaient la preuve

qu’il avait outre-passé ses pouvoirs, ou du moins que dans

les instructions qui lui avaient été envoyées, on n’avait pas

prévu la résistance qu’il a rencontrée. D’autres croyaient

qu’étant parfaitement sûr que son gouvernement refusera

d’entrer en négociations avec la députation des Boers, il

compte sur cet échec pour laver l’affront qui lui a été infligé

à lui-même et pour faire sentir à l’Etat-libre, sans recourir

aux moyens extrêmes, la nécessité d’accepter ses conditions.

Des deux opinions celle-ci est la plus probable. Quoi qu’il en soit,

pour le moment, les indigènes sont victimes de temporisations

qu’il doit leur être bien difficile de comprendre et qui sont de

nature à ébranler complètement leur confiance. Moshesh n’a

pas manqué d’exprimer son étonnement et sa vive douleur

au gouverneur par quelques lignes très explicites, mais pleines

de convenance.

Nous avons remarqué dans la lettre du vieux chef, que les

journaux du Cap ont reproduite, un paragraphe qui nous a fait

le plus grand plaisir. Prévoya^nt les dangers auxquels des rela-

tions plus fréquentes et plus intimes avec les blancs vont ex-

poser les Bassoutos sous le rapport de l’intempérance.
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Moshesh demande que l’importation des spiritueux soit abso-

lument interdite dans son pays.

Dans sa réponse, sir Ph. Wodehouse s’est efforcé de ras-

surer le chef, et a rejeté entièrement la faute de retards qu’il

croit également funestes aux deux parties, sur le refus obstiné

des Boers de traiter avec lui et la nécessité de voir quelle ré-

ponse son gouvernement fera à leurs réclamations. Quant à la

requête relative aux liqueurs fortes, il l’a pleinement agréée,

promettant d’envoyer des instructions très précises à son ré-

sident et de faire publier, dans les entrepôts de commerce les

plus rapprochés du Lessouto, que tous les spiritueux que l’on

pourra importer dans ce pays seront sujets à être saisis et

détruits.

Nos lecteurs apprendront avec une vive reconnaissance

envers Dieu que l’état de grande souffrance dans lequel se

trouvait M“® Guindet ne l’a pas empêchée de revenir au mi-

lieu de sa parenté. Après les fatigues de la traversée qui ont

presque été au-dessus de ses forces, elle a dû s’arrêter quel-

ques semaines à Bordeaux. Les soins empressés qu’elle a

reçus de divers amis, l’ont suffisamment remise pour qu’elle

pût continuer son voyage. Nous avons eu le bonheur de

l’accueillir, à notre tour, à la Maison des missions. La foi

avec laquelle notre sœur supporte ses épreuves nous a pro-

fondément édifiés. Selon toute probabilité, il lui faudra de

longs mois pour se rétablir, mais elle n’a nullement perdu

courage. On sent que son cœur est resté au Sénégal et

qu’elle y retournerait volontiers si une porte s’y ouvrait de

nouveau pour elle. Sa conviction est qu’il y a là pour nous

une belle œuvre à faire et qu’en nous établissant à Saint-

Louis, nous échapperons, en grande mesure, au danger pro-

venant du climat.

On a beaucoup prié pour nous et pour nos missionnaires

dans deux belles assemblées qui se sont tenues en Suisse :

l’une, le 8 juillet, à Sainte-Croix, dans le canton de Vaud,

l’autre, une semaine plus lard, à Couvet, dans le canton de
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Neuchâtel. Le directeur de la Maison des missions de Paris a

eu le plaisir d’y assister. Il en est revenu puissamment en-

couragé, le cœur plein de reconnaissance pour les preuves

d’intérêt et de dévouement qui ont été prodiguées à la Société

qu’il représentait. En Suisse, de telles réunions sont de

vraies fêtes. On y accourt de toutes parts. Pour celle de

Gouvet un train spécial avait été loué. De Neuchâtel au point

d’arrivée, chaque fois que la locomotive faisait entendre son

sifflet à une gare, on voyait s’élancer aux portières des

hommes, des femmes, des enfants, le visage rayonnant de

plaisir, et précédés généralement d’un ou de plusieurs pas-

teurs. Au rendez-vous, c’est comme une invasion, mais il

n’y a ni confusion, ni perplexité d’aucune espèce, parce que

les bons habitants de l’endroit ont fait d’avance tous les

arrangements que peut suggérer l’hospitalité la plus cor-

diale. Après quelques instants de repos, passés chez l’ami par

lequel on a été prié, on se rend au temple qui dans ces occa-

sions est généralement orné de feuillage et de fleurs, sym-

bole naïf et bien naturel du bonheur avec lequel l’Eglise doit

travailler pour son céleste Epoux, et des victoires qui atten-

dent Emmanuel partout où son nom est proclamé.

Dans l’une et l’autre des localités dont nous parlons, on

s’est réuni deux fois, et l’assemblée de l’après-midi a été

aussi nombreuse que celle du matin. A Gouvet, le second

appel de la cloche était plus spécialement pour les enfants,

et, comme ils n’auraient pas pu trouver place avec les adultes

dans le temple, tout le monde est allé s’asseoir en plein air,

sous de beaux ombrages. A Sainte-Groix, une particularité

non moins digne de remarque, c’est que la réunion du ma-
tin et celle de l’après-midi ont été alternativement présidées

par le pasteur de l’Eglise nationale et par celui de l’Eglise

libre.

Les orateurs ont été nombreux, ce qui a contribué à tenir

l’intérêt constamment en éveil, et a fourni à des talents très

divers l’occasion de se déployer. Nous n’essaierons pas de
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donner une analyse des discours qui ont été prononcés, ce

serait la matière d’un long rapport Tout ce qui a été dit par

M. Casalis sur les épreuves de la mission du Sud de l’Afrique,

sur l’état présent, les devoirs et les perspectives de la So-

ciété de Paris, au Lessouto, à Taïti, au Sénégal, a été écouté

avec beaucoup de recueillement et parfois avec une vive

émotion. M. Küpfer, pasteur à Champion, a fait passer aux

enfants de Gouvet de délicieux moments en leur racontant

les plus captivantes anecdotes. M. le pasteur Henriod a vive-

ment impressionné petits et grands en les faisant en quelque

sorte assister au mouvement de la vie religieuse aux Etats-

Unis. surtout en ce qui concerne le salut des âmes et l’ex-

tension du règne de Christ. A Sainte-Croix, M. le pasteur

Louis Germond a démontré avec une grande force l’impor-

tance des missions, au point de vue de l’apologétique chré-

tienne.

Des réunions de cette nature profitent aux Eglises tout au-

tant qu’aux Sociétés religieuses. On respire, on se retrempe,

on prend de nouvelles forces rien qu’à se voir entouré de

frères et de sœurs, à recevoir leurs serrements de mains, à

recueillir de leur bouche, ici, une parole de foi, là, un témoi-

gnage de sympathie. Et dans les discours dont Dieu lui-même

fournit la matière par ce qu’il fait pour la conversion du

monde,' que d’enseignements salutaires, que d’édification,

souvent aussi quelles lumières nouvelles sur le sens et la

portée de maints passages des Livres saints! Nous voudrions

voir la France protestante suivre l’exemple qu’on lui donne

de l’autre côté du Jura. Qu’est-ce qui empêcherait d’organiser

de semblables fêtes dans nos principaux centres? On verrait

bien alors s’il n’y a pas parmi nous des hommes capables de

remuer les masses, si nous n’avons pas des jeunes gens prêts

à s’enflammer pour les nobles travaux, les saintes luttes de

la foi! Dernièrement, à Hérimoncourt, dans le Montbéliard,

on a fait un essai qui a parfaitement réussi. M. Bernard, de

Mulhouse, secondé par les pasteurs du pays, a plaidé cha-
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leureusement la cause des missions devant une population

qui ne se lassait point de l’entendre.

STATION DE WELLINGTON.

Lettre de M. Bisseux à M. le président, et MM. les membres

du comité de la Société des missions.

Wellington, le 29 juin 1868.

Très honorés frères en Notre-Seigneur,

Je puis donc m’entretenir avec vous, cette année encore,

de mes humbles efforts pour avancer l’œuvre de notre Ré-

dempteur. L’exercice qui vient de se terminer ne présente

aucun fait saillant; il témoigne touttfois, comme toujours,

de l’infinie bonté et de la condescendance du Père céleste,

qui, nonobstant mon insuffisance, soutient toujours mes forces

pour l’accomplissement de la tâche qu’il m’a imposée.

Quand je me représente les désastres de notre mission,

les cruelles épreuves de mes collègues, arrachés à des trou-

peaux dont bien des membres errent présentement dans le

désert comme des brebis qui ont perdu leur pasteur; quand

je pense à tant de privations et de vexations de toute espèce,

aux bruits de guerre qui ne cessent de retentir à leurs oreil-

les, tandis qu’ici à Wellington, chacun de nous est assis avec

sécurité au pied de sa vigne et de son figuier, recueillant à

pleines mains la manne céleste, oh! je sens alors le besoin

de m’humilier dans la poussière et de m’écrier : qui es-tu

pour que le Seigneur établisse une si grande différence entre

toi et tes frères affligés ?

Je vous ai écrit, l’année dernière, que la misère étaitgrande

dans la colonie. Dieu soit béni, des pluies fertilisantes et en

conséquence des récoltes abondantes ont mis un terme à cet
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état de choses. Tous ceux qui veulent travailler peuvent

vivre et entretenir honnêtement leurs familles. Nos colons,

et ici tous sont vignerons, ne sont pourtant point dans

l’aisance. Tous les produits se vendent bien excepté le vin

et les eaux-de-vie qui ne trouvent plus de débouchés au

dehors. Mais pourquoi menlionné-je cette particularité?

Parce que ce fait me conduit à faire une observation qui

jettera quelque jour sur l’état moral du pays. Presque toutes

les boissons enivrantes se consomment dans la colonie, et

elles y sont à si vil prix qu’il n’y a personne, si pauvre qu’il

soit, qui ne puisse en user ou abuser. De là l’abrutissement

d’une grande partie de la classe ouvrière ou des hommes de

couleur. Autrefois, le gouvernement prêtait l’oreille à nos

représentations, mais depuis qu’il a élevé le prix des patentes,

et que les cabaretiers versent une somme énorme dans sa

caisse, toute remontrance est inutile. D’un côté, il est géné-

reux de son argent pour répandre l’instruction et établir des

écoles jusque dans les plus petits hameaux, d’un autre côté,

l’on pourrait dire qu’il encourage l’intempérance. La semaine

dernière, nous avons encore envoyé au magistrat du dis-

trict une pétition revêtue de nombreuses signatures, mais

on n’en a tenu aucun compte.

C’est encore à Noël que mon Eglise a vu s’augmenter le

nombre de ses membres. Douze personnes ont été baptisées;

six ont ratifié le vœu de leur baptême.

Une femme d’un certain âge, deux fois veuve, nommée

Candace, faisait partie de mes néophytes. Je n’ai jamais vu

personne qui ait fait, en si peu de temps, des progrès aussi

considérables dans la connaissance des vérités du salut et de

son propre cœur. Elle a vécu sur une ferme où elle n’avait

jamais l’occasion d’entendre l’Evangile. Son maître vint de-

meurer à Wellington et là elle a trouvé la perle de grand

prix. Je lui demandai, le jour de son baptême : Candace,

pourquoi êtes-vous si joyeuse? « O Monsieur, répondit-elle,

pouvez-vous me faire une telle question? Un brebis qui a si
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longtemps erré dans le désert est entrée aujourd’hui dans

le bercail, et vous lui demandez pourquoi elle est joyeuse! »

J’ai fait plusieurs tournées missionnaires au petit hameau

de Paardeberg; je crois que j’y puis faire plus de bien qu’à

Groenberg où j’ai cessé d’aller. Dans le premier endroit, il y

a un noyau d’Eglise ;
plus de trente personnes y ont été

baptisées par mon ancien collègue, M. Keet. Le fait suivant

vous montrera combien on y est avide d’entendre la parole.

Le dimanche, quand je me rends à Wagenmakersvalley (1),

il n’est pas rare que je rencontre quelques voitures, et, un peu

plus loin, des hommes à cheval. Dans les voitures, on voit des

femmes avec de petits enfants dans les bras . Où vont ces gens ?

Ils se rendent à la maison de Dieu. Ils ont commencé leur

voyage dans la nuit; ils ont déjà parcouru une distance de

cinq lieues. Les femmes amènent leurs nourrissons pour les

faire baptiser. Quand le service est terminé, ces gens attè-

lent de nouveau, et, quand ils ren rent à Paardeberg, la nuit

a déjà étendu son voile sur la terre.

Un fermier considéré de l’endroit avait fait don à notre

Société d’un morceau de terre bien situé, pour y bâtir un

petit temple. Il vient d’entrer dans son repos et la ferme a

été vendue. Je n’ai rien réclamé, parce qu’il fallait prendre

l’engagement que notre Société se chargerait de la plus

grande partie des frais. Je tiens les services dans une maison

particulière. M. Marais et son excellente épouse, qui font

eux-mêmes une œuvre missionnaire parmi leurs domesti-

ques, me procurent toutes les facilités possibles et envoient

dans toutes les directions un homme pour annoncer mon
arrivée. Ici, on comprend mieux qu’à Groenberg que je viens

expressément pour les hommes de couleur; aussi les quel-

ques blancs qui assistent au service, évitent-ils de se placer

en face de moi; les noirs savent donc que c’est à eux que

(1) Ou la Valle'e des charrons, comme l’appelèrent les réfugiés.

(Noie des Rédacteurs.
)
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j’adresse la parole. Quand je puis me faire remplacer à Wel-

lington, ce qui n’arrive que très rarement, je passe un di-

manche dans cette localité et j’y fais alors deux prédications.

Il faudrait aussi y catéchiser la jeunesse; ce projet, j’espère

le mettre à exécution si Dieu me conserve la vie et la santé.

Le dernier des patriarches de Wagenmakersvalley vient

de s’éteindre à l’âge de 81 ans. Je fus invité, comme de cou-

tume, à prononcer un discours dans la maison mortuaire. Le

18® verset du chapitre xlix de la Genèse : O Éternel! j’ai

attendu ton salut, me fournit l’occasion d’annoncer l’Évangile

à plus de 200 personnes. Le défunt jouissait d’une grande

estime; aussi quarante voitures formaient le cortège, sans

compter tous ceux qui suivaient à cheval. 11 descendait en

ligne directe des réfugiés français, comme son nom l’indique,

puisqu’il se nommait Jean Rousseau. Son père, que j’ai aussi

connu, avait toujours une foule d’anecdotes à raconter de ses

ancêtres. Le fils hérita de tous les esclaves de son aïeul.

Lorsque, en 1838, l’heure de l’émancipation sonna pour tous

les esclaves de la colonie, pas un seul affranchi ne voulut

quitter son maître. Sauf ceux que la mort a enlevés, ils

étaient encore tous sous sa tutelle et à son service le 16 avril,

jour de sa mort. Le hon fermier était entouré de cette troupe

nombreuse comme un père de ses enfants. Les nourrir, les

vêtir comme autrefois, leur procurer des médicaments et les

visites du médecin (sans parler des gages qu’ils recevaient

pour leur travail), pourvoir à leur instruction religieuse, tout

cela c’était son affaire. Une négresse réunissait, par ses or-

dres, tous les soirs, les petits garçons et les fillettes pour leur

apprendre à lire et leur inculquer, par le moyen d’un petit

catéchisme, les vérités fondamentales de la religion. Cette

plantation a fourni un bon contingent à mon Eglise. Les

adultes en sont membres, leurs enfants sont baptisés et quel-

ques hommes respectables ont exercé et exercent encore les

fonctions de diacres. Considérant ce qu’a fait l’excellent Jean

Rousseau pour ses semblables, un de ses domestiques avait
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bien raison de me dire : « Monsieur, une chose m’étonne; on

imprime tant de choses insignifiantes dans les journaux, et

, pourtant on n’y a pas dit un seul petit mot de mon défunt

maître. N’avait-il pas bien mérité d’être proposé en exemple

à tous les Boers de la colonie? »

Que je vous dise aussi, chers Messieurs, un mot sur le pro-

jet d’agrandissement du temple de Wagenmakersvalley. Vous

avez bien voulu m’autoriser à y consacrer une partie des legs

faits ici à la Société. C’est cette année seulement que nous

avons fait définitivement le plan et que nous avons commencé

à mettre la main à l’œuvre. Mes gens ont préparé 50,000 bri-

ques et posé les fondations de deux ailes, f une à droite et

l’autre à gauche de l’ancien édifice. Celui-ci aura besoin

d’être considérablement rehaussé pour le faire cadrer avec

les nouvelles constructions. Je n’ai qu’à m’applaudir des

bonnes dispositions de chacun. Blancs et noirs, tous me

promettent leur assistance, et je puis dire qu’ils ont bien

commencé. La main-d’œuvre coûtera peu parce qu’il y a

beaucoup d’hommes de métier parmi les membres de l’Eglise.

Parmi les blancs, les uns se chargeront du transport des ma-

tériaux, les autres donneront du bois de charpente; il en est

qui feront des dons en argent. Les fondations étant posées,

nous attendons la bonne saison pour commencer tout de

bon. Si le Seigneur fait prospérer l’œuvre de nos mains et

prolonge mes jours, espérons qu’au commencement de l’année

prochaine, je pourrai écrire dans mon journal que nous avons

une belle et grande église a Wagenmakersvalley, et qu’elle a

été inaugurée pour le culte et la gloire de notre grand Dieu

et Sauveur Jésus-Christ.

Veuillez agréer. Messieurs et chers frères, l’assurance de

ma cordiale affection.

Votre dévoué serviteur et frère,

J. Bisseux.
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Lettre de M. Joüsse au directeur de la Maison des missions.

Visite a Léribé.

20 mai 1868.

Dans ma dernière lettre, je vous ai promis une courte rela-

tion de mon excursion à Léribé; je dois tenir ma promesse,

ne sachant pas toutefois si la chose en vaut la peine. De plus,

le temps me fait défaut et ce n’est qu’en courant qu’il m’est

possible de vous faire voyager aujourd’hui avec nous.

C’est le 21 du mois dernier que nous avons quitté Thaba-

Bossiou pour le haut Lessouto. Le chef de la caravane était

le gouverneur, sir P. Wodehouse, accompagné de son secré-

taire, d’un interprète, du chef de la police, sir W. Currie,

plus quelques fils de Moshesh et une suite nombreuse de ca-

valiers Bassoutos. Le temps était magnifique; ce mois-ci,

vous devez vous en souvenir, correspond un peu à ce que

nous appelons, en Saintonge du moins, l’été de la Saint-Mar-

tin. La course était trop longue pour que nous pussions arri-

ver en un jour. Nous fîmes donc nos plans pour passer la nuit

le moins mal possible, dans des cavernes situées un peu au-

delà de notre ancienne station de Cana. Au moment où le

soleil allait disparaître à l’horizon, nous arrivions dans le

village d’un fils de Moshesh, nommé Kéna, où se trouvaient,

nous assurait-on, des cavernes vastes et commodes. A notre

désappointement, il se trouva qu’elles avaient servi d’étables,

et nous dûmes penser dès lors à nous chercher un autre lo-

gement. Nous nous décidâmes pour le village mê.me de Kéna,

bien qu’il n’y eût pas d’abri suffisant. On désigna une grande

cour où le gouverneur et sa suite devaient passer la nuit, et

les femmes du chef de courir en toute hâte pour couper de

l’herbe qui, étendue par terre, devait servir de matelas. Quoi-

que invité à prendre mes repas avec son E.xcellence, je fus

reçu chez un jeune homme qui, peu de temps auparavant.
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était venu me demander des médicaments. Lui et sa jeune com-

pagne furent aux petits soins pour moi. Quoique la saison fût

avancée, il me procura quelques produits de son jardin, et sa

ménagère se hâta de m’apprêter un pain de millet. Comme

j’avais déjà pris 1e thé avec ces messieurs, je me contentai,

comme le permet l’usage du pays, de manger seulement une

bouchée et de passer le reste à mon domestique et aux nom-

breux amis qui, à l’heure du souper, en voyage, ne font jamais

défaut. Un bœuf ayant été tué chez le chef pour la circons-

tance, on m’en envoya une cuisse qui, sur-le-champ, fut dé-

pecée et placée sur des charbons vifs. C’en était assez pour

mettre tous nos gens en verve, aussi la nuit était-elle déjà fort

avancée qu’on causait encore avec animation.

Sur les huit heures du soir, j’avais présidé un culte auquel

un grand nombre de personnes avaient pris part. Ce village

est assez considérable et le chef est un homme très-doux. Je

lui demandai s’il ne voudrait pas recevoir un évangéliste in-

digène? Il me répondit qu’il en serait très-heureux. Je me
promis d’en faire un sujet de prières auprès du Seigneur.

Le lendemain matin de très-bonne heure, nous étions en

route de nouveau, et, après trois heures de marche, nous des-

sellions nos chevaux sur les bords d’un joli petit ruisseau.

Chacun éprouvant le besoin de prendre une tasse de thé, on

se hâta de recueillir à la hâte ce qu’il fallait pour faire bouillir

l’eau, et le moins empressé n’était pas sir P. Wodehouse,

qui arriva avec sa provision de combustibles.

Après une halte de deux heures environ, nous sellâmes de

nouveau et traversâmes peu après la charmante rivière Tlotsé,

au lit profondément encaissé, à l’eau claire et limpide. Mola-

po (1) et Mopéli, venant à notre rencontre, nous souhaitèrent

la bienvenue et la cavalcade continua de marcher. Molapo

avait divisé sa cavalerie, au nombre d’environ 4,000 hommes.

(I) Molapo est ce fils de Moshesh dont la défection affaiblit tellement la

tribu, pendant le cours de la guerre. (Noie des rédaclears).
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en trois bandes, dont la dernière était à Léribémême. A me-

sure que le gouverneur passait devant ces gens armés, il était

salué par des salves de mousqueterie et par de formidables

hourras! A Léribé, c’est dans la station même que nous avons

été reçus. La maison du missionnaire est occupée momenta-

nément par Molapo; il la quittera dès que M. Goillard pourra

revenir au milieu de son troupeau. Le chef se fait construire

une maison magnifique; elle sera bientôt achevée.

Inutile de vous dire que j’ai été reçu avec joie par la petite

congrégation de Léribé. La guerre a tenu ces amis dans un

isolement presque complet des autres stations; la visite d’un

missionnaire connu mit donc le comble à leur joie. Après le

coucher du soleil, nous eûmes un court service dehors.

Plein du souvenir de danses guerrières dont j’avais été témoin

en route, j’en profitai pour attirer l’attention de mes audi-

teurs sur la vanité des louanges dont l’homme se montre si

prodigue envers lui-même. Qu’est l’homme en face de son

Dieu ? qu’est-il en présence de la mort? Vous pouvez facile-

ment vous faire une idée des leçons que j’ai pu tirer de là.

Le lendemain, Son Excellence et sa suite assistèrent au culte

du matin. Désireux de m’entretenir avec les néophytes, ame-

nés, pour la plupart, depuis peu à la connaissance de l’Evan-

gile, une réunion fut convoquée dans ce but. Us sont au

nombre de 26, et les conversations que j’ai eues avec eux

m’ont beaucoup intéressé. Le lendemain, eut lieu une réu-

nion pour les membres de l’Eglise
;
mais, comme ces der-

niers avaient assisté à la réunion des candidats au baptême,

ceux-ci, à l^r tour, voulurent assister à celle des membres;

les uns et les autres étaient littéralement affamés. L’un des

chrétiens me raconta les adieux du missionnaire Goillard à

son troupeau. Entre autres choses, notre frère leur avait re-

commandé de s’aimer mutuellement et de ne pas se diviser
;

ce chrétien ajouta : « Nous sommes heureux de pouvoir dire

que nous avons marché fraternellement et sans dispute, p

La bénédiction du Seigneur a certainement reposé sur ce
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troupeau, qui a prospéré dans des conditions où toute œuvre

humaine aurait péri. C’est pendant une guerre d’invasion,

puis durant une période de paix, achetée au prix d'un traité

infamant, que le Seigneur a manifesté sa puissance et sa

bonté envers de pauvres créatures qui vivaient en dehors de

son alliance. Il y a là quelques hommes qui sentent véritable-

ment leur responsabilité de chrétiens, et qui, en l’absence

de leur missionnaire exilé, prêchent régulièrement l’Evangile

le dimanche, font la prière du matin dans leurs villages res-

pectifs et donnent aux catéchumènes une instruction reli-

gieuse. Ils tiennent aussi une école pour les enfants. Avec

des hommes comme Elia Mapiké, Kemuel, Yohanne et Mako-

toko, on peut beaucoup espérer pour l’avenir du pays, sur-

tout quand ces hommes pieux et intelligents travailleront de

concert avec leur missionnaire et sous sa direction.

Vous devez vous rappeler Mamousa, la première femme

de Molapo, autrefois reçue dans l’Eglise sous le nom de

Lydia. Lorsque son mari retourna au monde, elle fut entraî-

née par lui, et depuis lors, avec des alternatives de repentir

et de rechutes, sa vie s’est écoulée comme toute vie passée

loin du Dieu qu’on a connu et aimé, dans une angoisse pres-

que continuelle. Mais le Seigneur a eu pitié d’elle; il l’a ra-

menée définitivement au bercail, et aujourd’hui, délivrée des

entraves du monde, elle sert Dieu avec joie et bonheur. Vous

n’avez pas oublié non plus Thomas Sisa, qui, depuis long-

temps, est retourné dans son pays natal, à trois lieues de

chez Molapo. Déjà, avant votre départ, il avait fait naufrage

quant à la foi ; il semble être sous l’empire de remords de

conscience, et tout porte à croire qu’à l’exemple de l’enfant

prodigue il va retourner à la maison paternelle. Je l’ai for-

tement exhorté à ne pas tarder ; j’ai promis de vous saluer

de sa part la première fois que je vous écrirais. Je devrais

mentionner à part, pour la recommander à vos prières, une

jeune femme, membre de la classe à Léribé, qui est persécu-

ILIII 23
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tée par son mari ; ce dernier n’attendait que mon départ pour

la renvoyer chez ses parents.

Pressé par le temps, le gouverneur voulut rentrer à Thaba-

Bossiou pour le dimanche ; il était de mon devoir de rester

au milieu de nos amis jusqu’au lundi. Le jour du Seigneur je

présidai deux services religieux, et l’un et l’autre furent bien

suivis : à celui du matin, il y avait bien cinq cents personnes.

Le soir, après la prière, je pris congé du troupeau, et le len-

demam de bonne heure j’étais en route pour Thaba-Bossiou,

où j’arrivai le soir même à sept heures, après une course de

près de douze heures à cheval. Je fus très heureux d’avoir pu

accomplir un projet depuis longtemps formé
; je l’eusse été

davantage sans doute si j’avais rencontré là les amis Goillard
;

mais j’ai bonne confiance qu’ils pourront y retourner bientôt,

et en attendant nous devons nous réjouir en voyant que le

Seigneur y manifeste sa présence par la conversion de pau-

vres pécheurs.

Encore un mot avant de vous dire adieu. Dans la réunion

d’Eglise qui a suivi mon retour ici, j’ai raconté mon voyage

à Léribé, et j’ai manifesté le désir de voir des frères se lever

pour aller, au nom de leur Maître, s’établir comme évangé-

listes dans la région qui se trouve entre Thaba-Bossiou et

Léribé. Quelques jours après, deux chrétiens expérimentés

vinrent me dire qu’ils étaient prêts à répondre à un appel

qu’ils considéraient comme venant du Seigneur. Ce sont

Andréase et Péka. Dieu soit loué ! Si le Seigneur fait reposer

sa bénédiction sur nos projets, l’un des deux sera placé chez

Kéna, l’autre non loin des repaires autrefois habités par les

cannibales.

Nos.amitiés à tous.

Votre affectionné.

F. Jousse.
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STATION DE MOTITO.

Depuis la catastrophe qui lui a enlevé son pasteur, cette

station ne fournit plus de rapports à notre journal, mais elle

n’est oubliée ni du Comité ni des Églises. De mois en mois,

nous avons espéré pouvoir annoncer que nos missionnaires

du Lessouto avaient réussi à faire quelque arrangement

pour elle. Les revirements incessants qui se sont opérés jus-

qu’à ce jour dans leurs perspectives
,

la nécessité où ils ont

tous été de se tenir prêts à chaque instant, soit à réoccuper

leurs anciens postes, soit à procurer de nouveaux asiles à

leurs troupeaux, dans le cas d’un échec définitif, ne leur ont

pas permis de prendre une décision. Heureusement que le

missionnaire Moffat, dont la station est peu éloignée de

Motito, n’a pas cessé de veiller sur l’établissement où réside

encore sa fille, la veuve de notre cher et tant regretté Fré-

doux. Le Comité s’est mis en rapport direct avec le vénérable

pasteur du Kuruman et lui a donné tout pouvoir pour le main-

tien et la direction de l’œuvre. Il a été pourvu aux besoins

de notre sœur et à ceux de ses enfants, que leur père avait

envoyés en Europe peu avant sa mort. Un excellent catéchiste,

qu’il avait formé, s’est occupé régulièrement des services et

de l’école.

Une lettre de M. Daumas vient de nous apprendre que M. et

M“* Coillard, répondant à un appel très pressant de leurs

frères, se disposaient à prendre le chemin de Motito. Vu la

prépondérance que l’État-Libre continue à exercer sur le dis-

trict occupé par le chef Molapo, de toutes les stations qui

nous ont été ravies Léribé est celle dont l’accès paraît devoir

nous être le plus longtemps interdit. Dans la douloureuse

attente que leur impose une aveugle politique, nos amis

vont pourvoir à des besoins urgents et immédiats, se confiant

aux soins du Seigneur, qui ne manquera pas de récompenser

leur dévouement et de les diriger .par son Esprit en ce qui

concerne l’avenir.
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MISSIONS ÉVANGÉLIQUES

CHINE.

BOUUAGB A LA MÉMOIRE s’UN MISSIONNAIRE.

Un des soldats les plus vaillants et les plus dévoués que

la cause des missions modernes eut à son service vient de

tomber au champ d’honneur. On annonce, de Niou-Chwang,

la mort du rév. William Burns, qui représentait en Chine

l’Eglise presbytérienne d’Angleterre. Ce nom a figuré plus

d’une fois avec honneur dans nos récits.

Ecossais de naissance, le rév. Burns, d’abord pasteur

dans sa patrie, y avait exercé, dans les Eglises de Kilsyth et

de Dundee, un ministère dont l’efficacité s’éiait manifestée

par de beaux réveils. Il était allé ensuite évangéliser avec le

même zèle les populations françaises du Canada; puis, se

sentant irrésistiblement attiré vers les païens de l’extrême

Orient, il s’était, depuis vingt ans environ, consacré à l’œu-

vre des missions en Chine, avec un zèle et une activité dont

on voit peu d’exemples. C’est à la lettre d’épuisement qu’il

est mort. Il a prêché successivement l’Evangile à Hong-Kong,

à Swatow, à Amoy, à Schanghaï, à Fuch-Chau, à Pékin et

enfin à Niou-Chwang où il était arrivé au mois d’août 1867.

Dans ce dernier poste, il avait souvent manqué des premières

nécessités de la vie et s’était livré à des travaux qui ont

achevé de briser une constitution primitivement robuste,

mais ébranlée par une longue série de rudes labeurs. On a

remarqué qu’il avait appris successivement autant de' dia-

lectes chinois qu’il avait desservi de postes.

Partout aussi l’ardeur qu’il apportait dans ses entreprises
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créait pour lui non-seulement beaucoup de fatigues mais

des dangers de plus d’un genre. Sa vie avait été souvent

menacée, et, plus d*une fois, il n’en dut la conservation qu’à

la hardiesse même de ses efforts pour échapper à la fureur

de ses adversaires.

La ville de Niou-Schwang, où s’est terminée sa carrière

terrestre, se trouve tout au nord de la Chine, sur les fron-

tières delà Mantchourie. C’est le premier missionnaire qui ait

eu l’idée de commencer une oeuvre dans ce pays encore si peu

exploré, et là, comme partout où il a servi son Maître, on

peut dire qu’il avait déjà gagné des âmes à Christ et surtout

préparé l’avenir des missions.

Depuis longtemps, M. Burns avait exprimé la pensée et le

désir de mourir au sein de ces populations chinoises dont il

regardait le pays comme sa seconde patrie. Depuis longtemps

aussi, il avait adopté non-seulement le costume, mais le régime

alimentaire et toutes les habitudes du pays qui lui parais-

saient compatibles avec les inspirations et les préceptes de

la foi chrétienne. Les missionnaires employés dans le pays

ne sont pas unanimes à penser que cette manière de s’iden-

tifier avec les Chinois soit le meilleur moyen d’exercer sur

eux une influence salutaire, mais on ne saurait nier qu’elle

n’ait très bien réussi au rév. W. Burns. Qu’il plaise à Dieu

d’envoyer dans sa moisson beaucoup d’ouvriers pareils à

celui-là !

ANGLETERRE.

LES CAPTIFS d’Abyssinie a Londres.

Les nobles serviteurs de Christ qui, dans les prisons de

l’empereur Théodore, ont rendu à l’Evangile un témoi-

gnage si courageux et si constant, ne sont pas de ceux qu’on
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oublie ou qu’on se contente de mentionner en passant. Le

3 juille't dernier, une nombreuse assemblée de chrétiens, dans

les rangs de laquelle on remarquait beaucoup de personnes

distinguées, s’était formée à Londres, dans l’immense salle

connue sous le nom de Freemason-Hall. Il s’agissait de fêter

le retour des trois missionnaires arrachés aux fers et aux

cachots de la forteresse d’Amba, où l'un d’entre eux avait

passé plus de quatre ans. L’illustre comte de Shaftesbury,

cet infatigable ami de toutes les œuvres chrétiennes, prési-

dait la séance. A ses côtés, sur l’estrade, les révérends

A. Stern, Rosenlhal et Flad attiraient tous les regards. C’é-

tait la Société de Londres pour l’évangélisation des Israélites

qui avait organisé la séance.

Le comte de Shaftesbury l’ouvrit en exposant le but de la

réunion et en disant quels sentiments de reconnaissance tous

les cœurs chrétiens et anglais devaient à Dieu pour le succès

accordé aux armes de l’Angleterre dans l’expédition qui a eu

pour résultat la délivrance de tant de prisonniers si longtemps

et si mjustement détenus sur le sol de l’Abyssinie. L’entre-

prise qu’on avait d’abord regardée comme irréalisable, a-t-il

ajouté, a pleinement réussi, et grâce à la manière dont elle a

été conduite par le commandant de l’expédition, sir Robert

Napier, on peut espérer que loin de nuire aux intérêts du chris-

tianisme dans le pays, elle les aura servis, parce qu’elle a

laissé dans tous les esprits une impression de loyauté, de mo-

dération et de confiance en Dieu que les guerres ordinaires

sont généralement loin de produire.

Après le président, le révérend A. Stern prit la parole. Ceux

de nos lecteurs qui se rappellent la lettre de lui que nous

avons publiée dans notre livraison de juin dernier (page 214),

comprendront l’intérêt qu’il a su exciter en racontant quel-

ques-unes des phases de sa longue captivité.

« Son but en allant en Abyssinie, n’était pas, a-t-il dit, de

s’enrichir ou de s’illustrer, mais uniquement de faire con-

naître aux Israélites et aux autres habitants du pays l’Evan-
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gile de son Sauveur. Avant son emprisonnement, cet Evangile

avait trouvé accès dans bien des cœurs. Il s’était formé’déjà

dans plusieurs villages des congrégations régulières]; et le

souffle de l’Esprit de Dieu se faisait sentir au loin. Il a été

donné à M. Stern de visiter des contrées où jamais encore la

bonne nouvelle du salut gratuit-n’avait été portée.

t Quant à ses souffrances et à celles de ses compagnons de

captivité, elles ne sauraient être comparées à celles de beau-

coup de martyrs; mais dans leurs tourments ceux-ci étaient

soutenus par la pensée que leur mort même servirait la cause

de la vérité, tandis que pour les prisonniers de Théodore,

cette consolation n’existait pas. Jamais le tyran ne leur‘a fait

un crime d’avoir prêché l’Evangile; il se contentait de les ac-

cuser tous les jours] de quelque nouveau délit évidemment

inventé dans le seul but de justifier la cruauté de ses procé-

dés à leur égard. Ce qui, dans ces accusations mal fondées,

les affligeait le plus, c’était le reproche de s’occuper de poli-

tique. On sait pendant combien de temps ils sont restés sous

la pointe d’une épée suspendue au-dessus de leur tête et que

tout le monde s’attendait à voir trancher leur vie. Mais Dieu

les a gardés, et tandis que leur oppresseur est allé rendre

compte de ses œuvres devant le tribunal suprême, ses captifs

sont ici réunis pour bénir Dieu de la délivrance qu’il a daigné

leur accorder. Bien des fois, Théodore avait résolu de leur

ôter la vie, mais toujours une puissance invincible le retenait,

et elle l’a retenu jusqu’à la fin. C’est la réponse faite d’en

haut à toutes les prières qui, de cent lieux divers, sont mon-

tées vers le ciel en leur faveur. Expliquer autrement cette dé-

livrance] serait impossible.]Le général en chef l’a dit haute-

ment en félicitant ses troupes de l’heureuse issue de la guerre,

et telle est l’opinion bien arrêtée de tous les officiers ou sol-

dats pieux qui se trouvaient dans l’armée. •»

En remerciant l’assemblée des témoignages de sympathie

qu’elle leur donnait, les deux compagnons de M. Stern,

MM. Rosenthal et Flad parlèrent dans le*même sens que lui.
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« On peut dire, suivant eux, qu’ils ont été comme arrachés

à la gueule du lion. Théodore, dans ses fureurs, avait décidé

que si ses troupes étaient battues, il ferait massacrer tous les

Européens tombés en son pouvoir. Mais Dieu changea ses

idées au point qu’aprés la bataille il eut recours à l’interven-

tion d’un de ces prisonniers pour proposer au général an-

glais des conditions que celui-ci ne pouvait pas lui accorder.

Non-seulement les captifs anglais, mais avec eux tous les

Européens avec leurs femmes et leurs enfants, ont été mer-

veilleusement délivrés d’une mort en apparence inévitable, et

« si nous sommes ici, s’est écrié M. Rosenthal, soyez bien sûrs

que c’est aux prières des chrétiens que nous le devons. »

Devant une autre assemblée, réunie dans le comté de

Herfordshire, et très nombreuse aussi, le révérend Stem a

donné de saisissants détails, d’abord sur les derniers jours

que ses compagnons de captivité et lui passèrent entre les

mains du roi Théodore, et ensuite sur quelques-unes des

souffrances qu’ils avaient précédemment endurées.

« Quant à notre délivrance, a-t-il dit, jamais rien ne m’a

plus clairement démontré que Dieu entend nos prières et

qu’il les exauce. On m’a demandé bien des fois comment il

s’esi fait que Théodore, cet homme si cruel, si vindicatif, si

étranger à tout sentiment d’humanité, nous ait ainsi laissé

la vie au moment même où les dangers qu’il courait exci-

taient en lui le plus de fureurs. De ce fait, je ne puis donner

qu’une explication. C’est que Dieu est intervenu en notre fa-

veur. Ni la sagesse, ni l’habileté de l’homme n’y pouvaient

rien
;
Dieu seul a adouci le cœur du tyran au moment où il le

fallait. Tout en ceci a été extraordinaire. Deux jours aupara-

vant, cet homme avait comme trempé ses mains dans le sang

de 300 de ses sujets, dont les cadavres gisaient encore sur le

coteau de Magdala, et il était décidé à nous faire subir le

même sort, quand un de ses conseillers lui suggéra l’idée

d’attendre au lendemain et de nous faire alors enfermer tous
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dans une hutte de l’Amba à laquelle ou mettrait le feu. Ce

jour-là venu, Théodore livra aux Anglais une bataille qu’heu-

reusement pour nous il croyait gagner, car s’il avait prévu sa

défaite, nous étions perdus. Le samedi, au moment même où,

nous ne savons sous quelle inspiration, il nous ordonna de

partir pour le camp anglais, il se mit le bout d’un pistolet

dans la bouche et se serait tué si ses gens ne l’en avaient em-

pêché. Comment un homme décidé à commettre un tel acte

plutôt que de se rendre, avait-il pris la résolution de renvoyer

ses prisonniers? C’est, je le répète, ce qu’il est impossible de

comprendre. Quelques instants après, à l’instant où nous

passions devant lui pour quitter l’Amba, on nous a rapporté

qu’il avait saisi un fusil pour tirer sur nous, ce qui eût été le

signal d’un massacre complet
;
mais il lâcha l’arme avant

d’en avoir fait partir la détente. Gomment encore cela se

fit-il? Un peu après, enfin, l’homme qui lui avait donné le

conseil de nous brûler tous ensemble dans la même hutte,

lui dit que, pour montrer qu’il n’avait pas peur, il ferait bien

d’envoyer à notre poursuite et de nous faire couper les mains

et les pieds, à quoi le roi répondit : « Non, j’ai assez versé de

sang humain
;
regardez ce monceau de cadavres (les 300 cap-

tifs indigènes massacrés la veille), c’est assez; laissez ces

gens s’en aller en paix. » Ainsi, à chaque fois que le malheu-

reux monarque avait voulu attenter à nos jours, un pouvoir

supérieur et mystérieux était intervenu. Gomment y voir

autre chose que la Providence du Dieu qui nous gardait? »

Remontant ensuite dans le passé, le révérend Stern a ra-

conté par quelle suite de malentendus la plupart de ses com-

pagnons et lui avaient été emprisonnés
;
puis, décrivant quel-

ques-unes des souffrances qu’ils avaient endurées dans leur

cachot :

« Un jour, a-t-il dit, on apporta dans la prison des cordes.

Je crus d’abord que c’était pour nous infliger le dernier sup-

plice, peut-être celui si fréquemment employé dans le pays,

de nous couper les mains et les pieds; mais on ne voulait
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que nous mettre à la torture. De ces cordes, faites de la fibre

d’un arbre, on nous étreignit les poignets au point que le

sang jaillit du bout de nos doigts
;
puis, cela fait, on les ar-

rosa d’eau, afin qu’en se gonflant, elles nous serrassent en-

core davantage. Alors eut lieu une scène qu’aucun de nous

n’oubliera jamais, j’en suis sûr. Sous l’action de la douleur,

quelques-uns de mes pauvres compagnons se roulaient sur

le sol; d’autres bondissaient dans le cachot comme des in-

sensés; de troisièmes, hors d’eux-mêmes, se frappaient la

tête contre les murs, comme pour mettre fin d’un seul coup

â leur existence et à leurs tortures. Pendant un temps,

Théodore prit plaisir à cet affreux spectacle, mais ensuite,

craignant que nous ne succombassions à la douleur, il se ra-

visa et nous délivra des cordes. Et notez que, pendant cette

épreuve, nous n’avions pas entendu une voix amie qui com-

pâlît à notre sort ou nous adressât un mot de consolation.

Non, rien que la voix de Celui qui a dit aux siens : « Ne crai-

« gnez rien; je suis avec vous jusqu’à la fin du monde. »

Mais, pour ma part, jamais je n’ai mieux senti qu’alors com-

bien cette promesse était chère à mon cœur. Chacun de nous

disait : c Que deviendrions-nous, si nous ne pouvions nous

« cramponner à Jésus, au rocher des siècles? Ne vaudrait-il

« pas mieux cent fois alors être mort que de traîner ici une

« pareille existence? »

« Autre genre de torture. Pendant un temps, on nous avait

accolés, dans la prison, non pas avec des captifs de bonne

société, souvent si nombreux pourtant dans les ambas de Théo-

dore, mais avec tout ce qu’il y avait de plus dépravé, avec

des voleurs, des meurtriers. Et veut-on savoir comment nous

nous y trouvions? Ces gens étaient au nombre de soixante-

dix. Or, la nuit, quand nous voulions dormir, l’espace alloué

à chacun de nous n’avait qu’un pied de large. Il en résultait

que si l’un des dormeurs éprouvait le besoin de se retourner,

tous devaient forcément en faire autant. Mais ce mouvement

n’était pas encore le plus pénible. Pour nous étendre, nous
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avions à peine cinq pieds de long. Or, chacun des indigènes

dormait la tête appuyée sur une pierre en guise de chevet.

Nous arrivait-il alors, en nous remuant, de toucher des pieds

à cette pierre, le dormeur dérangé s’irritait, et, la prenant

pour arme, nous en écrasait impitoyablement les jambes;

d’oü des disputes et des luttes dans lesquelles il nous arri-

vait, hélas ! presque forcément, de rendre des coups pour des

coups, sous peine de n’avoir pas un instant de repos.

« Notre position n’a pas toujours été aussi dure. Quand on

commença de s’occuper de nous en Angleterre, le roi fit

ajouter au pain qu’on nous servait à peu près une demi-

pinte de pois frits; et, plus tard, quand l’évêque abyssin

{l’abuna, qui s’est toujours montré notre ami, cette justice

lui est due) se fut procuré pour nous et m’eut remis quelque

argent, nous pûmes avoir une nourriture un peu meilleure.

Ainsi encore Dieu nous montra qu'il ne nous avait point dé-

laissés... »

Après ces détails et d’autres que nous regrettons de devoir

supprimer, l’ex-captif de l’Amba a émis son opinion sur l’ave-

nir des oeuvres missionnaires en Abyssinie. Suivant lui, cet

avenir se présente sous un aspect favorable. La mission,

dont il était un des agents, avait à peine commencé ses tra-

vaux quand son emprisonnement arriva, et déjà cinquante-

cinq convertis avaient pu recevoir le baptême. Il y a là des

éléments de succès, c’est-à-dire beaucoup d’âmes disposées

à entendre la prédication de l’Évangile. Qu’on leur porte

cette bonne nouvelle, et qu’on prie pour elles comme ou a

prié pour les captifs du roi Théodore. Dieu est fidèle; il

exaucera ces prières comme il a exaucé celles auxquelles

les captifs doivent d’avoir revu enfin leurs amis d’Europe.
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INDE.

Calcutta, ses faubourgs et les races indoües.

Le nom de Calcutta revient si souvent dans les récits mis-

sionnaires que quelques détails sur cette importante cité,

siège du gouvernement anglais dans l’Inde, seront ici à leur

place. Ils sont extraits d’un livre très intéressant que vient de

publier sous le titre de Londres et Calcutta comparés, etc., un

ancien missionnaire des plus compétens sur ce sujet, le doc-

teur Mullens, actuellement directeur de la Société des mis-

sions de Londres.

« La population de Calcutta peut être évaluée à plus de

500,000 âmes. En 1847, trois recensements, distincts et soi-

gneusement faits, avaient donné le chiffre de 400,000, et depuis

lors, bien des terrains encore vides se sont couverts de mai-

sons, que réclamait un accroissement très sensible de la po-

pulation. Mais il ne s’agit là que de la cité proprement dite.

Les faubourgs, qui se sont aussi beaucoup accrus depuis

vingt ans, forment autour de la ville dix petites villes ou vil-

lages, dont la population, qui est exclusivement indigène, ne

peut pas être évaluée à moins de 300,000 âmes. C’est donc

environ 800,000 habitants que renferment la ville et les fau-

bourgs. Dans ce nombre, se trouvent environ 30,000 étran-

gers, anglais, allemands ou arméniens, qu’on peut appeler

la population chrétienne. Tout le reste est indou, et, comme

tel, appartient à la religion de Mahomet ou à l’indouisme.

Dans la cité, les Mahométans sont aux Indous dans la propor-

tion de 70 ou 80,000 à 400,000; dans les faubourgs, les deux

tiers au moins de la population sont encore païens.

En présence de celte immense agglomération d’hommes,

qui fait de Calcutta la seconde ville des possessions britanni-

ques, Londres seul l’emportant sur elle sous ce rapport, il s’en

faut énormément que le chiffre des missionnaires soit ce qu’il

devrait être. Il n’était en 1867 que de 34. C’est dire assez

qu’ils ne suffisent pas à la tâche. On parle souvent de con-
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versions opérées et de baptêmes célébrés à Calcutta; ces ré-

sultats ont leur valeur ; mais que sont-ils auprès de ces 7 ou

800,000 âmes encore soumises à l’empire du mensonge et des

superstitions les plus déplorables ?

Au point de vue de la moralité, on a souvent dit, parfois

dans le but de déprécier l’œuvre des missions, mais quelque-

fois aussi avec de meilleures intentions, que nos grandes

villes d’Europe, et en particulier Londres, abritent dans quel-

ques-uns de leurs quartiers, une corruption plus profonde, un

état de dégradation plus affreux qu’on n’en trouve dans les

pays païens. Le docteur Mullens, qui a vu de près et long-

temps le paganisme chez lui, n’est pas de cet avis. Il a vu à

Calcutta des représentants d’à peu près toutes les races

indoues, et voici ce qu’il en pense :

« Le moins qu’on puisse dire, c’est que chez ces popula-

tions indigènes, le niveau moral est infiniment au-dessous de

celui de tel pays chrétien qu’on voudra leur comparer. Quel-

ques-unes des races indoues sont ennemies du mensonge
;

d’autres ne se livrent jamais aux excès de la boisson
;
mais à

cela seul, ou à peu près, se borne le bien qu’on en peut dire.

Leurs institutions publiques, leur vie sociale, leur vie de fa-

mille, leur vie privée, tout a subi l’influence de leur religion,

elles en sont comme imprégnées, et quelle peut être cette

influence? Jamais la religion de l’Indou ne lui a recommandé

le respect de la vérité, n’a tendu à lui inspirer le moindre pa-

triotisme ou le moindre sentiment d’humanité, et les dieux

qu’elle propose à son culte sont des modèles d’immoralité.

On a rappelé souvent ce mot du Pundit (maître de langues)

de M. Ward, qui, lisant avec son élève le premier chapitre de

l’Epitre aux Romains, lui déclara que dans ce passage l’apôtre

Paul avait dépeint à la lettre la situation morale du peuple

indou. Ce mot est parfaitement vrai. Il y a sans doute des

exceptions. L’Inde païenne a des mères qui ont de l’affection

pour leurs enfants, des hommes qui savent se montrer bien-

veillants et hospitaliers, des femmes fidèles à leur devoir
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d’épouses; mais' la pratique de ces vertus fait partout con-

traste avec les mœurs et même avec l’opinion générale. Les

vices contraires régnent partout sans que personne, ou à peu

près, songe à les blâmer ou que la loi puisse les atteindre. Dans

les quartiers de Calcutta qu’habitent les indigènes, la débau-

che s’étale avec une impudence dont il serait difficile de se

faire une idée quand on ne l’a pas vu. Ce qu’on rapporte

des désordres qui régnent dans beaucoup de familles fait fré-

mir; l’intérieur des temples présente aux regards les obcé-

nités les plus révoltantes; dans les fêtes religieuses il n’est

pas rare d’entendre quelque orateur accrédité réciter, de-

vant des pèlerins se rendant à Djaggernat ou dans tel autre

lieu prétendu sacré, des paroles dont n’approchent pas, en

fait d’inconvenance, les chansons les plus grossières qui

puissent résonner dans les plus infâmes repaires de nos

grandes villes européennes. »

Voilà l’état moral des populations qu’il s’agit d’évangéliser

dans l’Inde, et au sein desquelles se sont formées quelques

congrégations chrétiennes, malheureusement trop peu nom-

breuses et trop peu considérables encore. Mais ces Eglises

d’indigènes que sont-elles elles-mêmes? Quelques-uns les ont

beaucoup vantées, d’autres les ont décriées au point de

traiter d’hypocrites les membres dont elles se composent. Le

docteur Mullens, qui les a étudiées sur place pendant plus de

vingt ans, n’abonde ni dans l’un ni dans l’autre de ces juge-

ments.

« L’expérience démontre, dit-il, qu’au point de vue moral

ces Eglises, même alors qu’elles sont fidèlement évangéliques,

laissent beaucoup à désirer. Des mœurs vraiment chrétiennes

sont plus lentes à se former et à s’affermir que des croyances

conformes à la vérité. La promptitude que beaucoup de ces

congrégations ont mise à rompre avec l’idolâtrie et avec ses

usages les plus choquants, est remarquable. Le Christ Dieu-

Sauveur a été franchement accepté, et en dépit de quelques

petits préjugés superstitieux, dont on retrouverait l’équiva-
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lent dans beaucoup de nos vieilles Eglises d’Europe, on peut

dire que les doctrines vitales du christianisme sont bien con-

nues et sincèrement professées. C’est au point de vue de la

pratique que nos convertis indous sont faibles. Des disposi-

tions et des défauts appartenant à la race elle-même, ou nés

directement de l’idolâtrie qu'ils ont pratiquée plus ou moins

longtemps, l’influence des anciennes institutions et du milieu

même où ils vivent, tout cela ne peut pas disparaître radica-

lement en un jour. Il y faut l’action énergique et permanente

de pensées et d’affections nouvelles, d’habitudes chrétiennes

contractées à la longue; et dire que ce travail se soit accom-

pli déjà au sein des congrégations chrétiennes indoues serait

exagérer leur valeur. Ce qui est certain, pourtant, c’est que

déjà beaucoup a été fait dans ce sens et que les progrès sont

constants. Les Eglises de l’Inde ont besoin d’être maintenues

sous une discipline vigilante et sévère
;
mais il se trouve

dans leur sein beaucoup d’âmes vraiment régénérées, dont la

vie fait honneur à l’Evangile. Un grand nombre de morts

triomphantes ont réjoui le cœur des missionnaires. Des

communautés entières ont souffert pour le nom de Christ,

avec l’héroïque courage des martyrs, des persécutions ou des

pertes sensibles et, en somme, il est incontestable qu’avec

toutes leurs imperfections, ces Eglises rendent témoignage à

la puissance du principe qui leur a donné naissance. Des con-

vertis faibles, comme on en voit ici, existaient dès le temps

des apôtres, dans les Eglises d’Ephèse, de Corinthe ou de

Colosse. »

En résumé, les missions évangéliques de Calcutta et du

reste de l’Inde, ont droit à la sollicitude et à l’appui de tous

ceux qui ont à cœur les progrès du règne de Dieu et qu’inté-

ressent les destinées futures de ces 180 millions d’âmes qui

peuplent les possessions britanniques dans l’Inde. Le livre

du docteur Mullens a pour but de le montrer, et ne saurait

manquer d’y réussir.
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SUISSE.

CINQUANTE-TROISIÈME ANNIVERSAIRE DE LA SOCIÉTÉ DES MISSIONS

DE BALE.

C’est à la fin du mois de juin et au commencement de

juillet qu’a eu lieu celte fête, qui dure habituellement plu-

sieurs jours. Comme d’ordinaire, elle avait attiré à Bâle un

nombre immense de personnes, accourues de Suisse, d’Al-

lemagne, de France, etc. Une douzaine de missionnaires, re-

venus, presque tous pour cause de santé, des lointains pays

qu’ils évangélisent, ajoutaient à l’intérêt des séances.

Celles-ci, consacrées tantôt à de fraternels entretiens,

tantôt à la lecture des rapports, puis à l’examen des élèves

de l’institut et à la consécration de quelques-uns d’entre eux,

furent toutes très animées et remarquablement édifiantes.

Le rapport général, lu le mercredi 1” juillet, dans le tem-

ple de Saint-Léonard, par l’inspecteur général, M. Johen-

sans, a constaté partout des faits réjouissants et des progrès.

L’année dernière, le nombre des ouvriers européens de la

Société s’est accru de neuf, ce qui l’a porté au chiffre de 151.

Celui des aides indigènes s’est élevé, dans des proportions

plus grandes encore, de 174 à 204. Parmi ceux-ci se trouvent

3 pasteurs indous consacrés et 4 prédicateurs missionnaires.

Même progrès dans le développement des congrégations et

des écoles de tout genre. Les premières comptent actuelle-

ment 5,245 membres, et les secondes environ 3,000 élèves.

Les orphelinats fondés en différents pays ont été tout par-

ticulièrement bénis dans le courant de cette année.

A Bâle même, 76 jeunes gens se préparent, dans l’institut

de la Société, à la carrière que tant de leurs devanciers ont

déjà fournie ou fournissent avec succès.

On sait que les pays sur lesquels s’étend principalement

leur action sont l’Inde, l’Afrique occidentale et la Chine.
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Dans le premier de ces champs de travail, les prédicateurs

de l’Évangile sont généralement accueillis avec plus de fa-

veur que jamais. L’année dernière, la librairie de Mangalore,

principal siège de la mission, n’a pas vendu moins de

38,799 exemplaires de livres ou de traités chrétiens, et les

brahmines de cette ville ont eux-mêmes rendu à l’œuvre un

témoignage peu ordinaire. Dans un document imprimé, ils

ont remercié la Société du bien fait à leur pays par les écoles

qu’elle y a fondées, et ils ont promis de l’aider de tout leur

pouvoir à ouvrir des écoles de filles.

Sur la Côte d’or (Afrique occidentale), même progrès et

même prospérité. Les villages chrétiens grandissent, et dans

toutes les stations, à l’exception d’une, tourmentée par la

guerre, celle d’Anum, le nombre des conversions augmente.

Depuis un an, celle d’Abokobi s’est accrue de 13 membres,

celle de Christianborg de 31, celle d’Abouri de 30, celle de

Kiébi de 20, et celle d’Acropong (avec le village chrétien de

Daté) de 87. Il y a de plus, dans ces postes, environ 250 can-

didats au baptême.

En Chine, enfin, les quatre postes de la Société ont vu

s’accroître de 96 le nombre des chrétiens indigènes, qui

s’élève maintenant à plus de 400. Le séminaire, fondé ré-

cemment à Li-long, diftis le but de former des prédicateurs

et des instituteurs indigènes, contient déjà sept élèves et

semble plein d’avenir.

En somme, la marche de la Société est de nature à inspirer

à ses amis une vive reconnaissance envers le Dieu qui bénit

si richement ses entreprises. Un seul point fait ombre à ce

tableau : c’est la situation financière.

Lés recettes de l’exercice qui vient de finir s’étaient bien

élevées au chiffre magnifique d’environ 771,000 fr.; mais les

dépenses ont dépassé celui de 846,000 fr., d’où résulte un

déficit de 75,000 fr., qui, ajouté au déficit des années pré-

cédentes, constitue une dette d’environ 169,000 fr. — En

présence d’une telle situation, le comité s’est demandé sérieu-

XLIII 24
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sement ce qu’il y avait à faire, et s’il ne devait point rétablir

l’équilibre de ses budgets en opérant des retranchements

dans l’œuvre; mais après un examen sérieux il s’est décidé à

n’en rien faire, et le rapporteur a conclu en démontrant

avec puissance et chaleur que l’augmentation des dons était

le seul moyen de mettre fin aux embarras du moment sans

devenir infidèles à l’esprit de l’œuvre et aux commandements

du Seigneur.

C’est, avons nous dit, le 1®'' juillet que ce rapport fut pré-

senté aux amis de la Société. La matinée du lendemain fut

consacrée à l’audition des orateurs de tout pays, qui avaient

charge ou désir de faire entendre à la Société des paroles

d’affection et d’encouragement. Il n’y en eut pas moins d’une

quinzaine. Dans l’auditoire on reconnaissait, à leurs costu-

mes nationaux, beaucoup d’habitants des campagnes, venus

du grand-duché de Bade, du Wurtemberg, de l’Alsace, etc.

Mais là ne se bornèrent pas les jouissances spirituelles de

la journée. Laissons à un témoin oculaire le soin d’en ra-

conter d’autres. En rendant compte des fêtes de Bàle à la Se-

maine religieuse, M. le pasteur Freundler, de Genève, écrivait :

« L’après-midi, de trois à sept heures, a été célébrée à la

cathédrale la cérémonie qui me procure chaque fois les plus

douces et les plus sérieuses émotions : il s’agit de la consé-

cration des élèves qui vont partir pour les missions évangé-

ques. Cette fois on en comptait sept; cinq de leurs cama-

rades avaient dû les devancer ce printemps. M. le pasteur

Küpfer, de Berne, a commencé le service par une prédica-

tion sur le dévouement du chrétien à son Sauveur Jésus-

Christ et à la propagation de sa doctrine. Deux des jeunes

gens qui allaient recevoir l’imposition des mains sont suc-

cessivement montés en chaire pour raconter comment Dieu

les a convertis à lui, amenés à l’Institut de Bàle, et comment

ils comprennent la carrière du missionnaire. M. Gunderl,

ancien missionnaires aux Indes, a retracé, de sa puissante

voix, quelques-unes des faces de la vie du missionnaire;

M. Reif, un des principaux professeurs de l’Institut, a pré-
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sente encore quelques sérieuses considérations sur le même
sujet, et comme cela se fait chaque fois, il est redescendu

de chaire pour venir se placer en face des sept élèves à con-

sacrer. Tous les autres élèves de l’Institut entonnent alors,

du haut de l’estrade de l’orgue, un très beau chœur. Puis,

par un mouvement unanime et spontané, les 3 à 4,000 au-

diteurs qui remplissent la cathédrale, sur les galeries aussi

bien que partout ailleurs, se prosternent à genoux pour join-

dre leurs supplications à celles du prédicateur en faveur des

jeunes futurs missionnaires. L’émotion est profonde et géné-

rale, quelques parents et amis ont peine à la contenir.

M. Reif a adressé ensuite quelques mots spéciaux à chacun

des sept consacrés, en les nommant par leur nom et en leur

imposant les mains. Une dernière prière et un chant termi-

nent cette émouvante cérémonie. »

M. le pasteur Freundler ajoute que toutes les journées si

bien remplies de la semaine s’étaient terminées par des réu-

nions du soir, tenues en plein air dans quelques campagnes,

mises par leurs propriétaires à la disposition des diverses

Sociétés religieuses bàloises qui ont à cette époque leurs

assemblées générales.

« Le jeudi soir, dit-il, ce fut dans le jardin de l’Institut

des missions qu’on se réunit... et le point capital de la soirée

fut le discours d’adieu. Ce fut M. le pasteur Ecklin qui le fit.

On l’écouta dans le plus grand recueillement, chapeau bas,

avec édification; puis, après un dernier chant, on ne vit plus,

de toutes parts, que de chauds serrements de mains et l’on

n’entendit plus que des auf wiedersehen, au revoir. »

Le mardi 30 juin, une autre Société missionnaire, plus

humble dans sa marche, mais honorablement connue du

monde chrétien, la Société des amis d’Israël, avait eu son

assemblée générale dans le temple de Saint-Léonard. Nous

pourrons en dire quelque chose une autre fois, quand son

rapport sera arrivé entre nos mains.
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VARIÉTÉS

AFRIQUE MÉRIDIONALE,

RÉPUBLIQUE DU TRANSFAL.

Recrudescence de l’esclavage.

Au nord de la République des rives de l’Orange, il en est

une autre composée des mêmes éléments, connue sous le

nom de République du Transfal. Les journaux du Cap et de

Natal, racontent au sujet de cet Etat en formation, les choses

les plus affligeantes, des énormités qui, si l’on n’y apporte un

prompt remède soulèveront bientôt uneindignation universelle.

Grâce à l’impunité que lui assurait l’éloignement de tout

centre civilisé, la république en question a pu, sous les plus

futiles prétextes, subjuguer et considérablement réduire les

populations dont elle occupe le sol. Emue par l’annonce qu’un

voyageur allemand croit avoir découvert des gisements auri-

fères dans certains districts limitrophes de l’immense terri-

toire qu’elle ne parvient pas à peupler, rien ne lui a paru plus

naturel que de s’adjuger dernièrement, d’un trait de plume,

les régions qui s’étendent jusqu’au Zouga et au lac Ngami,

empiétant, sans le moindre scrupule, à l’est, sur les territoires

de la colonie portugaise et des Zoulous, au nord, sur ceux de

Moussélékatsi, à l’ouest et au sud, sur ceux de divers autres

chefs, tels que Séchélé et Waterboer. Quelle source nouvelle

de conflits et de maux de toute espèce! Le gouvernement du

Transfal ne souffre les travaux missionnaires que sous les

conditions les plus restrictives, et que là où les tribus indi-
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gènes sont irrémédiablement démembrées. Mais en revanche,

il tolère une véritable traite de petits noirs, une forme d’es-

clavage très réel que l’on s’efforce de déguiser sous le nom

spécieux d’apprentissage. Dans les querelles incessantes que

l’on suscite aux indigènes, tous les enfants dont on peut s’em-

parer sont censés n’avoir plus ni pères ni mères , ni protec-

teurs naturels. Moyennant certains réglements qui n’ont

d’autre but que de sauver les apparences, on adjugeles jeunes

captifs à quiconque en veut, à titre d’apprentis, c’est-à-dire

que pendant un laps considérable d’années, qui souvent n’ar-

rive jamais à son terme, ces infortunés ne reçoivent aucune

rémunération pour leur travail et passent fréquemment de

main en main, devenant ainsi victimes d’un véritable trafic.

Le mal a pris de telles proportions qu’au mois de mai

dernier, à propos d’une nouvelle guerre, quelques hommes

de cœur, faisant partie de ladite république, se sont assem-

blés pour protester de tout leur pouvoir. Il s’est dit là les

choses les plus navrantes.

Un monsieur Roselt a cité le fait que, tout récemment, après

une expédition contre une tribu à laquelle on n’avait rien à

reprocher, il se trouva 103 enfants à placer; 37 furent dis-

tribués par le sort, les autres 66 disparurent mystérieuse-

ment et l’on n’en a plus entendu parler. L’orateur a prouvé

que la loi existante, sous prétexte de prévenir l’esclavage,

n’a d’autre but que de le favoriser en le reproduisant sous une

forme nouvelle.

M. Jan Taljaard explique sans ambages le procédé univer-

sellement suivi: « On enlève de force les enfants à leurs mères,

puis on les déclare orphelins et on les met en apprentissage.

Un missionnaire wesleyen, M. Ludorf, ci-devant au service

de la Société des Missions évangéliques de Paris, rappelle

que diverses enquêtes sur ces coupables pratiques avaient été

précédemment instituées, mais sans produire le moindre ré-

sultat. Il dénonce comme un véritable trafiquant d’esclaves un

surintendant du nom d’Albasini. Dans une certaine expédi-
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üon, des colons du Transfai, ne sachant comment disposer

d’enfants trop petits, les ont entassés les uns sur les autres

et les ayant entourés et couverts d’herbe sèche, les ont brû-

lés tout vifs (1).

Le révérend Richardson n’hésite pas le moins du monde à

stygmatiser du nom d’esclavage la manière dont on dispose

des enfants soi-disant abandonnés.

M. Z. G. Steyn, l’un des plus anciens delà République s’é-

crie : « Nos mains ont versé un sang innocent qui n’a pas

encore été vengé. Dans d’autres temps, j’ai pu aller au com-

bat sans trembler, mais Je suis persuadé que la bénédiction

de Dieu ne saurait maintenant reposer sur nos armes, je me

sens lâche et sans force
;
ne tardons pas à demander que les

coupables soient mis en jugement.

M. James Evart ajoute que ce que l’on a pu citer en fait de

crimes, de meurtres, de pillages, n’était, auprès de la réalité,

que comme une goutte d’eau comparée au contenu d’un

sceau tout entier.

Au milieu de ces protestations, M. Daniel Van Vooren, vieil

endurci appartenant au parti esclavagiste, se récrie avec le

plus incroyable cynisme contre les projets des assistants. « Si

l’on nous dénie, dit -il, le droit de nous emparer des enfants,

lorsque nous avons à purger le pays d’indigènes (het land

schoonmaaken), pour ma part, je tuerai les enfants à coups

de fusil. »

A l’époque où les fondateurs de la république du Transfai

se détachèrent du gouvernement du Cap, celui-ci fit d’ex-

presses réserves pour le cas où il entendrait parler de tenta-

tives esclavagistes. Espérons qu’il va se hâter d’appuyer de

tout son pouvoir les hommes dévoués qui dévoilent avec tant

de courage les atrocités dont ils sont témoins.

(1) M. Ludorf, après la séance, a été cité devant un tribunal, mais ayant

prouvé ses assertions, il a été renvoyé de la plainte.
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NOUVELLES RÉGENTES

Une fête missionnaire.

Le 14 juin dernier, une nombreuse réunion, dont nous

avons déjà dit un mot, s’était formée à Hérimoncourt (ancien

pays de Montbéliard), pour s’occuper de l’œuvre des missions

évangéliques. Un des orateurs qui y prirent la parole, M. le

pasteur Cuvier, de Beaucourt, donna d’intéressants détails

sur la mission du Labrador, de ce pays inculte et sauvage où

les hivers durent huit mois, et où les missionnaires sont

sujets à tant de privations de toute espèce. Un autre pasteur,

M. Bernard, de Mulhouse, développa chaleureusement, en

l’appliquant à l’œuvre des missions, cette parole de Jésus-

Christ à ses apôtres : « Comme mon père m’a envoyé, je

vous envoie. »

La collecte faite à l’issue de la réunion produisit 220 fr-,

pour la Société des missions de Paris. — On ne saurait trop

désirer de voir se multiplier, dans les Eglises évangéliques

de France, des réunions de ce genre. Elles servent avec fruit

la cause des missions, soit directement au point de vue ma-

tériel, soit en lui gagnant de nouvelles sympathies au sein des

troupeaux. Elles sont de plus, — l’expérience le montre tous

les jours partout où on en a l’habitude, en Suisse, en Allema-

gne, en Angleterre et aux Etats-Unis, — un puissant moyen

d’édification, dont les Eglises sont les premières à recueillir

les bénéfices spirituels. Beaucoup de réveils ont été obtenus

de cette manière.
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Nouveau mode de contribution pour la Société des

Missions évangéliques de Paris.

La maison H. Giroud et possède à Tullins (Isère) une

fabrique de « Laines renaissance. » Les laines appelées mères,

c’est-à-dire provenant de la tonte, ne suffisant pas aux be-

soins des populations , on a imaginé d’y suppléer en rame-

nant, autant que possible, à son premier état, la laine qui est

déjà entrée une fois dans la texture des étoffes. Il est résulté

de cette industrie un commerce fort important de chiffons et

de découpures résultant de la confection des vêtements.

Victorine Giroud, femme du fabricant et collectrice du

sou missionnaire à Tullins, a conçu l’idée de baser là-dessus

une nouvelle collecte dont le produit sera spécialement des-

tiné à éteindre le déficit de notre Société. Le moyen proposé

consiste, pour chaque famille amie des missions, à recueillir

soigneusement tous les déhris de laine et à les vendre à la

maison Giroud. Une notice, où le mode à suivre, les prix, etc.,

sont clairement indiqués, a été imprimée et répandue par

notre bienfaitrice.

La devise de cette bonne œuvre : « Ramasser les restes afin

que rien ne se perde, » signale tout à la fois une précieuse res-

source à laquelle on n’avait pas songé, et un préservatif

uontre la tentation de substituer la récolte nouvelle aux dons

et souscriptions en argent.

Nous sommes heureux d’offrir nos encouragements et nos

plus vifs remercîmenls à M. et Giroud et à tous ceux qui

voudront bien s’associer à leur généreuse entreprise. Nous

espérons qu’on le fera partout sans hésitation,

Eugène Casalis, directeur.

Typ. Cb. Uarécual, 16, pauage det PetiUs-Ecurie*.
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MISSION DU LESSOÜTO.

En attendant que les promesses faites aux Bassoutos et à

notre mission par le gouverneur du Cap se réalisent, le Sei-

gneur accomplit les siennes. Il répand sur les travaux de ses

serviteurs des bénédictions de plus en plus grandes ! « Il m’est

bon d’avoir été affligé », disait le Psalmiste; c’est ce que diront

aussi nos missionnaires et leurs Iroupeaux, au terme de leurs

longues souffrances; c’est ce qu’ils peuvent dire déjà. On en

verra la preuve dans les lettres que nous allons reproduire.

L’une est de M, Maitin, dont la station, voisine de Thaba-

Bossiou, est devenue, avec celle-ci et avec Morija, le centre

d’un mouvement religieux de plus en plus prononcé. L’autre,

écrite par M. Daumas, montre que nos missionnaires exilés

peuvent appliquer à leur expulsion ce que l’apôtre Paul disait

de ses liens. Rien n’entrave la parole de Dieu, elle porte des

fruits de vie et dè salut partout où elle est précitée avec fidé-

lité.

Lettre de M. Maitin au directeur de la Maison des missions.

Bérée, 27 juin 1868.

Bien-aimé frère.

J’éprouve un vrai bonheur à pouvoir continuer de m’em-

ployer à la belle œuvre que Dieu nous donne à faire. Si vous

24lUlI
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pouviez voir ce qu’est Bérée depuis que nos gens et les fugitifs

qui nous ont été amenés par la guerre, ont été conduits à

prêter attention aux choses de Dieu, vous admireriez le dé-

veloppement que le grain de senevé a pris dans ces temps

d’épreuve. Pendant l’été, lorsque le camp des Boers n’était

pas trop près de nous, nous avions un assez grand nombre

d’auditeurs et une école de soixante à quatre-vingts enfants.

De temps en temps nous avions la joie de voir quelques per-

sonnes se convertir. Ce n’étaient là que les commencements

d’une œuvre plus grande que le Seigneur opère maintenant

parmi nous. La chapelle ne peut plus contenir nos auditeurs.

Nous nous sommes décidés, dimanche dernier, à tenir deux

services en même temps. Votre fils s’est chargé d’ins-

truire et d’édifier plus de cent personnes, qui n’avaient pas

pu trouver de place dans la maison de prières. L’émotion et

les pleurs ne sont pas, je le sais, des preuves certaines de

conversion
;
cependant, lorsque dans un auditoire d’environ

cinq cents personnes, les gémissements, les signes de con-

trition forcent le prédicateur de s’arrêter, malgré tous les

efforts qu’il a pu faire pour maintenir le calme, on peut croire

qu’il se passe quelque chose de réel, que des âmes sont vé-

ritablement réveillées. Nous voyons déjà des fruits de ce mou-

vement. Pas moins de huit personnes m’ont été amenées cette

semaine par des membres de l’Eglise, à qui elles s’étaient

adressées dans leur angoisse, leur demandant de leur faire

connaître la voie du salut et de les aider à se convertir.

Autant que nous pouvons en juger, ces personnes sont pas-

sées de la mort à la vie, et c’est avec le sentiment qu’elles

ont entendu la voix du bon Berger que j’ai rendu grâces à Dieu

avec elles de ce qu’elles ont compris et senti des choses qui

ne sont pas l’œuvre de l’homme, mais celle de l’Esprit saint

donnant efficace aux enseignements de l’Evangile. Le mouve-

ment s’est étendu même jusqu’aux enfants de l’école, qui

compte maintenant cent quarante-quatre élèves; je parle, non

de ceux qui sont inscrits, mais de ceux qui assistent aux
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leçons. Plusieurs de ces enfanis sont touchés. L’autre jour,

votre fils demandait à une petite fille, qui ne doit pas avoir

plus de huit ans : « Pourquoi pleures-tu ainsi ? » Elle lui ré-

pondit qu’elle craignait d’aller en enfer, qu’elle savait qu’elle

avait péché, et qu’elle voulait se convertir pour servir Jésus

et être aimée de lui. Hier, une mère chrétienne, qui a été

baptisée et reçue dans l’Eglise il y a quelques mois, en

même temps que son mari, m’a amené quatre enfants lui ap-

partenant, et ceux de deux de ses beaux-frères, qui sont

pieux aussi. Elle m’a dit : « Mon missionnaire, ces enfants

ont désiré que je vous les présente, ils vous diront eux-mêmes

pourquoi ils viennent à vous. » Et alors chacun m’a dit à sa

manière qu’il désirait servir Dieu et être sauvé. « Elle m’a

effrayée » dit une petite fille « cette parole de Jean; « Fuyez

la colère à venir. » Je voudrais faire ce que le Seigneur de-

mande, pour que Dieu ne soit pas irrité contre moi. » — Une

autre dit ; « Ce qui m’a fait rentrer en moi-même, c’est cette

parole : « Tout arbre qui ne porte pas de bons fruits sera coupé

et jeté au feu. » Je suis comme un arbre tout jeune, mais qui

porte déjà de mauvais fruits. Je sais que Jésus peut m’en faire

porter de bons, et c’est pour cela que je veux me donner à

lui. Quand ces enfants furent sortis de la chambre, la femme

chrétienne me dit, rayonnante de joie: « Dieu soit béni! ces

enfants sont convertis, ils n’ont pas seulement des paroles,

mais ils ont la foi et ils le prouvent par leur conduite. Depuis

notre conversion, nous n’avons pas cessé de demander à Dieu

de faire son œuvre dans nos enfants, et voici la réponse à nos

prières. Il amènera aussi à lui leurs frères et leurs sœurs. Je

suis heureuse. »

Nous venons, aujourd’hui même, d’apprendre que douze

autres enfants ont ouvert leurs cœurs à des chrétiens, et té-

moignent les mêmes dispositions que ceux dont je viens de

vous parler.

Quelques-uns des membres de l’Eglise sont très zélés et

travaillent à gagner des âmes à Jésus. Notre vieux Daniel,

Cl
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quoiqu’il n’y ait pas longtemps qu’il fait partie du troupeau

du Sauveur, a déjà été le moyen dont Dieu s’est servi pour

amener bien des âmes à la connaissance du salut, et je sais que,

dans ce moment, il a sousses soins une quinzaine de personnes

chez lesquelles ilvoitl’œuvre de Dieu commencée. Non conten-

tes des prédications qu’elles entendent, elles vont chercher des

exhortations et des directions auprès de lui. Des réveils sont

venus parfois réjouir nos cœurs; ils n’ont pas répondu à

toutes nos espérances, mais ils ont toujours porté des fruits

bénis. Nous n’en avions pas encore vu qui promit autant

que celui dont nous sommes maintenant témoins. Quels en

seront les résultats définitifs? Dieu seul le sait; ce qu'il y

aura eu d’humain s’évanouira, mais il est certain qu’il res-

tera quelque chose qui sera l’œuvre de la grâce divine, et

c’est pour cela que nous nous réjouissons de ce que nous

voyons à Bêrée.

Savez-vous, cher frère, ce qui remplit quelquefois mon

cœur d’une vive gratitude? c’est que nous avons des enfants

en la foi qui sont entrés au port, où les vagues de ce monde

de péché ne pourront plus les atteindre. Ils sont sauvés, ceux

que nous avons vus avancer dans la sanctification et mourir

dans une foi joyeuse au Seigneur. Pendant ces derniers mois,

l’Eglise de Bêrée a perdu deux de ses membres, qui, j’en ai

la douce assurance, sont allés prendre rang parmi les bien-

heureux qui redisent sans cesse les louanges de celui qui les a

rachetés. Une vieille sœur, qui devait avoir bien près de

cent ans, s’est endormie en paix en prononçant d’une voix

éteinte ces paroles : « Que l’amour de Dieu est grand!

Oui, Dieu est amour ! » Nous ne la voyons plus, cette Blan-

dina, qui était si reconnaissante dece que l’Evangile lui avait

été annoncé d’abord par sa Bile, avant qu’elle consentit à

écouter le missionnaire; mais nous la retrouverons jouissant

pleinement de l’amour de Dieu.

J’ai parlé de l’émotion extraordinaire d’un grand nombre

de nos auditeurs, et j’aime à me rappeler qu’elle a commencé
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à se manifester à l’occasion de la mort d’un chrétien, dont la

mémoire se conservera longtemps dans l’Eglise de Bérée.

Josefa Sélékané ayant remis son àrne à Dieu le samedi,

mon cœur était trop plein des bonnes choses que j’avais re-

cueillies de sa bouche pour que je n’en fisse pas part le di-

manche à mes auditeurs. Je ne pus tout dire; le silence me

fut imposé par l’effet que produisirent mes paroles; qui ne

rappelaient que bien imparfaitement ce qu’avait été dans

l’Eglise et au moment de sa mort celui dont nous allions

confier l’enveloppe mortelle à la terre.

Dans le courant de l’année dernière, six membres de la

même famille, c’est-à-dire trois frères et leurs femmes, furent

admis dans l’Eglise de Christ par le baptême. Ils étaient dans

la classe de M. Daumas, quand la guerre les força de se ré-

fugier de nos côtés. Tous ont marché fidèlement dans les

voies du Seigneur depuis que nous les avons connus. Josefa

était l’un de.ces trois frères. Au lieu de vous répéter ce que

j’ai entendu d’édifiant de sa bouche pendant sa maladie (je le

ferai peut-être plus tard), je veux vous citer quelques-unes des

paroles prononcées par son frère Esaïa, sur les bords de la

tombe ouverte pour recevoir le corps du défunt.

« Je suis séparé d’un frère bien-aimé, j’en souffre plus que

je ne puis le dire. J’ai de la joie cependant, et une bien grande

jOie. Mon ami, mon conseiller, celui auquel j’ai été uni par

une sincère affection pendant les jours de notre ignorance,

mais auquel des liens bien plus forts et plus doux m’ont atta-

ché depuis que tous les deux nous avons été unis par une

même foi au Sauveur, cet ami, je le sais, est heureux, et un

jour je partagerai son bonheur. J’ai été converti le premier;

j’ai demandé à Dieu de me le donner comme frère pour l’éter-

nité. Je ne me suis pas lassé de l’exhorter; Dieu me l’a donné

et combien n’avons-nous pas été heureux en nous encou-

rageant l’un l’autre! Une fois converti, Josefa s’est attaché à

gagner notre frère cadet à Jésus-Christ... Dieu lui a aussi

donné Mathiassé. Ensemble nous avons prié pour nos autres
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parents; notre sœur et ensuite motre mère nous ont été don-

nées... Dieu est puissant! mais il est surtout plein de com-

passion pour ceux qui l'invoquent. Avant la maladie de mon
frère, nous nous entretenions du bonheur d’être si bien unis.

« Oui, dit-il, frère, mais n’oublions pas que nous ne resterons

pas longtemps ensemble. Nous nous aidons à être fidèles au

Seigneur, maisdèsaujourd’hui prenons l’engagement que celui

qui restera le dernier sur cette terre fera encore de plus

grands efforts pour être fidèle. » Dès le commencement et

depuis lors il nous a dit : « Je crois que c’est moi qui vais être

rappelé le premier. Vous priez, vous demandez que Dieu me
guérisse; mon désir à moi c’est que sa volonté se fasse; que

ce jSoit aussi le vôtre. Remettez-moi seulement entre ses

mains et tout ira bien pour moi et pour vous. »

Jüsefa avait environ 40 ans, et il a laissé une veuve et six

enfants. Lui et ses frères avaient un beau troupeau de bétail.

La guerre les a dépouillés de tout leur avoir, mais je n'ai

jamais entendu une plainte sortir de leur bouche. Josefa

avait des dons remarquables pour annoncer l’Evangile, et je

le regardais comme un futur ouvrier dans le Lessouto. Il a

laissé des traces de son zèle; quatre des personnes que

nous préparons pour le baptême, ont été converties par

son moyen. El ses enfants ne sont-ils pas bénis à cause

de lui? Deux des quatre qui m’ont été amenés, sont des or-

phelins de Josefa, et son fils ainé a trouve le salut pendant la

maladie de son père.

Je ne sais si ces détails vous intéresseront, étant exprimés

d’une manière si décousue. Dans tous les cas, ils vous prou-

veront que l’Evangile n’est pas annoncé sans succès. Jeudi

dernier, votre cher fils et mon bien-aimé gendre, M. Duvoisin,

se sont rendus chez Molapo. J’espère que leur visite sera

en bénédiction aux membres du troupeau et aux personnes

auxquelles ils annoncent le salut. Un sujet de tristesse pour

moi, c’est que nous n’avons presque plus de livres. Nous au-

rions besoin de Nouveaux Testaments, de Cantiques, de ta-
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bleaux de lecture pour satisfaire aux besoins qui se mani-

festent. Comment entretenir le réveil et l’étendre, si nous

n’avons pas de livres à remettre entre les mains de ceux qui

nous en demandent?

En parlantdu mouvement qui se manifeste, j’aurais dû dire

que c’est surtout parmi les gens de Moletsané qu’il a lieu. La

plupart des femmes de ce chef sont ou converties ou bien dis-

posées. Moletsané m’a dit qu’il accorde de bon cœur la liberté

à toutes celles qui se convertissent. Tout ce que je demande,

a-t-il ajouté, c’est de pouvoir en choisir une avec laquelle je

continuerai à vivre. Il paraît être lui-même sous de sérieuses

impressions.

J’espére que nos chers directeurs, les membres du comité,

m’excuseront si je ne leur écris pas directement. Je compte

sur vous, cher frère, pour les mettre un peu au courant de ce

qni se passe à Bérée.

J. Maitin.

Lettre de M. Daumas.

Maritzburg (Nalalie), 7 juillet 1868.

• Le temps s’écoule, et la délivrance que nous attendons

avec tant d’impatience ne vient pas encore. Mais le travail ne

nous manque pas, et ma présence est bien utile aux pauvres

réfugiés bassoutos qui sont venus chercher des moyens de

subsistance dans cette colonie. Je leur ai procuré des terrains

à une petite distance de la ville. Ils y ont construit des habi-

tations temporaires, ils ont défriché le sol et ils y récoltent

non-seulement de quoi suffire à leur alimentation, mais même
de quoi vendre. Les femmes font des poteries très appréciées

par les blancs, et surtout par les Zoulous, qui sont, en ce qui

concerne l’industrie, inférieurs aux Bassoutos. A ma requête.
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ils ont établi parmi eux une réunion de prières qui se tient

régulièrement tous les jours. Je leur ai donné pour diacres

deux hommes très zélés, dont l’un a été converti depuis que

nous sommes ici. Dans une visite que je leur ai faite, j’ai été

touché de voir qu’ils avaient construit une petite école en

roseaux, où un assez grand nombre d’enfants reçoivent des

leçons. Dans celte communauté, plusieurs personnes ont été

amenées à la vérilé. Un polygame a demandé une lettre pour

les missionnaires qui sont demeurés dans le Lessouto, parce

qu’il voulait retourner dans ce pays et remettre à sa famille

la femme de second ordre, dont il sentait la nécessité de se

séparer. Il eut d’abord à vaincre la résistance de cette

femme, qui prétendait que si l’évêque Colenso était con-

sulté, il prendrait son parti. Nonobstant cela, le nouveau con*

verti eut la victoire par sa persévérance, sentant que sans ce

sacrifice, quoi qu’en pussent dire de faux docteurs, il ne

pourrait être heureux, et il mettrait le salut de son âme en

péril. Un de ses amis l’accompagna. Après de longues fati-

gues et de grands dangers de la part des Boers. ils arrivè-

rent à Kolo (près de .Morija), où la femme fut replacée sous

les soins de sa parenté. Les deux voyageurs reprirent après

cela le chemin de la Natalie, toujours à pied. Ils sont revenus

avec un certain nombre de leurs amis, dont les champs de

blé dut été récemment détruits par les Boers. Je les ai re-

commandés à un missionnaire allemand de ma connaissance,

qui les a reçus avec bonté. Ils pourront aider les Zoulous à

faire leur moisson
;

et ils recevront des grains en payement.

Quant au brave homme qui, par acquit de conscience, avait

fait un voyage de plus de cent lieues, il est revenu me trouver,

la face rayonnante, bénissant le Seigneur de l’avoir si misé-

ricordieusement protégé.

« Ici, nous tenons régulièrement un service en sessouto tous

les dimanches, matin et soir. J’ai groupé les personnes ré-

veillées et celles qui sont déjà membres de l'Église, et je leur

donne des soins spéciaux. J’ai été heureux de les voir toutes
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venir pour la préparation à la sainte Cène, qui a été célé-

brée il y a quinze jours. Une jeune fille qui a été longtemps

dans notre maison vient d’être touchée à salut.

Bon nombre d’étrangers appartenant à des tribus éloignées,

mais comprenant le sessouto, assistent avec beaucoup de ré-

gularité à notre culte J’oi lieu de croire que lorsqu’ils s’en

retournent dans leurs pays, ils emportent avec eux la bonne

semence de l’Evangile. L’affection qu’ils nous témoignent à

leur départ, l’empressement qu’ils mettent à se procurer nos

livres sont pour nous une preuve évidente qu’ils aiment la

Parole qu’ils ont écoutée avec tant d’attention et d’assiduité.

Je regrette beaucoup de ne pas être mieux pourvu de livres,

et surtout de Nouveaux Testaments. Je pourrais en disposer

sans dilficulté, au prix où nous les vendons.

« De temps en temps, je rencontre de nos pauvres gens de

Mékuatling qui sont maintenant au service des Boers et qui

viennent ici avec des wagons. A peine arrivent-ils en ville,

qu’ils accourent pour nous voir, nous faire part de leurs peines

et de leurs espérances. Il nous est bien doux de passer quelques

heures avec eux et de les exhorter à persévérer dans la bonne

voie, attendant avec patience que le Seigneur nous réunisse

à Mékuatling. M. Maitin m’a écrit dernièrement des choses

très réjouissantes au sujet de ceux de nos gens qui se sont

réfugiés à Bérée. Moletsané assiste très régulièrement au

culte, et notre frère le croit sous de fortes impressions reli-

gieuses. »

F. ÜADMAS.

I
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MISSION DE TAITI.

La mission continue à prospérer. L’administration locale a

définitivement régularisé la position de MM. Alger et Vernier,

l’un comme pasteur de Papéété, en remplacement de M. Ar-

bousset, l’autre comme pasteur de Mooréa. M. Atger nous

enverra prochainement le récit de l’inauguration de deux

nouveaux temples.

Un deuil est venu attrister nos amis et l’on comprendra ce

qu’il a de particulièrement douloureux en rapprochant ce

que M. Viénot nous écrivait tout récemment d’Australie et

ce que M. Atger nous mandait presque au même moment.

« Nous nous proposons de quitter Sydney aujourd'hui

même (le 11 juillet) sur le brick le il/oa, de 300 tonneaux

environ.

« Nous emportons d’Australie les plus doux souvenirs.

Une foule d’amis chrétiens ont su donner à notre existence

d’exilés un charme qui a contribué à hâter le retour de nos

forces et à produire dans la santé de ma femme l’heureuse

amélioration que chacun constate. Grâce à Dieu, sans être

encore très robuste, elle est infiniment mieux. Je serais

moi-même tout-à-fait bien sans une certaine indisposition

d’estomac d’une rare persistance.

« Nous avons de bonnes nouvelles de nos écoles qui vont

bien, à ce que nous dit M. Vernier. J’étais convaincu qu’il en

serait ainsi. Nous avons aussi de bonnes nouvelles de nos

chers enfants, momentanément orp’nelins. Notre petit Robert

n’a pu être conduit sans se désoler dans la maison de ses

parents. On a dû renoncer à la lui faire voir. Jugez quel

aimant ces enfants sont pour nous, et quel moment ce sera

que celui, où, du navire, nous apercevrons les petits pavil-

lons blancs de la bienvenue s’agiter en des mains amies! »

Hélas! ces petits pavillons auront eu une couleur tout

autre que celle à laquelle M. et Viénot s’attendaient.
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« Le pelit garçon que le directeur et la directrice de nos

écoles avaient laissé à Taïti, à leur départ pour Sydney,

écrit M. Alger, est mort d’une fièvre cérébrale.

« La femme indigène qui en avait soin, nous l’a apporté

malade le 1“' mai. Nous l’avons gardé et soigné chez nous.

Il n’était pas entièrement remis d’une inflammation d’en-

trailles, lorsqu’il a été pris d’une fièvre intense que le doc-

teur a traitée comme une méningite.

« Il a succombé le 2,0 juin, à 7 heures et demie du soir.

Nos amis les Vernier, les Guignou, nous ont bien secondés

dans les derniers soins à donner à notre petit orphelin de

circonstance. Nous aurions tant voulu pouvoir le rendre

à ses parents, mais hélas ! ni nos efforts, ni nos prières

n’ont pu retenir cette petite âme.

« Il ne fallait pas grand chose pour l’emporter. La corvette

la Belliqueuse étant en rade de Papéété, j’ai consulté le pre-

mier médecin du bord. « Si l’enl mt se remet, par hasard,

nous dit-il, il est si misérable que c’est une constitution à

refaire. » Ce n’est pas là une consolation pour les parents,

qui avaient pour leur fils d’autant plus de tendresse qu’il

était plus délicat. Comme leurs cœurs vont être brisés à leur

arrivée! Que Dieu nous donne assez découragé à nous pour leur

annoncer cette triste nouvelle, et à eux pour la supporter! —
L’enterrement du cher enfant a eu lieu le lundi 22 juin

à 8 heures du matin. Le commandant s’est joint au cortège.

Les élèves de nos écoles suivaient le cercueil, que portaient

quatre d’entr’eux. — Arrivés sur le bord de la tombe, ils ont

chanté avec émotion un cantique composé par eux, air et

paroles. M. Vernier a adressé aux nombreux amis et con-

naissances qui étaient venus, dans cette douloureuse circons-

tance, nous témoigner leur sympathie, de chrétiennes et sé-

rieuses exhortations. J’ai pris la parole après lui pour rap-

peler ce qu’avait de particulièrement triste la cérémonie qui

nous réunissait au champ des morts, et recommander à la

sympathie et aux prières des assistants ce père et cette mère
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qui ne reverraient plus leur enfant. Après la prière et le

chant d’un second cantique, nos élèves ont défilé devant la

fosse en jetant chacun sur la dépouille d’un être bien*aitné,

une petite fleur, dernier témoignage d’affection.

« Les personnes qui comprenaient le taïlien ne pouvaient

retenir leurs larmes à l’ouïe de ce plaintif hymne d’adieu,

composé par des enfants pour un enfant. En voici le sens,

mais non la poésie et l’expression.

I

« Adieu cher petit Robert, nous venons te rendre à la terre.

Hélas! quelle douleur!

II

« Pourquoi nous as-tu donc quittésaujourd’hui, le vingtième

jour de juin? Hélas ! Nous t’aimions tant!

III

« Et vous, les Viénot, nos chers maîtres, vous ne le verrez

plus, votre cher petit Robert. Hélas! il est mort, son corps est

rendu à la terre.

IV

« Oh! Dieu Jéhovah, Seigneur puissant, le petit Robert est

maintenant avec toi, dans tes bras, à toujours! »

MISSIONS ÉVANGÉLIQUES

MADAGASCAR.

UN ÉCLATANT TRIOMPHE DU CHRISTIANISME ÉVANGÉLIQUE.

En annonçant le décès de la reine Rasohérina et son rem-

placement par une de ses parentes, couronnée sous le nom
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de Ranavolo Ramonja II, les missionnaires de la Société de

Londres s’étaient bornés à exprimer l’espoir que la cause

de l’Evangile ne souffrirait pas de ce changement. Quelques

agitations politiques, survenues à ce moment, leur imposaient

cette réserve. Mais ils ont pu bientôt y renoncer. Les der-

nières nouvelles reçues d’eux annoncent des faits telle-

ment imprévus et si réjouissants que nous avons presque

hésité à les reproduire, nous défiant des illusions que

peuvent se faire des hommes
,

droits sans doute
,

mais

préoccupés jd’une seule idée, et parfois exposés à prendre

leurs désirs pour des réalités.

Voici ces faits, tels que nous les trouvons résumés dans

un journal anglais.

€ L’œuvre des missions de la Société de Londres à Mada-

gascar est, en ce moment, bénie d’une manière vraiment ex-

traordinaire. Depuis la fin du deuil public ordonné en mé-

moire de la reine décédée, tous les lieux de culte, soit à

Tananarive, soit dans les villages, ont été encombrés d’au-

diteurs. Tel est l’empressement qu’on met à entendre la

prédication chrétienne que, le dimanche avant le départ du

courrier, la chapelle du révérend M. Toy contenait 2,450 per-

sonnes, et qu’en dehors, autour des portes et des fenêtres,

on n’en a pas compté moins de 230, qui, n’ayant pu pénétrer

dans l’enceinte, s’étaient arrangées de manière à saisir au

moins quelques mots. Le même jour, dans un autre temple,

la congrégation ordinaire, voyant affluer une immense quan-

tité de païens, eut un de ces élans que la foi seule peut ins-

pirer. Elle sortit en masse de la chapelle, pour en laisser les

places aux idolâtres, et s’en alla, sous la conduite d’un pas-

teur indigène, célébrer sou culte en plein air, à quelque dis-

tance de là.

< La reine et le gouvernement ont publiquement renoncé

à l’idolâtrie; la grande idole nationale a été mise de côté, et

la reine envoie sa maison entendre les prédications de

M. ïoy. De plus, le gouvernement a donné ordre d’arrêter
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désormais, tous les dimanches, les travaux qui se font pour

son compte, et l’on raconte qu’un envoyé diplomatique, qui

se rendait à Tananarive pour la ratification d’un traité de

commerce, fut fort surpris, le samedi soir, en apprenant, à

l’endroit où il attendait une escorte d’honneur, qu’il ne pour-

rait être admis à la cour que le lundi suivant.

« Le fils aîné et une sœur du premier ministre ont de-

mandé formellement à être admis dans les rangs de l’E-

glise. »

Suivant une autre lettre, la reine, dans la première au-

dience publique qu’elle a donnée, se serait exprimée à peu

près dans ces termes : « Qu’avons-nous à faire plus long-

« temps avec les idoles? Pour tout ce qui concerne la paix

« et la prospérité de mon règne, je me confie au seul vrai

« Dieu et j’espère que mon peuple pensera comme moi. »

Cette déclaration, ajoute le correspondant, a eu pour consé-

quence que le dimanche suivant presque tous nos sanctuaires

se sont remplis, et que dans plusieurs les auditeurs de la

Parole de vie étaient comme entassés. Jamais je n’avais vu

pareil spectacle. On compte parmi ceux qui se sont ainsi

montrés plusieurs des hommes qui avaient soutenu le pa-

ganisme avec le plus d’ardeur; et qui même avaient jadis

persécuté les chrétiens. — Pour mettre, en ce qui concerne

le culte, de l’ordre dans sa maison, la reine a divisé ses gens

en deux compagnies, dont l’une assiste le matin, et l’autre

l’après-midi, au culte qui se célèbre dans la chapelle d’Am-

hohipotsi (celle de M. Toy), et dimanche dernier, pour la

première fois dans les annales de Madagascar, tous les tra-

vaux du gouvernement ont été suspendus, afin de laisser

aux ouvriers la liberté de sanctifier le jour du Seigneur.

Voilà ce qui se passe ici. C’est un prodigieux déploiement du

pouvoir de l’Esprit; nous en sommes merveilleusement ré-

jouis, mais d’une joie à laquelle s’unit une sorte de frayeur

respectueuse. »

Le journal qui nous a fourni ces détails les fait suivre
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d’une observation que nous ne devons pas omettre. C'est

que les missionnaires évangéliques de Tananarive ont besoin

d’êire tout parliculièrement recommandés à la protection

divine. D’une part, le mouvement qu’ils annoncent est de

ceux qui ne tiennent pas toujours tout ce qu’ils promettent,

et d’une autre les missionnaires doivent s’attendre à une

opposition plus vive que jamais de la part des agents de

l’Eglise romaine, qni sont assez nombreux et très actifs dans

nie. On peut être sûr à l’avance que les prêtres ne reculeront

devant aucun moyen d’entraver oudedécrier une œuvre qu’ils

détesteront toujours davantage, en raison même desbénédic-

tions que Dieu répandra sur elle.

CHINE.

PEBSÉCUTIONS ET MAETYRE.

Les missions protestantes en Chine ont déjà leurs martyrs.

Une lettre écrite de Takao, par le révérend Maxwell, l’un des

missionnaires qui évangélisent l’île Formose, ajoute un nou-

veau nom à ceux que nqjus avons précédemment enregistrés.

C’est celui d’un indigène nommé Cheng-hong, qui depuis quel-

ques années remplissait, avec autant de succès que de zèle,

les fonctions de catéchiste au service de la mission. M. Maxwell

raconte en outre des faits qui montrent, une fois de plus,

qu’en tout lieu les serviteurs du Christ doivent s’attendre à

souffrir pour lui.

En avril dernier, une violente persécution avait éclaté

contre des prêtres catholiques romains, établis à Pilhau. Une

bande de forcenés s’était jetée sur leur église, l’avait brûlée

et avait ensuite forcé les catholiques à quitter l’endroit. On
avait fait courir le bruit que les prêtres jetaient dans l’eau
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des puits des drogues malfaisantes qui, faisant perdre l’esprit

aux gens, les disposaient ainsi à devenir chrétiens.

Quelques jours après ces tumultes, un catéchiste protestant

indigène, nommé Tiong, aperçut dans la rue un rassemble-

ment de gens, criant, et gesticulant avec fureur autour d’une

femme chinoise qui portait un paquet sous son bras. En

demandant la cause de ce bruit, il apprit que cette femme

venait de quitter le domicile de son mari, — où elle avait été

cruellement battue,— pour se réfugier chez une amie qu’elle

avait accompagnée quelquefois à la chapelle évangélique. Scs

parents et ses voisins voulaient l’en empêcher. Suivant eux

la malheureuse devait avoir bu de quelque eau empoisonnée,

qui l’avait rendue folle, et lui avait inspiré l’idée d’entrer

dans la chapelle protestante. C’était une manière de dévouer

cet édifice au même sort que l’église catholique. A l’ouïe

de ces absurdités, Tiong se sentit pressé de défendre sa foi.

Il réclama un instant de silence, dit à la foule d’abord, qu’elle

avait tort de confondre les deux missions, puis, qu’elle se

trompait encore davantage en attribuant à la religion de Jésus

des forfaits qu’elle était incapable d’inspirer. Il ajouta que

ceux qui calomniaient ainsi l’Evangile feraient bien mieux

de l’étudier et de l’embrasser. Mais à ces mots, des cris vio-

lents éclatèrent, et plusieurs individus, armés de bâtons, se

mirent à frapper l’orateur. Un instant il parvint à leur échap-

per, mais il tut ensuite repris, jeté par terre, battu de nouveau

,

et il ne dut la conservation de sa vie qu’à l’intervention tardive

d’un mandarin, qui, pour l’arracher à la fureur des assail-

lants, dut le prendre lui-même par la main et le conduire ainsi

jusqu’à la prison où il crut devoir le faire renfermer.

Voyant ainsi sa proie lui échapper, la foule s’écria qu’il

fallait renverser la chapelle chrétienne, et sur le champ elle se

dirigea vers ce bâtiment. Deux agens de la mission, un vieillard

nommé Bon-Ko, et un jeune homme nommé Kang-leng, s’y

trouvaient en ce moment. A la vue de ses furieux brandissant

des couteaux, et qui se mirent sur le champ à piller et à bri-
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ser tout ce qui leur tomba sous la main, les deux chrétiens

comprirentqu’ils devaient chercher leursalutdansla fuite. Mais

on se précipita à leur poursuite; le jeune homme, qui s’était

réfugié chez son père, y fut cruellement battu, et, sans l’es-

time dont sa famille Jouit, il y a tout lieu de croire qu’on l’au-

rait impitoyablement massacré. Quant à la chapelle , les

assaillants en enlevèrent tout ce qu’ils purent, saccagèrent

le reste et ne laissèrent debout que quelques pans de mur.

Ces faits s’étaient passés le 11 avril. Depuis cette époque

jusqu’aux premiers jours de mai, toute la partie méridionale

de nie fut en proie à une agitation extraordinaire. Des

Sociétés secrètes, comme il en existe beaucoup en Chine,

cherchaient évidemment à profiter de ces troubles, dont les

missions n’étaient peut-être que le prétexte, pour exciter le

peuple à la révolte. Il en résulta pour les mandarins une

longue série d’alarmes, et pour tous un tel état de malaise que,

pendant près d’un mois, aucun étranger n’osa plus se mon-

trer dans la ville de Pithau ou dans les environs.

Ce fut pendant ces jours de trouble général qu’arriva l’évé-

nement mentionné dés les premières lignes de notre relation.

Depuis quelques mois, un jeune indigène, nommé Cheng-

Hong, était employé comme catéchiste à Pithau. L’histoire

de sa conversion était une de celtes que les missionnaires se

plaisaient à raconter. Ayant appris, à une autre extrémité de

l’île, qu’à Pithau la parole du vrai Dieu était enseignée dans

un temple bâti par des étrangers, il s’était hâté de venir

se mettre en rapport avec ces étrangers. Dûment instruit et

éprouvé, il avait ensuite reçu le baptême; puis les mis-

sionnaires satisfaits des garanties qu’il leur avait données

l’avaient chargé d’aller annoncer l’Evangile dans les villages

des environs. Dans une de ces tournées il avait, un peu impru-

demment peut-être, suivant la coutume du pays, épousé une

jeune femme qui appartenait à une bonne famille, mais dont

il n’avait nullement étudié le caractère. Ce fut ce mariage

qui devint la cause, ou plutôt l’occasion de sa mort.

26ZLIII
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Le 23 avril, au plus fort del’effervescence mentionnée plus

haut, le jeune catéchiste apprit, en rentrant chez lui, que sa

femme, subissant sans doute l’influence du moment, avait

quitté son logis pour retourner dans sa famille.

Très afQigé de cet abandon, Cheng-Hong partit immédia-

tement pour Gho-ia, nom du village qu’habitait sa belle mère,

à deux lieues environ de Pithau. Il voulait y voir sa jeune

femme et lui persuader de revenir auprès de lui. Mais la mère,

païenne obstinée, s’y opposa, cria et réussit à ameuter contre

le chrétien une troupe de paysans, dont quelques-uns recon-

nurent Cheng-Hong pour l’avoir entendu prêcher l’Evangile

dans le village ou dans des villages voisins. Pour échapper

à leurs injures et à leurs menaces, le jeune catéchiste se

réfugia dans une maison du lieu
;
mais ses ennemis en enfon-

cèrent la porte, et se saisissant de lui le traînèrent à travers

les rues du village, puis arrivés près d’un arbre à l’ombre

duquel les missionnaires, et Cheng-Hong lui-même, avaient

plus d’une fois annoncé la parole du Christ, ils l’assaillirent

avec un redoublement de fureur et le tuèrent à coups de

pierres et à coups de bâtons. Non content de cela, un de ces

furieux, prenant son couteau, lui ouvrit les entrailles
;
d’autres

enfin, prirent ses restes mutilés et les mettant dans un sac,

allèrent les jeter dans la mer.

En apprenant cet odieux massacre, le mandarin qui rem-

plit les fonctions de gouverneur à Pithau, lança une procla-

mation dans laquelle les meurtriers étaient sévèrement blâmés

de leur malice, mais il ne fit rien de plus, ni pour les dé-

couvrir, ni pour les châtier.

Tel était l’état des choses au moment où le révérend

Maxwell écrivait (le 16 mai dernier). Le catéchiste Tiong était

encore en prison. Une douzaine de chrétiens des deux sexes,

qui avaient dû chercher un refuge dans le petit hôpital fondé

à Takaa par la mission, n’osaient pas en sortir, et les rési-

dents étrangers que renferme la ville en étaient réduits à

monter la garde toutes les nuits, pour se garantir des bandes
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de mauvais sujets qu’ils voyaient rôder dans le pays et que

les autorités paraissaient craindre ou se soucier peu de ré-

primer. « Malgré tout cela, dit le missionnaire, je ne crois

pas que nous courions beaucoup de danger, et je suis per-

suadé qu’en définitive cette persécution tournera à l’avance-

ment du règne de Christ. Mais quand et à quel point pourrons-

nous reprendre nos travaux forcément interrompus? Dieu

seul le sait. Le Consul anglais, que nous avons informé de

notre situation, ne peut rien faire pour nous, et les autorités

chinoises sont trop molles, ou peut-être trop hostiles au chris-

tianisme pour que nous puissions concevoir un instant l’es-

pérance de les voir faire la moindre chose en vue de protéger

nos œuvres ou nos convertis. Que Dieu nous soit en aide et

que les prières de nos amis se joignent aux nôtres pour le lui

demander !

PAYS BIRMAN.

UNE EXCURSION MISSIONNAIRE PARMI LES KARENS

DES MONTAGNES.

De toutes les œuvres missionnaires dont on peut citer

les succès, il en est peu qui le méritent mieux que celte qui

a pour objet les Karens du Birman. La dispersion de ce peu-

ple au fond des jongles marécageuses ou sur le flanc escarpé

des montagnes du pays, la longue oppression dont il a été

victime, ses mœurs tout à la fois sauvages et simples, ses

antiques traditions, et surtout l’empressement avec lequel il

accueille les prédicateurs de la vérité, tout en fait une race

particulièrement intéressante et sur laquelle on se plaît à

revenir. De là la place importante qu’elle occupe dans toutes

les publications consacrées à l’histoire des missions modernes.

La relation suivante, empruntée à la correspondance de la

femme d’un des missionnaires employés à cette œuvre, don-

nera une idée de l’aspect qu’elle offre dans les régions mon-
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tagneuses du pays. On sait que c’est la Société baptiste

américaine qui a cultivé avec le plus de succès ce beau

champ de travail.

« Je ne saurais, écrit Bixby, vous dire tout le bon-

heur que me procure celte excursion parmi les tribus de nos

montagnes. Malgré tout le bien que j’avais entendu dire des

résultats obtenus dans ces régions, ma surprise redouble à

chacun des villages que nous visitons. Ce que nous avons vu

dans celui de Qua-tsau-blo, l’un des plus sauvages en appa-

rence, m’a particulièrement touchée. Que n’avez-vous vu

comme moi cette chapelle toute remplie d’une foule de gens à

l’aspect étrange, paisiblement assis pendant une heure pour

entendre la Parole sainte, puis, s’inclinant avec respect pour

prier, et chantant tous ensemble avec ferveur des hymnes

chrétiens avec lesquels les vieux et les jeunes se montraient

également familiers!

« A l’attitude sérieuse et réfléchie de tout cet auditoire,

on sentait que le missionnaire a véritablement prise sur

les âmes et que sa parole éveille en elles les sentiments

qu’il a pour tâche de leur inculquer.

« Un dimanche passé dans le village de Schway-nan-ghie

ne nous offrît pas moins d’intérét. Aux trois services, d’une

heure chacun, qu’y fit M. Bixby, ses auditeurs l’écoutèrent

avec plus d’attention que je ne me souviens d’en avoir re-

marqué en aucun lieu. Le vieux chef, les yeux rivés sur le

prédicateur depuis le premier mol jusqu’au dernier, laissait

voir sur son visage que chacune des vérités ou des exhorta-

tions qui passaient devant lui prenait dans sa pensée une

importance souveraine.

« Entre deux de ces services, ma compagne de voyage

Jenny et moi nous invitâmes les jeunes filles du lieu à se

former en école du dimanche. Il n’en vint d’abord que six,

mais bientôt ce nombre s’accrut et l’école ne s’acheva pas

sans qu’à peu près toute la population du village se fût jointe



MISSIONS ÉVANGÉLIQUES. 341

à nous. Moung-Sic, l’évangéliste, s’acquitte évidemment de

ses fonctions avec zélé et succès. Quatorze de ces Jeunes

filles savaient lire très couramment.

t Un changement sensible s’opère peu à peu dans l’esprit

des prêtres bouddhistes du pays. Plusieurs nous ont fait prier

secrètement d’aller les voir, et dans nos conversations avec

eux tous ont laissé percer une soif d’instruction que, mal-

heureusement , ils n’osent pas avouer en présence des

gens encore soumis à leur autorité, mais qui tôt ou tard

fera explosion. Oh! que n’avonsnous ici, pour travaillera

cette œuvre, des jeunes gens sortis de nos universités amé-

ricaines! Que Dieu nous en envoie et que beaucoup de priè-

res montent en notre faveur devant son trône ! Dès à présent

tout le Birman nous est ouvert, et le royaume d’Ava s’ouvrira

selon toute apparence bientôt...

« Puisque je parle d’Ava, laissez-moi vous raconter l’en-

tretien que j’ai eu, hier au soir, avec un vieillard, aveugle

depuis quatre ans et qui fait partie de l’Eglise de Henthada.

Son histoire est une de celles qui peuvent encourager à jeter

quelques grains de la bonne semence de Christ partout où

on le peut, sans trop se préoccuper de ce qui en sortira.

« Cet homme nommé Oo Schway-Goe, est natif d’Ava ou

des environs. Il a passé cinquante ans de sa vie dans un

petit village situé près de là. Il y a trente ans environ, m’a-

t-il dit
,
qu’un soir un de ses voisins entra chez lui et

lui montra un livre qu’un étranger lui avait donné dans

la ville d’où il arrivait (cet étranger était probablement

M. Kincaid). Après avoir lu quelques pages de ce petit vo-

lume, Oo Schway Goe l’acheta de son visiteur pour la somme

de huit anas (1 fr. 20 c.). C’était un des quatre volumes

dont se composait la Bible en langue birmane qui venait d’ê-

tre publiée pour la première fois. Il contenait les psaumes,

les proverbes et une partie des prophètes. Le nouveau pos-

sesseur du livre n’avait pas achevé de lire les psaumes, ra-

conte-t-il, qu’il jeta au feu ses idoles, reconnut la fausseté
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du bouddhisme et prit la résolution de ne plus croire qu’au

Dieu vivant, créateur, conservateur et juge des hommes.

Depuis ce moment, il n’avait en effet plus adoré que ce Dieu

et n’avait pas laissé passer un seul Jour sans l’invoquer. Ses

prières ordinaires consistaient en quelques passages des

psaumes, qu’il avait appris par cœur à force de les relire.

C’était surtout le 51® psaume qu’il se plaisait à répéter ainsi.

« Pendant vingt ans il avait vécu de celte manière, sans

savoir autre chose que ce que lui avait appris ce volume dé-

pareillé, et sans que le nom de Christ eût résonné à son

oreille ou que l’idée d’un sacrifice expiatoire se fût présentée

à son esprit. Mais, il y a dix ans, ses affaires l’ayant appelé

à Pégu, quelqu’un lui parla d’un docteur étranger qui prê-

chait dans celte ville une nouvelle religion. C’était M. Kin-

caid. Notre homme alla le trouver, lui fit part de sa situation

d’âme et reçut de lui un Nouveau Testament.

« L’effet de cette lecture sur son esprit fut merveilleux, et

il la dépeint en termes pittoresques. « Figurez-vous, dit-il,

un homme qui pendant vingt ans de sa vie n’aurait eu, pour

éclairer sa marche ou ses travaux, que la lumière des étoiles

et qui, tout à coup, verrait resplendir à ses yeux les rayons

du soleil, encore tout nouveaux pour lui. Quel changement!

Quelle surprise ! Quels transports de joie ! C’est ce que je

ressentis à la lecture des Evangiles. Comme par enchante-

ment, la longue nuit pendant laquelle j’avais prié, sans que

la pensée d’un pardon gratuit se fût présentée à moi, prit fin.

J’avais un Médiateur, j’avais un Sauveur! Depuis dix ans

c’est sur lui, sur Christ seul, que repose mon espérance, et

une espérance qui ne saurait me tromper. Que Dieu la rende

de plus en plus vive dans mon cœur. »

« La partie du pays que nous parcourons pourrait être

appelée un nid de Karens. L’aspect qu’elle présente rappelle

un peu ces vallées du Piémont, que la foi de leurs humbles

habitants a rendues si célèbres dans l’histoire de l’Evangile
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en Europe. En se portant vers le nord et l’est, le regard dé-

couvre la région qu’occupent les Karens rouges. Ce village

pittoresque construit sur la pente escarpée d’une montagne,

ressemble à un de nos villages jeté sur la lisière d’une forêt

de pins. Vers l’est, vous apercevez six ou huit autres villa-

ges, dont deux ou trois seulement ont vu briller quelques

rayons du soleil de justice. A l’ouest et au midi, l’œil, en

se promenant de collines en collines, s’arrête au grand

mont Thauteko, qui est comme la patrie de la plupart des

traditions Karens, et qu’entourent une multitude de villages,

presque tous encore étrangers à la prédication de la vérité.

De tous les côtés, une immense suite de monts et de vallées,

« habités, nous disent nos chrétiens indigènes, par de nom-

breuses tribus qui ne sont pas encore soumises au Seigneur

Jésus. » En somme un pays plus vaste que plusieurs de nos

Etats de l’Union, et pour y semer l’Evangile quelques rares

ouvriers dispersés çà et là !

« Un fait cependant nous encourage dans cet immense

champ de travail. C’est le désir, exprimé de divers côtés,

et souvent par des tribus très éloignées du centre, d’avoir

des évangélistes qui leur montrent à lire et les instruisent.

Un seul exemple, choisi entre beaucoup d’autres, vous

en donnera l’idée. L’autre jour, en rentrant d’une de nos ex-

cursions, nous trouvâmes sur la route trois hommes à l’as-

pect sauvage qui arrivaient d’un village très éloigné, situé

près de la grande cataracte du pays. Ils nous cherchaient

et répondirent à nos questions, qu’aulrefois, au commence-

ment de l’agitation produite dans ces régions par l’appari-

tion de l’Evangile, leur village presque tout entier s’était mis

à adorer le vrai Dieu; mais qu’ensuite l’évangéliste avait

cesséde les visiter (il était môrt peut-être), et que personne ne

l’ayant remplacé, la chapelle était tombée en ruine. Il ne

restait plus dans le village que deux adorateurs fidèles. Les

autres, disaient ces hommes, ne suivent plus que les mau-

vaises pensées de leurs cœurs; mais, ajoutaient-ils, nous
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sommes fatigués et malheureux de cela; nous voulons être

instruits de nouveau, et désirons reconstruire notre chapelle.»

« Quand nous répondîmes à ces gens que nous pense-

rions à eux, que nous tâcherions d’aller les voir et que d’une

manière ou de l’aulre nous leur viendrions en aide dés que

nous le pourrions, ils parurent boire nos paroles avec avi-

dité, et ce fut chose belle à voir que le rayon de joie qui

vint illuminer leurs sombres visages.

« Encore un incident à vous raconter en terminant ma
lettre. Vous jugerez de l’impression qu’il a faite sur nous.

Après avoir gravi péniblement, pendant plusieurs heures, une

montagne escarpée, nous en avions atteint le sommet, et

nous nous y répôsions, en attendant notre escorte de Karens

qui était restée en arrière, quand tout à coup des voix enton-

nèrent un chant dont les notes résonnaient avec une douceur

extraordinaire à travers l’air pur de ces montagnes. C’étaient

nos gens, qui, tout en marchant à travers vallées et collines,

répétaient les hymnes qu’ils ont apprises à l’école de l’Evan-

gile. Ces sons, tantôt plus doux, tantôt plus forts, suivant

que les chanteurs s’enfonçaient dans quelque ravin ou attei-

gnaient la cime d’un rocher, formaient bien une des musiques

les plus ravissantes qui pussent frapper des oreilles chré-

tiennes. Ils nous rappelèrent les paroles du prophète :

« Combien sont beaux sur les montagnes les pieds de celui

« qui apporte de bonnes nouvelles, et qui publie la paix, qui

« publie le salut et qui dit à Sion : Ton Dieu règne! »

f Oui, les louanges de ce Dieu seront un jour chantées

dans ce pays, partout, au fond de ses vallées comme au som-

met de ses montagnes. C’est notre vœu, et y travailler est

notre devoir. Que nos amis nous aident à le remplir en priant

pour nous et en nous envoyant des renforts. »
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INDE.

DEUX SOCIÉTÉS INDIGÈNES,

1

L’année dernière, nous avons fait connaître à nos lecteurs

le Bralimo Somaj, cette association d’Indous influents qui

ont entrepris de ramener leurs compatriotes aux vieilles

doctrines des Védas, c’est-à-dire, par le fait, au déisme, ou

plutôt au panthéisme des temps anciens. Quelques personnes

ont représenté ce mouvement comme favorable à la propaga-

tion du christianisme; mais telle n’est pas l’opinion des mis-

sionnaires les plus éclairés, et en particulier celle de l’évêque

anglican de Calcutta. Invité dernièrement à donner une con-

férence dans la maison d'une des familles les plushauts placées

et les plus influentes du Bengale, en présence d’un auditoire

composé d’Indous de distinction, ce prélat, qu’on dit très élo-

quent, a pris pour sujet de son discours la tentative de l’em-

pereur Julien pour détruire le christianisme, en lui substi-

tuant une sorte de contrefaçon basée sur une interprétation

spiritualiste des rites païens. Suivant l’orateur, les doc-

teurs du Brahmo Somaj ne sont que des rationalistes. En

empruntant à la Bible des idées, des images et des maximes,

qu’ils attribuent à ce qu’ils appellent l’intuition, ils font ce que

Julien avait essayé de faire; mais ils ne réussiront, comme

lui, qu’à jeter du trouble ou de vaines illusions dans quelques

esprits. Cette manière d’envisager le Brahmo Somaj comme
l’ennemi de la foi chrétienne plutôt que comme son allié, a,

dit-on, produit une profonde impression sur l’auditoire.

Voici quelque chose de plu§ modeste, mais qui, dans la

pensée des juges compétents, atteste et favorise, bien plus

sûrement que les orgueilleuses prétentions du Brahmo Somaj,

les progrès du christianisme dans l’Inde. Il vient de s’orga-

niser à Calcutta, au domicile d’un avocat indigène, apparte-

nant à l’éminente famille des Tagore, une Société pour tra-
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vailler à l’avancement de la foi et de la sainteté chrétiennes et à

sauvegarder les droits des chrétiens indous. Cette associalion,

composée exclusivement d’indigènes, a, dès l’abord, réuni

un grand nombre de membres. Outre ses séances d’affaires,

elle donnera une fois par mois, en anglais et en langue ben-

gali, des conférences suivies de discussions sérieuses. Chaque

membre s’engage à donner annuellement pour l’œuvre au

moins une roupie (2 fr. bO c.). L’Ami de l'Inde., en rendant

compte de cette institution naissante, dit qu’il en félicite les

organisateurs, et ajoute qu’il la regarde comme très propre à

fortifier l’élément chrétien dans les rangs de la société indoue.

AFRIQUE MÉRIDIONALE.

PERSÉCUTIONS ET PERSÉVÉRANCE.

L’année dernière, un pasteur prussien, le D' Wangeman,

qui est, si nous ne nous trompons, l’un des secrétaires de la

Société des missions de Berlin, fut chargé d’aller visiter les

œuvres missionnaires allemandes qui ont pour théâtre le sud

de l’Afrique. Partant du Cap, il parcourut la Natalie, le pays

des Zoulous, la république libre de l’Orange, et à son retour

il a donné d’édifiants détails sur ce qu’il avait vu dans ce

long voyage. Nous n’avons pas sous les yeux sa relation tout

entière, mais le récit qu’on va lire peut donner une idée de

l’intérêt qu’elle présente. Il renferme de beaux exemples de

fermeté chrétienne.

« Au nord et à l’ouest de l’État libre de l’Orange, dit le

docteur, se trouve une région soumise à la domination d’un

roi païen et cruel, nommé Sikkabouni. Des missionnaires, ar-

rivés dans ce pays il y a quelques années, y prêchèrent

l’Évangile avec un tel succès, qu’un assez grand nombre d’in-

digènes se déclarèrent chrétiens. Mais le monarque en prit
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ombrage, et il s’ensuivit une persécution qui dure depuis

trois ans. Un ordre du roi fit à ses sujets un devoir de tuer

les chrétiens partout où ils les trouveraient. De là de grands

dangers, beaucoup de souffrances et de meurtres, mais aussi

de précieux fruits de persévérance et de fidélité.

a Au nombre des nouveaux croyants les plus affermis et

les plus zélés, se trouvait l’armurier (le faiseur de fusils) du

roi, qui avait pris au baptême le nom de Martin. L’impor-

tance que lui donnait son métier fut cause qu’on l’épargna

longtemps. A la fin cependant, le roi résolut de lui faire sentir

les effets de sa colère, et à plusieurs reprises il exprima de-

vant ses affidés le désir de le voir mis à mort. Mais Martin

jouissait, à ce qu’on pourrait appeler la cour du monarque,

d’une telle estime, que ces gens se virent comme obligés de

respecter sa vie. Un jour enfin, le roi, s’obstinant dans son

dessein, lui commanda de le suivre à la chasse. Averti par

quelques amis du sort qui l’attendait, Martin n’en obéit pas

moins avec un calme parfait à l’ordre qu’il avait reçu. « Mon

« devoir est de suivre le roi, dit-il; c’est au Seigneur à

« prendre soin de moi. » Une fois sur le terrain de la chasse,

le roi envoya son armurier d’un côté avec un détachement

d'hommes armés, auxquels avait été renouvelé le sanglant

mot d’ordre. Ces gens déchargèrent sur lui leurs armes, mais

sans l’atteindre. A un autre ordre, donné plus spécialement à

quelques individus, des réponses évasives furent faites. L’un

n’avait plus de poudre; un autre manquait de balles; un troi-

sième eut la naïveté de dire qu’avant de tirer sur l’armurier,

il avait besoin de lui faire réparer la batterie de son fusil. Les

chefs ou les serviteurs d’un rang plus élevé n’auraient

probablement pas cherché de telles échappatoires; mais at-

tenter à la vie de l’armurier ne leur aurait pas fait d’honneur,

parce que c’était un homme du peuple. Pendant toute cette

scène, le chrétien était sur ses genoux et priait. En se rele-

vant, à la fin, il s’en vint hardiment trouver le roi et lui dit :

« Pourquoi donc personne ne veul-il me tuer? » Cette ques-
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lion à brûle-pourpoint troubla fort le roi, et sa réponse fut

curieuse. « C’est que sans doute, dit-il, on a peur du grand

« magicien avec lequel tu t’entretenais, » c’est-à-dire du Dieu

inconnu que Martin priait.

€ Cet exemple de fermeté n’est pas isolé. Deux des proches

parents du roi sont au nombre des convertis, ainsi qu’une de

ses femmes, celle, dit-on, qu’il aimait le mieux et la seule à

laquelle il donnât le titre d’épouse. Dès qu’il s’aperçut du

goût qu’elle prenait à la nouvelle religion, Sikkabouni usa

de tous les moyens possibles pour l’en détourner. Il alla jus-

qu’à la menacer de mort et la fit renfermer dans une hutte,

en déclarant que quiconque y pénétrerait sans sa permission

perdrait la vie. Quelques jours après, il voulut aller la voir

lui-même; mais qu’on juge de sa surprise quand il trouva la

prison vide. Quelqu’un, prenant en pitié la pauvre prison-

nière, avait creusé sous le mur un passage souterrain par où

elle avait pu s’échapper. Furieux, le roi envoya à sa pour-

suite dans toutes les directions; mais, après bien des fatigues

et après avoir échappé plusieurs fois, comme par miracle, aux

gens qui la cherchaient, la chrétienne put atteindre la de-

meure d’un missionnaire, située en dehors des États du mo-

narque persécuteur; et c’est là qu’elle vit actuellement, tran-

quille et toute joyeuse en Christ. Malgré tout ce qu’elle a

perdu, elle se trouve, dit-elle, mille fois plus heureuse que

quand on lui donnait le titre de reine.

Les missionnaires, forcés de quitter les États de Sikka-

bouni, se sont établis sur la frontière, de manière à pouvoir

observer et diriger encore le mouvement. L’Évangile con-

tinue en effet ses conquêtes parmi les sujets du roi. Le sang

des martyrs porte ses fruits ordinaires. Le nombre des vic-

times a été grand, mais l’armurier Martin vit encore, et, à

son exemple, tous les convertis persévèrent. Quelques-uns

d’entre eux, à qui l’on demandait s’ils n’avaient jamais été

tentés de renier Christ pour échapper à la persécution, paru-

rent fort surpris de la question : « Il ne nous était jamais venu
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« à l’idée, dirent-ils, qu’un croyant pût renier Christ. Mieux

« vaudrait cent fois mourir que de renoncer ainsi à son Sau-

« veur. »

En lisant ces récits, auxquels nous avons laissé toute leur

simplicité, que pensez-vous, lecteurs chrétiens, des asser-

tions de ceux qui vont disant que vos saintes croyances ont

fait leur temps, et qu’il faut au monde une autre religion

plus efficace que celle du Christ?

AMÉRIQUE DU NORD.

Extraits du Journal d’dn Évangéliste de la Guyane.

Les Frères de l’Unité, ou missionnaires moraves, conti-

nuent à faire dans la colonie de Surinam une œuvre abondam-

ment bénie. Les extraits suivants du journal d’un évangéliste

indigène, nommé John King, peuvent en donner une idée.

Nous les reproduisons d’après un journal anglais.

« Samedi
, j’ai passé une journée entière et la nuit sui-

vante dans un petit campement dont le capitaine se nomme
Kutto Abrengi. La veille, après une prédication, je lui avais

parlé de repartir le lendemain matin de bonne heure; mais il

me dit : « Non, ne nous quittez pas si tôt. Restez plutôt ici

€ et permettez que je vous fasse moi-même apprêter de la

« nourriture. »

« Après une seconde prédication
,

il reprit de nouveau la

I| parole : « John, je suis convaincu que ce n’est pas pour rien

J'
« que vous avez entrepris un si long voyage. Si Dieu ne vous

il € avait pas envoyé, vous auriez craint de venir vers tant de

« nègres ignorants pour les exhorter à renoncer à leurs

« obéahs (fétiches). Il y a parmi eux, vous le savez, beaucoup

« d’empoisonneurs; en venant leur dire de jeter là leurs poi*
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« sons, vous vous exposez à ce qu’ils vous fassent mourir, et,

« cependant, vous n’avez pas peur. Nos ancêtres, vous le

« savez aussi, pratiquaient beaucoup d’arts magiques, et

a vous exhortez courageusement leurs enfants à renoncer à de

« telles pratiques. Je vois par tout cela que vos discours ne

« sont pas des mensonges, et, qu’au contraire, la parole que

« vous nous apportez est une parole véritable. »

Plus loin, dans une hutte située sur les bords d’une

rivière et consistant en un toit supporté par six pieux, une

âme a été gagnée à Jésus-Christ comme on va le voir.

a Là, gisait dans son hamac, lapauvre vieille Adjoeba, restée

jusqu’à ce jour païenne. Ses traits s’éclaircirent et son œil

brilla de joie quand elle vit un évangéliste s’approcher d’elle.

Etendant vers moi ses mains déchaînées, en guise de saluta-

tion, et répondant aux questions que je lui adressai sur

l’état de son âme : « Cher Monsieur, me dit-elle, apprenez-

moi ce qu’il faut que je fasse. Je vais mourir bientôt et je ne

veux pas être perdue. » — Ma sœur, lui répondis-je, il

n’entre nullement dans les intentions de Dieu que vous soyez

perdue. N’avez-vous pas entendu parler de Jésus-Christ, le

Fils de Dieu et le Sauveur du monde? — Oh! oui; mon mari

et John King (l’évangéliste lui-même) m’en ont parlé; mais

j’ai si longtemps servi les idoles et le démon que j’ai peur

de Dieu. 11 doit punir ma méchanceté, et je crains que le

démon n’ait le pouvoir de me tourmenter. »

« Là-dessus je lui racontai tout simplement l’histoire de

Jésus mourant pour nous sur le Calvaire, en ajoutant que le

ciel appartenait sûrement à tous ceux qui croyaient à l’effi-

cacité de ce sacrifice du Rédempteur, et que maintenant le

pouvoir de Satan n’est plus à redouter que pour ceux qui

refusent de se donner à Christ.

« O maître, s’écria alors la pauvre femme, je crois cela
;

je le crois de tout mon cœur, et cette nouvelle est pour moi

comme une douce rosée descendue du ciel. Oui, loin de moi,

les œuvres du démon
;
je ne veux plus appartenir qu’au Sau-



VARIÉTÉS. 351

veur que vous m’annoncez. Mais priez pour moi, cher maître,

afin que je puisse devenir meilleure que je ne suis. Dieu fera

ce que vous lui demanderez
;
je veux être chrétienne et je

désire d’être baptisée. »

« Le vieux Thomas aurait voulu que je baptisasse sa

femme sur-le-champ
; mais sur ma remarque que je préférais

attendre un peu, pour mieux m’assurer de la sincérité de son

désir, il n’insista pas : « Eh bien soit? dit-il, je la transpor-

terai à Goffycamp (station qu’habite l’évangéliste) et vous la

baptiserez là; maintenant mon cœur est tranquille à son

sujet. »

VARIÉTÉS

MOEURS ET COUTUMES DES HOVAS DE MADAGASCAR.

A côté ou à la suite des merveilleuses nouvelles de Mada-

gascar que nous avons résumées plus haut, le récit, en quel-

que sorte rétrospectif, qu’on va lire aura perdu de son inté-

térêt. Mais nous n’avons pas cru pour cela devoir le supprimer.

Ceux de nos lecteurs qui aiment à bien se rendre compte des

choses y verront, une fois de plus, ce que sont, en fait

de superstitions et d’usages bizarres, les peuples que l’Evangile

tend à conquérir. Nous empruntons ce récit aux journaux

politiques, sans pouvoir dire de quelle source il provient ;

mais les détails qu’il renferme n’ont rien qui ne s’accorde

avec la correspondance des missionnaires anglais.

« Dès qu’on se fut assuré que Rasoherina avait cessé de

vivre, tout le monde resta consigné au palais sans pouvoir

communiquer avec le dehors. A l’aube, le premier ministre,
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Rainilaiarivony, manda auprès de lui les officiers des grades

de quinzième et de seizième honneur, et après leur avoir

annoncé le décès de la reine, il les consulta sur le choix de

son successeur. Un de ses aides-de-camp répondit le premier

que, la princesse Ramouma étant la plus proche parente de

1a reine, c’était elle qu’il fallait proclamer. Tous les autres

officiers se prononcèrent immédiatement dans le même sens,

et le premier ministre, se bornant à constater sans discussion

le vœu du général, proclama Ramouma.

* L’impulsion une fois donnée par le groupe des grands

officiers, se transmit sans difficulté aux fonctionnaires su*

balternes. Introduits successivement dans la cour du palais,

ils n’eurent pas plutôt appris que Ramouma avait été dési-

gnée par les chefs pour succéder à Rasoherina sous le nom

de Ranavolo, qu’ils s’empressèrent de l’acclamer reine de

Madagascar.

« La nouvelle souveraine, un peu embarrassée de la cou-

ronne qu’on lui avait posée sur la tête, et enveloppée d’un

lamba rouge (couleur de la royauté), se montra aux assis-

tants, auxquels elle donna l’assurance de ses bonnes inten-

tions envers ses sujets. D’unanimes acclamations lui répon-

dirent, et, l’élection de Ranavolo II ainsi ratifiée, la population

n’eut plus qu’à y adhérer suivant l’usage du pays, ce qu’elle

fit, du reste, sans la moindre hésitation.

« Aussitôt que la nouvelle se fut répandue que Rasoherina

avait tourné le dos (euphémisme consacré pour voiler l’idée

de la mort des souverains du pays) et que sa cousine lui

succédait sur le trône, la population se porta en foule au

palais pour acclamer la nouvelle reine et faire acte de sou-

mission.

« Cette formalité consiste, pour les hommes comme pour

les femmes, à donner un coup de sagaie dans le corps d’un

veau noir et à boire de l’eau dite vokaka. Pour en faciliter

l’accomplissement, et afin que personne ne puisse s’y sous-

traire, on immole sur chacun des chemins conduisant au
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palais un veau noir, et à côté de chaque corps on place, en

guise de bassin, une pirogue que l'on remplit d’eau. Un

crieur, armé d’une pique, se tient auprès et enjoint aux

passants de frapper la victime et de boire du vokaka, que l’on

prend avec la main et dont on se verse aussi quelques gouttes

sur la tête.

« Le même jour, on fit connaître dans un kabar, ou assem-

blée populaire, la décision des chefs réglant les détails du

deuil national. Pendant la durée de ce deuil, il est interdit

d’agiter des objets sonores, de filer, de bâtir, de pétrir de

l’argile, de donner des rendez-vous d’affaires, de coucher sur

des lits et d’ensevelir les morts avec cérémonie. Tout autre

vêtement que le lamba (pagne) abaissé jusqu’au-dessous des

épaules et retroussé jusqu’aux genoux est interdit
;
on doit

marcher nu-pieds et se raser la tête.

« Précédemment, le deuil des souverains durait neuf

mois, pendant lesquels on devait se couper les cheveux à des

intervalles de trois mois; la durée de celui-ci a été abrégée

des deux tiers. Il a même été question de déroger à la cou-

tume de se raser la tête, coutume très antipathique aux

femmes malgaches, qui, sortant toujours nu-tête, tiennent

particulièrement à leur chevelure, qu’elles tressent avec un

certain soin; mais les observateurs rigides des traditions

ayant fait remarquer que cette dérogation aux usages pour-

rait être interprétée comme un blâme jeté sur la mémoire de

Rasoherina, il a fallu s’exécuter; dès le lendemain de la pu-

blication de l’ordonnance, toutes les têtes étaient rasées, et

l’on ne voyait plus dans les rues de Tananarive que des gens

en tenue de baigneurs orientaux.

« Pendant douze jours l’affluence fut considérable. De

tous les points de la province d’Emirne; la population des

campagnes venait faire sa soumission et pleurer sur le corps

de la reine, déposé provisoirement dans une des cases atte-

nantes au palais, entièrement recouvertes de draperies rouges.

D’heure en heure l’artillerie de la place, qui se compose

27XLIII
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d’une trentaine de pièces sans affûts, faisait entendre des

détonations, auxquelles répondaient les feux de peloton des

soldats postés dans la ville.

« Le 14 avril eurent lieu, dans l’enceinte du palais, les

funérailles de Rasoherina, sur une plate-forme en maçonnerie

élevée de quatre mètres au-dessus du sol et faisant suite à

celle qui supporte le tombeau de Radama I". Dans la cour

du palais on avait construit un kiosque élégant, peint en rouge

et orné d’astragales dorées, au milieu duquel un grand coffre

en argent, placé dans un caveau, attendait les restes mortels

de la reine. La confection de ce coffre, fabriqué les jours

précédents par des ouvriers malgaches sous les yeux de sur-

veillants attentifs à ce qu’aucune partie du précieux métal ne

fût dérobée, avait exigé l’emploi de 29,000 piastres, c’est-à-

dire d’une quantité d’argent représentant une valeur de

145,000 fr.

« A trois heures de l’après-midi, le cortège, qui s’était

formé dans la grande salle du rez-de-chaussée du palais,

pénétra dans la cour d’honneur, qu’encombrait une foute

énorme. Le catafalque, porté par des officiers en grande

tenue, ouvrait la marche. C’était un riche palanquin de pa-

rade surmonté d’une couronne royale. Des manteaux de

cour couvraient le cercueil en guise de drap mortuaire. Le

premier ministre tenait un des cordons qui y étaient atta-

chés. Des esclaves, portant de longs chasse-mouches, les

agitaient incessamment autour du catafalque, que suivaient

les membres de la famille royale en simples lambas et portés à

dos d’hommes, puis les grands officiers en uniformes euro-

péens, la cour et les serviteurs particuliers de la reine. Une

nombreuse musique militaire, faisant entendre des airs funè-

bres, fermait la marche.

« En avançant dans la cour, le premier ministre et quel-

ques autres personnages déchargèrent de petites carabines

qu’ils tenaient à la main. Parvenu au pied de la plate-forme,

le convoi gravit un talus provisoire disposé pour faciliter
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l’accès du tombeau, devant lequel le catafalque fut exposé

sur des tréteaux recouverts d’un riche tapis; les troupes pré-

sentèrent les armes, et la musique joua une dernière fois

pour la reine Rasoherina l’air national malgache, que la

foule émue écouta avec un profond recueillement. Ce fut le

moment le plus solennel de la cérémonie.

a La fin de la journée fut remplie par un long défilé de

gens qui apportèrent de l’intérieur du palais, pour être con-

servés dans le tombeau de la reine, la plupart des objets qui

lui avaient servi : ses couronnes, ses bijoux, ses vêtements,

des meubles, des sièges, des cristaux, des coffrets, enfin une

énorme caisse pleine de piastres que quinze hommes avaient

peine à porter. 11 était nuit close lorsque le cercueil fut dé-

posé dans le caveau.

« A l’occasion de ces funérailles, 2,600 bœufs furent dis-

tribués au peuple, qui pendant toute une semaine se livra à

des festins dignes des temps héroïques.

t Le premier acte du nouveau gouvernement fut de faire

procéder au jugement de plusieurs nobles des premières fa-

milles du pays et même du sang royal, qui, pendant les der-

niers jours de la vie de Rasoherina, avaient tenté d’exciter

un soulèvement dans le but de renverser le premier ministre

et d’assurer la succession de la reine à l’un de leurs partisans.

« Après avoir été interrogés sommairement au milieu

d’une place publique, les prisonniers furent tous déférés au

jugement du peuple, qui, par l’intermédiaire de ses notables,

se prononça pour la peine de mort.

ï Cette sentence était prévue : aussi les agents et les mis»

sionnaires européens en résidence à Tananarive avaient-ils

d’avance intercédé avec succès en faveur des accuses. Lors-

que les notables, apportant leur verdict de culpabilité, de-

mandèrent au premier ministre la mort des accusés, il leur

déclara que la reine commuait la peine prononcée par eux

en celle de la réclusion. Mais voici comment le jugement

devait être exécuté. Indépendamment de la confiscation des
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biens des condamnés, de la mise en vente de leurs femmes,

de leurs enfants, de leurs esclaves, conséquences qu’entraî-

nent ici les condamnations politiques, on voulait les enfermer

tous ensemble, étroitement garottés, dans un bâtiment de

vingt pieds de long construit exprès et clos de toutes parts,

excepté dans le haut, où l’on aurait pratiqué une ouverture

pour leur faire passer des aliments. C’était enterrer vivants

ces malheureux, et la commutation de leur peine n’eût plus

été qu’un affreux raffinement de cruauté. Dans la population

même, bien des voix s’élevèrent contre cet excès de baibarie;

des Européens intervinrent de nouveau, et, sur leurs instan-

ces, il fut décidé que le bâtiment commencé serait démoli et

remplacé par des constructions mieux appropriées au loge-

ment des prisonniers. »

NOUVELLES RÉGENTES

AFRIQUE AUSTRALE.

Le révérend Robert Moifat, ce noble vétéran de la cause

des missions, écrivait dernièrement du Kuruman :

« Je suis heureux de pouvoir attester que le besoin d’ins-

truction se fait sentir et s’accroît partout où se trouve quel-

que moyen d’y satisfaire; il s’étend maintenant jusqu’à des

centaines de milles dans l’intérieur. Nous avons, dans ces pa-

rages, des milliers de gens qui, sachant lire, attendent avec

impatience qu’une nouvelle édition de la Dible en séchuana

nous permette de répondre à toutes les demandes. Ce symp-

tôme est très réjouissant quant à l’avenir d’un pays, dont la

population est, à la vérité, très dispersée et où les moyens
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de transports sont lents, mais où les natifs peuvent aller et

venir dans toutes les directions et sans difficulté. Quel bien

n’y peut pas faire cette Bible, que la bénédiction du Seigneur

accompagne partout où elle est distribuée avec foi! »

ILES SANDWICH.

ONE CATASTROPHE.

Nos lecteurs auront pu voir dans d’autres feuilles qu’une

effroyable éruption volcanique a dernièrement désolé la plus

grande de ces îles, celle d’Hawaï (Owihée). A la suite d’une

succession prodigieuse de tremblements de terre (on dit en

avoir compté deux mille depuis le 29 mars jusqu’au 10 avril),

le Mouna-Roa, l’un des plus grands volcans du monde, a

vomi des torrents de lave, qui ont fait des centaines de victi-

mes et changé en désert les contrées qu’ils ont parcourues.

C’est surtout le district de Kau qui a été ravagé, et c’était un

de ceux où les Eglises évangéliques étaient les plus nombreu-

ses et les plus florissantes, t La gloire de Kau n’est plus, »

écrit un missionnaire réchappé à grand peine du désastre.

« Nos chapelles ont disparu, nos maisons, celles du moins dont

il reste quelque vestige, ne sont plus que des décombres,

toutes les bonnes terres du district sont changées en pierre,

et beaucoup de nos paroissiens ont été appelés subitement

devant le tribunal du Souverain juge. Le plus grand nombre,

cependant, a pu se sauver, mais que de terreurs, de souf-

frances et de ruines ! »

Pendant ces longs jours d’angoisse, les populations in-

digènes ont beaucoup prié
,

soit en particulier, soit dans

les chapelles restées debout. Tout le monde s’accorde à dire

que les chrétiens évangéliques de Honolulu et des autres

Eglises indigènes se sont noblement acquittés des devoirs de

la charité envers les victimes du désastre.
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LA BIBLE EN OCÉANIE.

Le révérend Lawes, missionnaire dans l’île de Niaü, avait

reçu naguère 3,500 exemplaires d’un Nouveau Testament en

langue du pays, imprimé à Londres par les soins de la Société

biblique. Très peu de temps après, il écrivait : c Plus de 500

de ces volumes ont été vendus en quelques jours. Du malin

au soir, notre maison et toutes les dépendances de la mission

étaient remplies d’indigènes qui lisaient à haute voix. C’était

presque une Babel, mais une Babel qui mettait dans nos

cœurs plus de joie que nous n’en avions encore éprouvé de-

puis notre arrivée à Niaü. Nous avons entre les mains envi-

ron 7,000 livres de coton, reçues, en grande partie du moins,

en échange de ces livres. Je les ai vendues à un marchand

pour la somme de 180 livres, dont je tiendrai compte au tré-

sorier de la Société. »

CHINE.

L’évêque anglican actuel de Hong-Kong, le très-révérend

D" Alford, suit noblement un des exemples donnés par son

prédécesseur, le très-révérend Smith, qui, l’année dernière,

a résigné des fonctions pieusement et utilement remplies.

Gomme lui, il s’occupe, avec un zèle ardent, de l’évangélisa-

tion des Chinois , et témoigne les plus vives sympathies à

tous les missionnaires employés à cette œuvre, à quelque dé-

nomination ou à quelque Société qu’ils se rattachent. En vi-

sitant, l’hiver dernier, plusieurs des grands centres mission-

naires de la Chine, il a fait partout preuve de cette largeur de

vues. A Canton, on l’a vu rendre visite à tous les mission-

naires sans exception, et il a prêché dans la chapelle wes-

leyenne devant un nombreux auditoire chinois.— A Han-Kow,

à Kin-Kang,*à Ningpo, àHangchow, à Arnoy, à Foo-Chow' et

ailleurs encore, il s’est montré toujours le même, s’informant
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avec intérêt de tous les succès obtenus ou de tous les besoins

ressentis, provoquant des conférences générales sur l’œuvre

des missions, et saisissant avec empressement l’occasion de

se faire entendre dans les chapelles des diverses Sociétés,

presbytériennes, baptistes ou wesleyennes. Cet esprit de ca-

tholicité vraiment évangélique a été vivement apprécié par

tous les missionnaires. Il fait contraste avec l’étroitesse dont

d’autres évêques anglais coloniaux, celui par exemple des

îles Sandwich, ont fait quelquefois preuve, au grand détriment

de la cause évangélique.

JAPON.

On s’était flatté de l’espoir que les terribles lois promul-

guées jadis contre les chrétiens de ce pays ne seraient plus

mises à exécution. Les dernières nouvelles arrivées par la

voie des États-Unis donnent à ces espérances un cruel dé-

menti. Si elles sont exactes, une proclamation, faite au nom

du Mikado, aurait de nouveau commandé de mettre à mort

tous les chrétiens indigènes, et, en conséquence, cent cin-

quante de ces chrétiens auraient été noyés, en une seule

fois, à Nagasaki, sans compter d’autres exécutions qui au-

raient eu lieu dans la même localité et à Senada, dans le voi-

sinage de Yeddo. C’est à la guérre civile qui déchire en ce

moment le Japon que seraient dus ces massacres. On annonce

qu’un des partis aurait proposé à l’autre de soumettre tous

leurs différends à l’arbitrage de l’Angleterre et de la France.

Il est à désirer, dans l’intérêt de la paix, de la civilisation et

de la foi chrétienne, que cette proposition soit acceptée et

suivie d’effet.

D’après une version plus récentes, les chrétiens persécutés

n’auraient pas été mis à mort, mais seulement jetés en pri-

son. Ces chrétiens sont des catholiques-romains.

1
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PERSE.

Les missionnaires américains occupés parmi les Nestoriens

des bords du lac Oroumiah continuent à être bénis dans leurs

travaux. En 1867, ils ont pu admettre dans les rangs de

l’Eglise évangélique environ cent personnes, le chiffre le plus

considérable qu’ils aient jamais atteint. « Ces conversions,

écrit le D'' Perkens, sont, en grande partie, le fruit du réveil

qui s’est opéré dans plusieurs villages de la plaine. On compte

aussi parmi les convertis quelques élèves de nos deux sémi-

naires et quelques montagnards Curden. Durant la première

semaine de l’année courante, nos Nestoriens évangéliques se

sont généralement unis à ce vaste concert de prières qui réu-

nit au pied du trône de grâce tant de peuples divers, et nous

savons qu’en beaucoup d’endroits il en est résulté beaucoup

de bien. »

UN DEUIL.

Au moment de mettre sous presse, nous apprenons que

l’un de nos chers missionnaires du Lessouto recevra bientôt,

sur la terre d’Afrique, une nouvelle qui attristera son cœur. Le

vénérable père de M. Germond, le fondateur de l’Institution

des diaconesses de Saint-Loup, au canton de Vaud, vient

d’entrer dans son repos, à un âge avancé et après une longue

carrière consacrée tout entière au service de son Maître cé-

leste. M. Germond père était un fervent ami de l’œuvre mis-

sionnaire et s’était réjoui de voir un de ces fils se consacrer

à la servir sous les auspices de notre Société. Notre frère du

Lessouto trouvera dans ce souvenir même, une de ces conso-

solations que Dieu sait donner aux siens toutes les fois qu’ar-

rivent pour eux des jours de tristesse et de deuil.

Eugène Casalis, directeur.

Typ. Oh. &UiiCcaAL, 16, pa»*ag« âei FeUtesoEcuriei.
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De nouvelles lettres sont venues confirmer ce que nous

disions dans notre dernière livraison des progrès exception*

nellement rapides que le christianisme fait, en ce moment,

dans le pays des Bassoutos. Le mouvement devient général.

Les récits des missionnaires montrent que les conversions

sont le fruit du réveil de la conscience et non pas seulement

une simple adhésion aux vérités révélées produite par la dé-

faveur que le progrès des lumières jette sur les croyances et

les institutions païennes. Il s’agit de ces conversions de bon

aloi, seules durables et fructueuses, qui s’annoncent par ce

cri de l’âme angoissée : « Que faut-il faire pour être sauvé?»

Si l’on prend en considération le milieu, les circonstances

dans lesquelles s’opèrent ces transformations, l’agitation qui

règne encore dans le pays, les sentiments amers qu’une lutte

acharnée avec les Blancs a dû nécessairement produire dans

bien des cœurs, les préoccupations de gens presque tous

ruinés et dont l’avenir terrestre est encore en question, il est

impossible de ne pas reconnaître le doigt de Dieu dans

le réveil qu’on nous signale. C’est bien l’œuvre du Saint-

Esprit. Quel admirable démenti donné aux prévisions humai-

nes ! Quelle manitestation de la persistance des besoins spiri-

tuels chez ceux-là même que d’autres besoins sembleraient

devoir entièrement absorber ! Quelle preuve que l’Evangile

28
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ZLIlt
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est partout le trésor par excellence, la suprême consolation

de l’âme, le seul vrai réparateur de ses maux, le seul asile

où elle puisse trouver le repos !

Félicitons les nouveaux convertis et ceux qui vont les sui-

vre dans le bercail, de ce que Dieu leur accorde des biens

infiniment préférables à ceux qu’ils ont perdus. Félicitons les

missionnaires de la magnifique récompense que le Seigneur

réservait à leur foi. Félicitons-nous, nous aussi, de ce que

le Maître adorable qui daigne nous employer à la diffusion de

sa Parole ménage de si grands encouragements à notre fai-

blesse et prévient, d’une manière si paternelle, le fâcheux

effet des contrariétés que nous avons rencontrées dans la

réalisation de nos plans, des craintes que nous avons

éprouvées pour notre principale mission. Israël perdit, un

jour, l’arche de l’Alliance qui était pour lui le symbole et le

gage de la présence de l’Eternel. Il put alors se dire avec

raison que tout était perdu. Rien de semblable n’est arrivé à

l’Eglise du Lessouto. Des temples, des écoles lui ont été mo-

mentanément enlevés, mais le Seigneur est avec elle plus

que Jamais. Il la comble de ses bienfaits spirituels, il lui

donne tous les jours de nouveaux fils et de nouvelles filles.

Oublierait-il que pour elle, aussi bien que pour tout l’ensem-

ble de ses rachetés, « la piété aies promesses de la vie pré-

sente comme celles de la vie qui est à venir. » Malheur à nous

si nous pouvions être tentés de retirer notre collaboration à

Celui qui a daigné nous faire ouvriers avec lui et qui n’a

jamais opéré plus puissamment avec nous et pour nous que

depuis que notre oeuvre a été menacée de ruine !

Sans nous faire plus longtemps attendre les lents effets de

la diplomatie, il vient de nous rendre, et nous espérons que

c’est d’une manière définitive, deux des stations dont nous

avions été expulsés. M. Gosselin a pu rentrer sans conteste à

Béthesda. M. Mabille, dans le cours d’un voyage, s’arrêtait,

pour quelques instants, à Morija avec sa famille. Une indis-

position subite le met dans l’impossibilité de passer outre, il
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s’aventure à ouvrir la porte de son cher presbytère. Pour ne

point tenter la providence et ne porter ombrage à personne,

il instruit de ce qu’il a fait le représentant du gouvernement

des Boers et celui du gouvernement britannique. De part et

d’autre, on s’accorde à le laisser où il est. D’autres interven-

tions du Seigneur achèveront cette œuvre de restitution et

de délivrance, en ce qui concerne les établissements d’où

nous sommes encore exclus.

Les collisions entre les Bassoulos et les Boers paraissent

devenir de jour en jour plus rares. Ce retour progressif vers

la paix va, selon toute apparence, faciliter au gouverneur du

Cap l’achèvement de sa mission. On assure que loin d’avoir

été désavoué dans ce qu’il a déjà fait, il a reçu de Londres

des instructions propres à faire cesser l’embarras que lui

causaient les protestations de l’Etat-Libre. On s’attendait à le

voir bientôt reparaître dans le pays.

Comme nous l’annoncions récemment, M. Coillard est allé

prendre provisoirement charge de Motito. Il a pu, chemin

faisant, visiter la station dont il est encore exilé, et adminis-

trer le baptême à plusieurs néophytes qui ont été convertis

pendant son absence.

L’un des premiers élèves admis dans la maison des Mis-

sions, lorsqu’elle fut rouverte en 1856, vient de mourir à

Haïti. M. Guillaume Baumann était au service de la Société

Baptiste d’Angleterre, mais il avait conservé sa place dans

nos cœurs aussi bien que sur le registre des ouvriers que

nous avons eu le privilège de préparer pour la vigne du Sei-

gneur. Après un ministère de six ans, il a succombé en deux

jours à une attaque de la fièvre jaune. On avait de grandes

inquiétudes au sujet de sa veuve, qui, tôt après, était, elle

aussi, tombée dangereusement malade. Les renseignements

manquaient, parce que les lieux où se trouvait notre sœur

étaient occupés par des insurgés. Mme Baumann est la fille

de M.Vulliet, l’excellent serviteur de Dieu qui, par ses écrits,

fait tant de bien à notre jeunesse protestante. Un des collé-
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gués du défunt, M. Webley, écrivait au comité dont il re-

lève : « Je n’ai aucun doute que Baumann ne fût prêt à

mourir. C’était un jeune homme pieux et saint, rempli de foi

et de zèle, et dont le cœur débordait d’amour pour Christ.

Son champ d’activité, à la Grande-Rivière, donnait de belles

espérances; ainsi, dans sa dernière lettre, reçue il y a quatre

mois, notre ami mentionnait six candidats au baptême. >

Nous nous sommés bien trompés si nous avons pu croire

un instant que les calamités qui fondaient sur les Bassoutos

entraîneraient la ruine de notre mission. Jamais le Lessouto

n’a présenté un aspect plus réjouissant au point de vue de

l’évangélisation.

« Le mouvement de réveil se continue; il est général. C’est

de tous les points de l’horizon que nous voyons venir à nous des

âmes affamées de vérité. Mais c’est surtout chez les Bataungs

que le souffle du Seigneur se fait sentir. C’est comme si un

jour de grâce luisait maintenant pour cette tribu. Déjà la classe

des candidats au baptême, réunie à celle que nous venons de

créer pour les enfants récemment convertis, compte de 90

à 100 membres. Le jour de leur réunion, la chapelle est pres-

que aussi pleine qu’elle l’était jadis le dimanche, et, le diman-

che, elle est d’un tiers trop petite. Il est vrai qu’il y a six ans,

dans certaines occasions, notre chapelle n’était pas moins

pleine. C’était dans les temps de sécheresse, lorsque les chefs

convoquaient le ban et l’arrière-ban de leurs gens, dans l’es-

pérance d’obtenir de Dieu de la pluie. Mais aujourd’hui, c’est

MISSION DU LESSOUTO.

Extrait d'une lettre de M. Dovoism.

Bérée, 10 août 1868.
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bien différent. Rien ne réjouit le cœur comme de voir, le

dimanche matin, les indigènes arriver de toutes parts, en

troupes nombreuses, chantant des cantiques. Pendant le

service, c’est un silence profond, qui n’est guère inter-

rompu que par des gémissements et des pleurs. Il y a un

passage qui se présente souvent à ma pensée : « N’y a-t-il

pas quatre mois jusqu’à la moisson? etc. » Les campagnes du

Lessouto ont blanchi sous le soleil de l’épreuve. Le temps de

la moisson est venu, et si quelques-uns d’entre nous ont jeté

la semence en pleurant, nous pouvons maintenant emporter

les gerbes en poussant des cris de joie.

« Il y a huit jours que, dans le village de Moletsané, une

jeune fille de notre école a été enlevée presque subitement

par ce que notre cher docteur croit être une hémorrhagie des

poumons. C’était une fille du chef. Depuis quelques semaines

elle pleurait sur ses péchés et passait des jours entiers dans

les larmes. Comme elle était naturellement très folâtre et un

peu revêche, on attendait pour voir ce que cela donnerait.

Deux jours avant sa mort, un samedi, elle dit à une chré-

tienne de l’endroit: « Maintenant je suis heureuse, le Sei-

gneur m’a pardonné mes péchés. » Le dimanche, à la cha-

pelle, on remarqua qu’elle ne sanglotait plus. Le lendemain

elle venait de parler de son âme et assistait à la prière qui

se fait chaque soir dans le village, quand tout à coup elle

s’écria : « Dieu vient me chercher ! Qu’on appelle mon père!»

Bientôt elle fut prise d’un vomissement de sang. Dans les in-

tervalles des accès, elle exhortait ses parents : « Ne pleurez

pas, disait-elle, je suis heureuse, je vais au ciel. » et une

nouvelle crise plus terrible que les autres l’emporta. Quelques

jours après, je me rendais dans ce même village pour enter-

rer une autre jeune personne convertie depuis environ deux

mois, et qui venait de succomber à une espèce de fièvre ner-

veuse. Pendant sa maladie, nous avions pu la visiter plusieurs

fois. Rien de paisible comme l’expression de sa physionomie

et l’assurance avec laquelle elle parlait de sa foi.au Sauveur,
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Tant qu’elle put parler, ce fut pour dire qu’elle s’attendait à

lui, et quand sa langue se trouva paralysée par les progrès

de la maladie, on dit qu’elle montrait du doigt le ciel

« Avant-hier, en revenant de déposer dans la fosse le corps

de celte jeune fille, j’allai visiter des malades et, entre autres,

la femme du vieux Daniel. Ce Daniel est un ancien membre

de la classe de Mékuatling que nous avons baptisé l’année

dernière
;

il est maintenant le confident des nouveaux con-

vertis dans son village. Il les exhorte d’abord lui-même

et ensuite il les amène au missionnaire. Sa femme avait

été à la mort
;
maintenant elle était mieux

;
mais une vérita-

ble transformation s’était opérée en elle. Tandis qu’aupara-

vant, quand on voulait lui parler de son âme, stupidement

accroupie devant son feu, elle ne répondait rien et paraissait

presque ne pas entendre
;
maintenant elle ne se possédait

pas de joie. Son visage était tout rayonnant. Elle ne me lais-

sait plus même le temps de lui parler, et ne cessait de m’in-

terrompre pour me dire : « Que le Seigneur est bon ! qu’il

est miséricordieux ! »

« Nous avons fait dernièrement, mon ami Casalis et moi,

une visite aux chrétiens de Léribé. Notre voyage a été des

plus agréables. Partis d’ici sur d’assez bons chevaux, avec un

membre de notre Eglise, nous allâmes coucher à Cana, dans

le village de Kéna, fils de Moshesh. Après avoir rassemblé les

gens pour leur annoncer l’Evangile, nous passâmes, envelop-

pés dans nos manteaux, une fort bonne nuit dans la cour où,

quelques semaines auparavant, le gouverneur du Cap avait

reçu l’hospitalité. Le lendemain, de bonne heure, nous arri-

vions chezAIolapo, escortés de quelques-uns des membres de

l’Eglise que nous avions pris au passage. Molapo nous reçut

très-bien, nous logea dans la maison qu’il occupe et qui est

celle de M. Coillard, et prit soin que rien ne nous man-

quât. Nous passâmes là trois jours, pendant lesquels nous eû-

mes de nombreuses occasions d’annoncer l’Evangile, soit en

public, soit dans des entretiens particuliers.
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« Le dimanche, il y avait foule. M. Casalis fit, sur le sujet

de la nouvelle naissance, l’une des prédications les plus ori-

ginales et les plus attrayantes que j’aie entendues depuis

plusieurs années. Il manie la langue en véritable enfant du

Lessouto
;

aussi les indigènes l’écoutent-ils avec un plaisir

visible. Le lendemain, nous eûmes, avec les membres de

l’Eglise et les catéchumènes, une conférence intime et frater-

nelle. Nous passâmes là de bien bons moments. On sentait la

présence du Seigneur et que les cœurs de tous s’entre-répon-

daient. Le brave Yohanne, entre autres, fit un discours des plus

émouvants. Il nous dit dans quelle désolation le départ subit

de leur missionnaire les avait jetés. Il leur semblait que Dieu

lui-méme se retirait d’eux, que leur patrie était une terre

maudite, que c’en était fait de leur pauvre petite Eglise de

Léribé. Alors ils crièrent à l’Eternel dans leur détresse, et

Celui qui console les affligés les consola, en faisant germer

la semence répandue par notre frère et en suscitant au milieu

d’eux comme une nouvelle Eglise... Et, en effet, il y avait là

présents trente àquarante nouveaux convertis, dont plusieurs

prirent la parole pour raconter ce que le Seigneur avait fait à

leur âme.

« Je vous disais que Molapo réside sur l’endroit
;

il ne

compte cependant pas s’y fixer. Sur l’emplacement de son

ancien village, il se fait bâtir une maison : je devrais plutôt

dire un palais, car on n’a encore rien édifié dans ce style au

Lessouto. Représentez-vous une vaste maison de près de

80 pieds de long, toute bâtie en pierres de taille, une élé-

gante vérandah qui en fait presque le tour, de belles portes

à panneaux ornementés, de grandes fenêtres à la française,

de plein pied, avec des carreaux d’une dimension inconnue

dans ce pays... et le reste à l’avenant. Le maçon qui’ y tra-

vaille nous disait qu’elle coûterait bien à Molapo vingt- cinq

mille francs.

« Le lendemain, après-midi, nous primes congé du chef et,

accompagnés de quelques chrétiens de Léribé, nous galopâ-



368 SOCIÉTÉ

mes jusqu’à Tsikoané, ou Tsiamé, un frère de Moshesh, nous

attendait. Nous eûmes, le même soir, une réunion nombreuse

et très intéressante dont mon ami fit les frais. Il y a dans ce

village plusieurs âmes réveillées et un désir réel d’instruc-

tion.

* C’est l’existence de ce besoin qui nous a le plus frappés

et réjouis dans notre voyage. Il est général. Partout on nous

demande des livres. On est particulièrement avide de Nou-

veaux Testaments. »

L. Düvoisin.

Il
—

LÈTTRE DE M. JOUSSE.

A Messieurs les Membres du Comité de la Société des

Missions évangéliques, Paris.

Thaba-Bossiou, 10 août 1868.

Messieurs et honorés frères en Jésus-Ghrist,

Le sentiment qui devrait dominer dans nos cœurs, aujour-

d’hui, c’est la reconnaissance envers Dieu. Il y a juste un

an, qu’à peine rentrés dans le pays, nous mettions la main à

l’œuvre pour relever de ses ruines notre station désolée.

L’avenir était sombre alors, car des bruits de guerre se fai-

saient entendre de nouveau, et vous savez quels étaient les

desseins de nos adversaires. Mais la coupe de l’iniquité était

remplie, le Dieu de miséricorde s’est souvenu de nos Eglises

sous la croix; et il a déjoué les desseins de ceux qui ne vou-

laient s’arrêter qu’après avoir consommé la ruine de nos

stations. A Dieu donc soit l’honneur, la louange et la gloire!

Aujourd’hui, nous pouvons nous livrer aux paisibles travaux

de notre ministère sans crainte, et nous formons des vœux

pour que tous nos frères puissent bientôt revenir de la terre

de l’exil et reprendre, sous le regard de Dieu, l’œuvre de leur
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ministère. Mais ce n’est pas seulement la cessation des hos-

tilités qui doit provoquer en nous des sentiments de recon-

naissance; la bénédiction de Dieu a reposé d’une manière

vraiment étonnante sur le travail de nos faibles mains. Nous

sommes en hiver; à cette époque de l’année nous étions habitués

à voir nos auditoires diminuer à cause du froid; eh bien!

presque tous les dimanches, nous sommes dans la nécessité

d’avoir deux services à la fois, et cela, bien qu’il y ait un

nombre considérable des personnes malades ou en voyage.

—

Mais c’est surtout par la conversion de pécheurs qui vivaient

sans Dieu et sans espérance au monde, que la puissance du

Seigneur s’est montrée d’une manière signalée. Le nombre

des personnes converties ici dans le courant de l’année s’élève

au delà de quatre-vingts, ce qui porte en ce moment le chiffre

des candidats au baptême à plus de cent cinquante. Il y a

une génération qui semble devoir entrer maintenant toute

entière dans le bercail du Seigneur
;

elle se compose d’hom-

mes qui ont assisté à la fondation de la mission, en ont fré-

quenté le culte pendant trente ans sans qu’il en résultât pour

eux d’autre bien que celui de rapports excellents entr’eux et

les messagers de la bonne nouvelle. — Tel Soutou, après

plusieurs autres, vient enfin de recevoir dans son cœur la

parole de la réconciliation, et je ne doute pas que cette nou-

velle ne réjouisse profondément le cher directeur de la Maison

des missions dont Soutou a toujours été l’ami fidèle.

Le réveil des âmes à Thaba-Bossiou n’est pas l’effet d’un

entraînement
;
et, c’est ce qui fait peut être qu’il y a peu de

ces retours au monde qui ont souvent lieu quand les foules

se pressent pour entrer dans le bercail du bon Berger. Ce-

pendant, nous avons à déplorer la perte de trois personnes

qui ont cessé de marcher avec nous. Je crois avoir déjà parlé,

dans une précédente lettre, d’une femme nommée Louisa

dont le zèle a été abondamment béni. Un jour, elle vint me
dire que l’une des personnes converties par son moyen et

reçue parmi les candidats au baptême, s’était détournée du



370 SOCIÉTÉ

bon chemin. Dans une maladie, elle avait consenti à être pu-

rifiée selon la coutume païenne du pays. Grande fût la dou-

leur de Louisa. Elle visita son amie, l’exhorta, pria et pleura

avec elle. Tout semblait inutile cependant, et un jour elle

m’annonça que sa protégée s’enfuyait dès qu’elle la voyait

venir. Mais Louisa, loin de se décourager, persévéra dans ses

pieux efforts, et, le 6 du mois de juillet, elle eut la joie de me
ramener la brebis pour laquelle elle s’était donné tant de

fatigue.

Dieu soit loué, les chrétiens ont aussi eu leur part dans es

bénédictions du réveil actuel. En maintes circonstances leur

zèle a eu de très heureux résultats. Aria, la veuve de Sa-

mesone, rassemble le soir, dans sa cour, un grand nombre

d’enfants qu’elle instruit dans la voie du salut. Dans le vil-

lage de Job, frère de Moshesh, une autre jeune femme s’est

chargée d’une réunion du même genre ; elle y met tout son

cœur, et sa joie est bien grande quand elle peut voir quelque

fruit de ses travaux. A elles deux ces pieuses chrétiennes

n’ont pas moins d’une centaine d’enfants à leurs réunions du

soir. Des prières publiques ont été établies presque dans tous

les villages où il y a des chrétiens; c’est pour beaucoup de

païens une occasion d’entendre la parole de Dieu, et, quand

ils se convertissent, ils trouvent là un aliment pour leur piété

naissante.

Un jour de cette semaine, un ancien de l’Eglise m’a amené,

pour la première fois, un homme dont les antécédents nous

avaient fait craindre qu’il ne restât définitivenrent parmi les

ennemis déclarés de l’Evangile. Son fils fut appelé à la con-

naissance du Seigneur il y a un an environ. Cette conver-

sion loin de réjouir le père, l’irrita, et il fit tant, qu’il parvint

à empêcher son enfant d’assister à la réunion des candidats

au baptême. — Au moment où il pensait jouir de son triom-

phe, la main du Seigneur s’appesantit sur lui; d’effroyables

pensées assaillirent son esprit, troublèrent son repos et l’a-

menèrent à désirer d’entendre parler de Geluiqu’il avaitcom-
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battu dans son égarement. Voici plusieurs mois déjà que sa

conscience est réveillée à salut et qu’il reçoit régulièrement

des exhorlations et des conseils de l’ancien déjà mentionné.

Le sérieux avec lequel il écoute ce que je lui dis moi-même

du Sauveur, me fait espérer qu’il ne tardera pas à se réjouir

en Celui qui est venu chercher et sauver ce qui était perdu.

Il m’est doux de pouvoir ajouter que son fils est de nouveau

au nombre des candidats. L’un et l’autre sont assis ensemble

sur les bancs de la même école.

Deux chrétiens de Thaba-Bossiou viennent de faire une

tournée d’évangélisation chez le chef Lésaoana et dans les

environs. Leur voyage a duré quinze jours. Partout où ils ont

passé et séjourné, ils ont été bien reçus, et dans plusieurs

villages ils ont trouvé des besoins religieux réels. Avant

peu j’espère qqe l’un de ces deux chrétiens sera placé comme

évangéliste dans ce quartier, l’un des plus populeux du Les-

souto. Moshe Moussètsé, a visité, cett e année, le pays de ses

pères, situé à l’extrémité nord du Lessouto; là aussi on l’a

très favorablement accueilli et le chef doit m’envoyer une dé-

putation pour me prier de lui donner un évangéliste. Par-

tout de semblables besoins se font sentir. Je sais bien qu’il

ne faut pas en conclure que tous ceux qui demandent des

évangélistes seront les premiers à recevoir leurs enseigne-

ments; mais les portes s’ouvrent à la prédication des indi-

gènes, et cela doit nous réjouir vivement.

L’école nous occupe aussi beaucoup et prend une bonne par-

tie de notre temps. Nous avons de cent vingt à cent quarante

enfants présents, quatre fois la semaine.

Le jour de la Pentecôte, j’ai reçu dans l’Eglise quatre

néophytes, qui, depuis plusieurs années, suivaient un cours de

religion. Ils appartiennent à la génération qui a été préparée

dans nos écoles. C’était la première fois, depuis la cessation

des hostilités, que nous nous approchions de la table du Sei-

gneur, et ce fut avec un cœur joyeux que nous célébrâmes la

commémoration de la mort du Sauveur. Il y avait des chré-
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tiens de presque toutes les Eglises du Lessouto. C’était une

vraie fête de se rencontrer de nouveau dans de telles circons-

tances; ce fut aussi comme une promesse d’en haut que

nous pourrions bientôt avoir de nouveau nos fêtes chré-

tiennes, tantôt dans l’une, tantôt dans l’autre de nos Eglises.

Veuillez agréer, Messieurs et chers frères, une nouvelle

assurance de mon dévouement le plus complet.

Théop. Jousse.

MISSIONS ÉVANGÉLIQUES

INDE.

BÉNAEÈS, LA CITÉ SAINTE; SES HABITANTS ET SES MISSIONS

PROTESTANTES,

Nous parlions dernièrement de Calcutta, de sa population

et de l’aspect qu’y présentent les œuvres missionnaires du

protestantisme. La célèbre cité indoue dont le nom figure en

tête de ces lignes, n’a pas, au point de vue de la politique et

du commerce, l’importance de Calcutta; mais elle appelle à

d’autres titres l’aUention du public religieux et surtout

celle des amis de la cause missionnaire.

Un journal français, le Moniteur de la flotte^ donnait, il y a

quelques années, une description de Bénarés qui, d’après

tout ce que nous avons lu ailleurs, nous paraît en retracer

avec assez de fidélité la physionomie générale. En voici

quelques traits :

« La ville de Bénarés est regardée, disait celte feuille^,
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comme la métropole ecclésiastique de l’Inde, comme l’univer-

sité chargée de conserver les doctrines et de répandre l’ensei-

gnement de la religion indoue. Elle renferme de nombreuses

écoles pour les indigènes. La principale, qui forme une ins-

titution publique, est subventionnée par l’administration an-

glaise. Elle compte parmi ses professeurs les hommes les

plus instruits et les plus honorés du pays.

« Les légendes des bords du Gange font remonter à la plus

haute antiquité la fondation de Bénarès. D’après elles cette

ville existait sous le célèbre Bardht, prince indien, dont le rè-

gne aurait commencé un siècle après le déluge. Depuis cette

époque reculée jusqu’à l’avènement de la dynastie des Ghaz-

névides, en 960, son histoire est entourée d’une obscurité

complète, et elle ne se révèle par aucun monument qui ait

survécu. La période de temps comprise depuis le dixième

siècle jusqu’au règne de l’illustre d’Aureng-Zeb, en 1660, est

moins obscure; quelques faits curieux s’en détachent et

nous montrent ce qu’était alors l’existence politique des

peuples de celte partie de l’Asie. Le grand empereur des Mo-

gols a donné à Bénarès une existence nouvelle, et partout,

dans la cité sainte, on retrouve les traces encore vivantes de

son passage.

« Bénarès est située sur la rive gauche du Gange, dans la

vaste courbe qu’il décrit avant d’arriver à Ghazepour, et au

centre de sa partie la plus riche et la plus pittoresque. Elle

s’étend sur une longueur de cinq kilomètres, et domine le

cours majestueux du fleuve, dont le niveau est à environ dix

mètres au-dessous de ses rues les plus rapprochées. De nom-

breuses et larges rampes se font jour à travers les maisons

et permettent de descendre jusque sur ses bords. Elles

produisent un effet gracieux qu’on ne retrouverait nulle

part ailleurs.

< La ville renferme encore un certain nombre d’édifices,

derniers vestiges de l’art indou; mais l’architecture musul-

mane, avec ses formes élégantes et aériennes, y domine, et
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cette manifestation particulière de l’art, introduite par Au-

reng-Zeb, a produit plusieurs monuments remarquables, en

tête desquels il faut citer la magnifique mosquée construite

par ce prince en 1685. Elle rivalise avec les plus beaux édi-

fices du même genre qui se trouvent en Turquie et en Perse.

Elle est faite entièrement de marbre blanc et de marbre

rouge. Elle est surmontée d’une immense coupole qui rap-

pelle Sainte-Sophie de Constantinople, et aux côtés de la-

quelle deux minarets élancés découpent dans les airs leurs

formes gracieuses.

« Indépendamment des autres mosquées moins belles,

Bénarès renferme une quantité considérable de temples

indous de différentes grandeurs. Ils sont presque tous

couverts de fleurs, de branches d’arbres, d’animaux et de

figures allégoriques, sculptées avec une grande finesse. Le

plus beau de ces édifices est le temple de Vissvisha, élevé en

1523 sur remplacement où la tradition prétend que Para-

Brahma, l’être suprême des Indous, manifesta sa présence et

vint sur la terre en sortant d’un œuf d’or pour former la tri-

nité indoue, qui est sa première incarnation.

« Ce temple, construit en pierres rouges, est orné de ma-

gnifiques colonnes en marbre blanc et de sculptures d’une

grande richesse. On y voit un taureau en marbre vert d’un

seul bloc, qui a environ huit mètres de hauteur. Deux belles

pagodes, situées l’une au sud et l’autre au nord, dépendent

de l’édifice et ont une destination spéciale

« La bibliothèque indoue renferme une collection complète

de tous les commentaires sur les Védas ou livres sacrés des

Indons. Celte collection forme 15,000 volumes. On peut ju-

ger par là des innombrables dissertations auxquelles les livres

saints de l’Inde ont donné lieu.

« L’enseignement religieux à Bénarès n’est pas renfermé

dans l’intérieur des écoles; il se fait aussi en plein air, et on

rencontre fréquemment, dans les jardins publics et sur les

places, des professeurs de théologie indoue entourés de
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leurs élèves, qui les écoutent attentivement, comme autrefois

les philosophes d’Athènes. On rencontre aussi, à certaines

époques de l’année, des caravanes de pèlerins qui viennent

dans cette ville des différentes provinces de l’Inde, pour y ac-

complir leurs dévotions. Dès le matin, on voit passer à tra-

vers les rues des prêtres qui se rendent aux temples, et un

grand nombre de fidèles qui transportent dans les lieux sa-

crés l’eau vénérée du Gange. Des marchands de fleurs et de

roseaux stationnent à la porte des temples et vendent leurs

produits à ceux qui se disposent à entrer, pour faire des

offrandes aux dieux indous.

« La religion n’occupe pas seule Tattention publique à

Bénarès. Le commerce et l’industrie y sont très-actifs. Les

négociants de la ville font un grand débit de châles, de dia-

mants, de parures asiatiques et d’autres articles du même
genre. Ils emploient, en outre, un grand nombre d’ouvriers

habiles pour la fabrication des magnifiques étoffes de brocart

d’or et d’argent, connues sous le nom de kincob, qui compo-

sent la coiffure de toutes les classes riches de l’Indoustan.

« La population de Bénarès, à l’époque de la mort d’Au-

reng-Zeb, en 1707, était de 600,000 âmes; elle était tom-

bée à 400,000 lorsque les Anglais s’en emparèrent, en 1775.

La ville ne renferme aujourd’hui que 200,000 habitants, dont

30,000 seulement professent la religion musulmane. Malgré

celle diminution dans le chiffre de la population, qui tient à

des causes particulières, on considère avec raison cette cité

comme l’une des plus prospères de l’Inde. »

D’après un rapport missionnaire de date plus récente, le

chiffre de la population donné plus haut serait au-dessous de

la réalité ; il devrait être porté à près de 300,000, et l’on n’y

compteraitpasmoins de 25,000 brahmines, employés, les uns

dans les temples comme prêtres, les autres comme régents

ou professeurs dans les nombreuses écoles où l’on enseigne

la philosophie et la littérature sanscrites. L’Influence des doc-
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leurs de Bénarès sur une grande partie de l’Inde est immense.

Ils sont regardés comme les plus savants, les plus profonds,

et leurs décisions sur toutes les questions relatives à l’expli-

cation des Védas, aux sacrifices, aux pèlerinages et autres

superstitions de l’indouisme, ont force de loi partout. Le nom

seul de Bénarès produit une sorte de fascination sur l’esprit

des Indous attachés aux vieilles croyances du pays, et pouvoir

visiter « la ville sainte », fallût-il pour cela franchir, les pieds

nus, quatre ou cinq cents lieues en s’imposant toutes sortes

de privations ou de tortures volontaires, est un privilège inap-

préciable. Il confère un trésor de mérites dont la seule pensée

fait pâmer de joie Tâme d’un Indou, disait un de ces pèlerins.

Les rajahs et d’autres Indous riches tiennent à hon-

neur d’avoir à Bénarès au moins une demeure princière, à

laquelle ils attachent un temple et des prêtres, et pour l’en-

tretien de laquelle ils font souvent d’énormes sacrifices. De-

puis quelques années, le nombre des hauts personnages qui

visitent en personne Bénarès
,
tend visiblement à diminuer;

mais il est encore considérable, et les sommes prodigieuses

qu’ils y jettent, dans l’effervescence de leur zèle religieux,

continue à faire la richesse de la ville. Tout récemment en-

core, un rajah entrait à Bénarès , à pied, en costume d’humble

pèlerin, et n’en ressortait qu’après avoir offert en don aux

brahmines du temple qu’il avait visité, cinq mille lacs de rou-

pies, c’est-à-dire plus de douze cent mille francs. Somme

énorme sans doute et bien mal placée, mais qui n’étonna per-

sonne, tant les Indous riches sont habitués à se montrer gé-

néreux envers leurs idoles et leurs prêtres.

On comprendra, d'après tout ce qui précède, que Bénarès

dut être de bonne heure un point de mire attrayant pour le

zèle des missionnaires anglais. Dès 1817, deux Sociétés, celle

de l’Eglise établie et celle des Baptistes, y fondèrent des postes;

celle de Londres les imita bientôt, et aujourd’hui toutes les

trois sont à l’œuvre dans « la sainte cité. »
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Les établissements de la première sont les plus considéra-

bles. Elle entretient ordinairement à Bénarès six mission-

naires, ayant sous leur direction toute une armée de caté-

cbistes, d’instituteurs et d’autres agents, qui prêchent l’Evan-

gile et répandent des écrits religieux, soit dans la ville, soit

duns les environs. Son vaste collège renferme près de cinq

cents jeunes Indous, auxquels on donne une éducation tout

à la fois libérale et chrétienne. Son école supérieure, desti-

née à former des catéchistes et des instituteurs, marche ad-

mirablement bien. Elle a, de plus, des écoles élémentaires,

deux orphelinats, et a créé, aux portes de la ville, un village

chrétien qui offre à ses paisibles habitants, avec la liberté de

professer leur foi sans danger, les avantages d’une civilisation

naissante qui fait plaisir à voir.

Les travaux de la Société Baptiste sont loin d’avoir pris les

mêmes développements. Ses deux missionnaires ont cepen-

dant sous leur direction un assez bon nombre d’agents indi-

gènes, et l’orphelinat qu’ils ont fondé rend de précieux ser-

vices à la cause de l’humanité.

La Société des missions de Londres, sur les travaux de la-

quelle nous avons en ce moment des détails plus circonstanciés

,

emploie à Bénarès trois ou quatre missionnaires et de nom-

breux agents indigènes, dont plusieurs vaquent avec suc-

cès à la prédication
;
mais le genre d’activité qu’elle s’est sur-

tout appliquée à développer, c’est l’éducation de la jeunesse.

L’année dernière, elle a tenu ouvertes, dans différents quar-

tiers de la ville, onze écoles contenant ensemble près de six

cents éléves. De ces jeunes gens, deux cents environ suivent

l’école dite centrale, où ils reçoivent une instruction supérieure

à celle qu’on donne dans les autres. Quatorze classes y sont di-

rigées par autant d’instituteurs indigènes, travaillant sous la

direction d’un missionnaire anglais et d’un pasteur indigène

qu’on peut regarder, en fait de dévouement et de capacité,

comme une des plus précieuses conquêtes que le christianisme

ait faites sur la religion des faux dieux. Des onze écoles élémen-

ZLUi S9
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taires mentionnées ci-dessus , deux sont des écoles de filles,

importante création qui a déjà rendu beaucoup de services,

mais à laquelle on n’a pas encore pu donner toute l’extension

qu’il faudrait. L’œuvre des zénanas, si florissante à Calcutta

et sur quelques autres points, en est encore ici au temps des

petits commencements; mais il y a lieu d’espérer que les dif-

ficultés que lui oppose la sainteté même du lieu disparaîtront

peu à peu.

Quant à la prédication du christianisme aux adultes , on

conçoit aisément que, dans une ville si profondément vouée

à l’idolâtrie et intéressée à rester telle, c’est une tâche diffi-

cile, et dont on ne pouvait pas attendre des résultats bien

rapides. Aussi n’est-ce pas d’après le nombre des conver-

sions enregistrées qu’il faut apprécier la valeur de ces résul-

tats. Les missionnaires de Bénarès n’ont guère baptisé encore

que six ou sept cents adultes , mais leurs prédications

poursuivies fidèlement et avec une infatigable persévéran-

ce, dans les rues, dans les bazars, dans les maisons, par-

tout où l’occasion s’en est présentée, ont fait pénétrer peu

à peu dans les esprits des idées nouvelles. A mesure qu’ils

se sont familiarisés avec les doctrines chrétiennes, les sa-

vants, aussi bien que les ignorants, ont été conduits à faire,

entre ces doctrines et leurs idées ou leurs pratiques idolâtres,

des comparaisons qui ont toujours tourné à l’avantage des

premières. Les vieux systèmes, dont autrefois personne

n’aurait osé mettre en doute la vérité, se trouvent ainsi

ébranlés, et parfois les missionnaires voient jusqu’aux appuis

naturels de l’idolâtrie, les brahmines et les prêtres, en avouer

la faiblesse et le vide. Écoutons l’un d’eux nous raconter un

fait de ce genre.

« De toutes les classes de prêtres employés à célébrer les

rites idolâtres du pays, dit-il, la plus bigotte et la plus

ardente est, sans contredit, celle des Gunga-pulras ou * fils

du Gange. » Non loin de notre établissement missionnaire, se

trouve un étang sacré où , dans le courant de chaque année.
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quarante mille pèlerins viennent offrir des sacrifices à leurs

ancêtres, par l’intermédiaire et sous la direction des prêtres

de cette dénomination. Frappée des facilités que lui offrait

ce concours, notre mission a, depuis de longues années, pris

l’habitude d’envoyer, au moins une fois par semaine, l’un de

ses membres prêcher Christ au milieu des pèlerins. Mais bien

des prêtres aussi prêtent l’oreille, et, un jour, je fus fort

étonné de voir deux des principaux d’entre eux se présenter

chez moi, avec sept ou huit de leurs disciples. Ils venaient me
dire hautement qu’ils croyaient au christianisme et me de-

mander de leur faciliter les moyens d’abandonner publique-

ment l’indouisme pour se rattacher à la vraie religion. Ce

beau mouvement ne fut pas suivi d’effet. La fermeté qu’il

aurait fallu déployer, les sacrifices auxquels il aurait fallu

savoir se résigner se trouvèrent au-dessus des forces de leur

foi naissante, et au bout de quelque temps d’épreuve, tous

retombèrent sous le joug qu’ils avaient eu l’idée de secouer.

Mais le fait n’en est pas moins significatif. Ces hommes

avaient été sincères un instant, j’eus tout lieu de le croire,

et il est impossible qu’à la longue, un travail d’esprit pareil

n’aboutisse pas à une transformation du pays. Il ruine par la

base le système dont ces prêtres et bien d’autres ne peuvent

plus être que des soutiens chancelants, bien convaincus, au

fond du cœur, (quelques-uns en font l’aveu) que l’avenir reli-

gieux de l’Inde appartient aux croyances chrétiennes. »

Les jeunes' Indous élevés dans les collèges et dans les

écoles missionnaires, contribueront aussi, dans un avenir

plus ou moins prochain, à cet immanquable déclin de l’in-

douisme. Sans doute ils ne deviennent pas tous disciples du

Christ. Beaucoup d’entre eux, au contraire, se plongent, au

sortir de là, dans la torpeur de l’indifférence religieuse ou

dans les nuages d’un vague déisme, qui ne sert guère qu’à

développer en eux des germes d’orgueil. Mais si ceux-là ne

deviennent pas des temples vivants du Seigneur, les temples

des faux dieux ne les voient plus se ranger parmi les adora-
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leurs de Brahma, et quelques-uns d’entre eux, à Bénarès

même, ne craignent pas de dire hautement qu’ils ont cessé

de l’être. Dernièrement, un brahmine très instruit, parlant

devant une assemblée composée d’Indous de haute caste et

des mieux placés de cette ville, s’exprimait , sur ce sujet, en

termes dont la hardiesse aurait jadis fait tressaillir d’épou-

vante ou de colère toute la « cité des brahmines. »

€ Parlons maintenant, » s’écria t-il après avoir dépeint la

condition actuelle de l’Inde, « parlons de notre religion, de ces

écuries d’Augias, d’où proviennent toutes nos misères, toute

notre démoralisation, tous nos abaissements, et, en somme,

la ruine complète dont nous avons à gémir... Il ne nous ap-

partient certainement pas de blâmer nos ancêtres d’avoir

inventé pour nous un tel système de théologie, mais, en notre

qualité d’êtres intelligents et raisonnables, nous avons le

droit d’examiner si nos idées religieuses actuelles sont en

accord avec la raison et peuvent assurer notre félicité , soit

ici-bas, soit dans une autre vie. Et que sont-elles, ces idées?...

N’est-ce pas une insulte faite au Tout-Puissant que de le

représenter sous une forme quelconque?..; Et que sont nos

dévotions?... Nous proférons des mensonges, nous trom-

pons, nous volons, puis le matin d’après, nous allons nous

baigner dans le Gange, pour que ses eaux bourbeuses lavent

nos souillures, ou adorer des dieux de bois et de pierre,

pour qu’ils nous pardonnent ! Absurbe et immoral! Tout cela

n’est-il pas la plus inconcevable folie qui se puisse voir?

Le Gange et des idoles nous ouvrant le chemin du ciel, voilà

tout le fruit de ce détestable pouvoir des prêtres qui nous

écrase depuis si longtemps ! »

Une religion, dont on parle ainsi, dans ce qu’on pourrait

appeler sa métropole et au foyer même d’où elle jette au loin

ses rayons prétendus saints, est une religion frappée à mort.

Bénarès peut continuer à s’enorgueillir de ses milliers de

brahmines, de ses somptueuses pagodes, de ses maisons de

princes et des ondes sacrées de son Gange, tout cela lui don-
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nera quelque temps encore le bruit de vivre ; mais elle aussi

commence d’échapper à ses dieux, et quand ces dieux tombe-

ront, le retentissement de leur chute sera grand d’une des

extrémités de l’Inde à l’autre.

l’évangile et le CORAN A DELHI.

Le révérend J. Smith, missionnaire baptiste àDelhi, raconte

quelques scènes toutes récentes qui prouvent à quel point les

Mahométans de cette ville se préoccupent des succès de la

prédication chrétienne. Des prédicateurs ou défenseurs du

Coran avaient pris depuis quelques semaines d’habitude de se

poster auprès de la plus grande mosquée et d’attirer au-

tour d’eux des groupes nombreux, auquels ils vantaient les

grandeurs et les beautés de l’islamisme, en les opposant aux

doctrines, si pâles, suivant eux, de la foi chrétienne. Ainsi

attaqués, les missionnaires sont allés se poser hardiment

en face de tous ces détracteurs ; ils ont à leur tour attaqué

de front le Coran, et il en est résulté, tous les soirs, des dis-

cussions très vives, auxquelles il est évident que la foule

prend beaucoup d’intérêt. Un jour, au moment où les contro-

versistes du Croissant se trouvaient probablement à court de

bonnes raisons, une voix sortie de leurs rangs, s’écria ; « C’est

l’heure de la prière, » sur quoi tous montèrent précipitam-

ment les marches de la mosquée. Le lendemain, cette ma-

nière de se tirer d’embarras allait recommencer quand le mis-

sionnaire s’écria que cette retraite de ses adversaires équi-

vaudrait à un aveu de leur défaite, et il suffit de cette pa-

role pour que personne, ou à peu près, ne bougeât. Un assez

bon nombre de Mahométans aspirent à recevoir le baptême

chrétien, mais les missionnaires n’osent pas encore le leur

promettre, dans la crainte qu’ils ne persévèrent pas dans ce

désir, ou que plusieurs d’entr’eux ne fassent pas honneur à la

profession de l’Evangile.



38a MISSIONS ÉVANGÉLIQUES.

Le révérend Smith ajoute qu’une vingtaine de femmes

mahométanes, qui ont eu des rapports avec une dame chré-

tienne, momentanément absente, soupirent après le moment
où elles pourront recevoir de nouveau ses enseignements.

LES INDOOS CONVERTIS AU CHRISTIANISME SONT- ILS

DE VRAIS CHRÉTIENS.

Un missionnaire de l’Inde répondant à cette question, dans

un discours récemment prononcé à Londres, l’a résolue,

d’abord en mentionnant les changements qui se sont opérés

dans les sentiments et la conduite des chrétiens indigènes

qu’il a connus, puis en développant les trois observations

que voici :

1° Pour embrasser l’Evangile et lui rester fidèle, ces con-

vertis abandonnent, dans beaucoup de cas, leurs parents,

leurs amis, leurs femmes, leurs enfants, leurs biens et sou-

vent jusqu’aux moyens de gagner leur vie.

Beaucoup d’entr’eux sont persécutés par ceux dont ils

se séparent ainsi. Les exemples bien constatés qu’on en peut

citer sont innombrables. Tout récemment encore, un brah-

mine a eu sa maison brûlée la nuit qui suivit son baptême, et

l’on a lieu de croire que, plus récemment encore, un autre est

mort empoisonné par la main de ceux que sa conversion

avait irrités.

3“ La plupart des Indous convertis se montrent généreux,

soit pour l’entretien du culte qu’ils ont adopté, soit pour faire

prêcher l’Evangile à leurs compatriotes. On a calculé que

dans leTinnevelly, les familles indigènes devenues chrétiennes

donnent environ 20 fr. chacune pour les œuvres religieuses,

et l’on annonce que l’année dernière, dans cette province, 400

familles, formant la population chétienne d’un village, ont

contribué à ce genre d’œuvres pour près de 20,000 francs. A
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Ceylan, des planteurs ou propriétaires donnent environ la mê-

me somme pour soutenir la mission que poursuivent, parmi les

Coolies, des missionnaires indigènes venus du sud de l’Inde.

TRAVAUX ET SUCCÈS DE LA MISSION MÉDICALE.

Les œuvres que l’on désigne en Angleterre par le nom de

Missions Médicales sont, chacun le sait aujourd’hui, l’un des

moyens d’évangélisation les plus sûrement et, les plus rapi-

dement efficaces que l’on poisse employer au sein des peu-

ples encore païens. En voyant les étrangers qui viennent lui

parler de Dieu, se préoccuper de ses souffrances physiques et

des moyens d’y porter remède, le païen se montre tout na-

turellement plus empressé à les écouler, plus docile à leurs

appels, plus facilement convaincu du prix de la religion qui

inspire de tels dévouements. Il s’étonne, il admire, et si le

médecin missionnaire ne l’amène pas toujours au pied de la

croix, il aide au moins puisamraerit les autres à l’y attirer.

Telle a été, telle est l’influence des missions médicales

partout où l’on est parvenu à en établir. Les rapports venus-

de t’Afrique, de l’Inde, de la Chine et d’ailleurs, abondent

en faits qui le démontrent. Citons aujourd’hui ce qui s’est

accompli dans ce sens à Madagascar. Les merveilleuses

nouvelles que nous donnions de ce pays dans notre dernier

numéro, jettent sur ce sujet un intérêt tout particulier, et

l’on va voir que l’œuvre médicale n’est pas entrée pour- peu

de chose dans ce beau triomphe de la foi chrétienne.

11 y a six ans, lorsque Radama II rendit aux chrétiens de

l’île la. liberté que, leur avait enlevée sa mère', un jeune mé-
decin écossais, le docteur André Davidson, élève de la So-

MADAGASCAR,
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ciété médicale d’Edimbourg, se joignit aux agents que la So-

ciété des missions de Londres se hâta d’envoyer à Tanana-

rive. Dès la première semaine de son arrivée, il ouvrit une

salle de consultation, fit annoncer sa présence et vit accourir

à lui des patients, dont ses premiers succès accrurent cha-

que jour le nombre. A cette époque, un haut personnage, le

premier ministre du roi, souffrait cruellement de la goutte.

Il consulta le nouveau venu et s’en trouva si bien que, dans

sa reconnaissance, il fit bâtir pour lui une maison, avec un

dispensaire. Il le recommanda, en outre, si chaleureusement

au monarque que celui-ci le nomma médecin de la cour.

Des médecins français qui se trouvaient alors à Tanana-

rive, ayant quitté celte ville, par suite, peut être, du dépit

que leur avaient fait éprouver les succès de M. Davidson à la

cour, celui-ci resta le seul médecin européen pour les 60,000

habitants de la capitale. C’était déjà trop, mais ce ne fut pas

tout. Sa réputation s’étant répandue dans l’île, les patients

affluèrent de toutes parts en nombre prodigieux. On en voyait

souvent plusieurs passer la nuit entière à la porte du dispen-

saire, pour être plus sûrs d’avoir leur tour de consultation

le jour suivant.

Sentant qu’il ne pourrait longtemps suffire seul à la tâche

que lui imposait tant d’empressement, le docteur Davidson

conçut un projet que depuis lors il a pu réaliser, du moins en

partie. Ce fut de fonder un hôpital, et, pour l’aider à le des-

servir, de former à la pratique de son art, aussi bien que les

circonstances le lui permettraient, quelques jeunes Malgaches

intelligents, et en même temps chrétiens. Celte idée plut à la

reine Rasohérina, alors régnante, au point qu’elle voulut

concourir elle-même à la construction de l’édifice, et décida

qu’on l’appellerait « l’Hôpital royal. » Grâce à ce concours,

l’établissement fut ouvert en 1864, et depuis lors l’affluence

des patients a redoublé encore. Mais jusqu’à présent le doc-

teur Davidson n’a pu se procurer un aide européen, et il s’est
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VU réduit aux services, déjà précieux à la vérité, que peuvent

lui rendre ses éléves indigènes.

Tous les jours, dans son hôpital, le docteur se voit entou-

ré de trente-cinq ou quarante malades, la plupart païens et

venus souvent de très loin. Ils reçoivent de lui non-seule-

ment les soins relatifs au corps, mais encore les remèdes

spirituels dont on peut dire que l’Evangile est la divine phar-

macie. Il prie avec eux, il leur annonce les miséricordes de

Dieu en Christ, et les renvoie chez eux généralement disposés

à raconter, au sein de leurs familles et à leurs amis, tout ce

qu’ils ont vu ou entendu durant leur séjour à * l’Hôpital

royal » de Tananarive.

Un des élèves du docteur, nommé Andriambelo, est en

même temps prédicateur de l’Evangile, et a été consacré au

saint ministère. On ne lira pas sans édification ce que ce

jeune et fervent chrétien écrivait naguère au sujet de la mis-

sion médicale. « Les gens qui viennent ici pour consulter

arrivent de toutes les parties du pays, et en si grand nombre

que le docteur, bien qu’il travaille comme un esclave, ne

vient pas à bout de les soigner tous; les jours ne sont pas

assez longs pour cela. Ses élèves l’aident du mieux qu’ils

peuvent en parlant aux malades et en préparant les remèdes.

Ramiandry, le prédicateur, et moi, nous nous employons à

cela et nous occupons en même temps de l’œuvre spirituelle.

Les gens des classes les plus élevées aspirent, quand ils sont

malades, à être reçus à rhôpital, car personne n’a plus con-

fiance aux charmes superstitieux qui trompaient si bien nos

ancêtres. Aussi remercions-nous du fond de nos cœurs le

Père de notre Seigneur Jésus-Christ pour avoir inspiré aux

chrétiens anglais l’idée de nous venir en aide. En nous en-

voyant le docteur, ils ont fait plus pour nous que s’ils nous

avaient donné beaucoup d’or et d’argent. Puisse le Seigneur

bénir de plus en plus l’œuvre des missionnaires à Madagas-

car! c’est l’humble prière de Andriambelo, prédicateur de

la parole à Amparibé, »
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On sait, en gros du moins, les évènements qui ont suivi la

mort de la reine Rasohérina, En parlant de cette souveraine,

les journaux avaient dit, et nous avions répété d’après eux,

quelle était restée païenne jusqu’à la fin. D’après le témoi-

gnage du docteur Davidson et de quelques personnes atta-

chées au palais, on sait aujourd’hui qu’il en a été autrement.

Durant les trois semaines que la reine fut malade, le docteur

la visita très souvent, de nuit comme de jour, et il pense

pouvoir affirmer de la manière la plus positive qu’elle avait

complètement abandonné le culte des idoles. Les derniers

jours, elle demanda souvent à ses serviteurs chrétiens de

prier Dieu pour elle, et on l’entendit à diverses reprises

s’écrier : « O Dieu, je me soumets à ta volonté; ô Dieu, je

« t’en supplie, viens à mon secours et me soutiens. »

La nouvelle reine, Ranavalona II avait assisté elle-même

aux derniers moment de Rasohérina, et il y a tout lieu de

croire que ses entretiens avec le docteur Davidson n’ont pas

été sans influence sur le grand parti qu’elle a pris de renon-

cer au paganisme. A l’occasion de son avènement, le premier

ministre a publiquement loué le dévouement que le docteur

avait mis à soigner la reine défunte, et un des premiers actes

de la souveraine actuelle a été d’écrire à la reine d’Angle-

terre une lettre où elle rendle même témoignage au médecin-

missionnaire.

Les prédications que le docteur et son ami Andriambelo

fout alternativement à l’hôpital, jointes aux soins médicaux

qu’ils donnent aux malades secondent admirablement les tra-

vaux de; mission générale. Elles ont aussi produit les impres-

sions les plus favorables sur quelques-uns des hommes les

plus influents du gouvernement, et par cela même de l’ile.

On cite, entre autres, celles qu’en a reçues le chef suprême

de la ‘justice, personnage important qu’on pourrait appeler

le patron de tous les Malgaches appartenant à l’ordre civiL

Cet homme étant tombé malade a eu recours au docteur. Le

traitement qu’il a dû subir lui a laissé le temps eUaUbecté
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de lire la Bible; il en a été profondément ému, et le docteur

s’attendait à le voir très prochainement entrer un dimanche

dans la chapelle d’Anatakele, pour s’y associer résolument au

culte des chrétiens.

En somme, l’œuvre évangélique marche admirablement à

Tananarive. L’exemple donné par la nouvelle Reine et par quel-

ques-uns de ses premiers officiers, ou par leurs familles, ne

peut manquer de porter des fruits, et ceux qu’il a portés déjà

dépassent tout ce que les missionnaires les plus confiants

en l’avenir de l’œuvre auraient osé se promettre, quelques

mois auparavant, t Pour moi, écrit le docteur Davidson, je

crois qu’une ère nouvelle est entrain de s’ouvrir pour Mada-

gascar, une ère de progrès religieux et de progrès politique,

dont l’effet sera de faire monter ce pays plus haut peut-

être qu’on ne pense sur l’échelle des nations. J’espère bien

n’avoir plus à vous parler, dans mes lettres, de Kélimalaza et

des autres idoles nationales. Dans ma conviction, toutes sont

mortes une quinzaine de jours avant le décès de Rasohérina.

Leur règne est passé sans retour et je m’estime heureux de

pouvoir penser que nos humbles efforts auront concouru à

produire ce résultat. »

HOLLANDE.

UNE FÊTE MISSIONNAIRE.

Tous les étés, depuis 1864, les nombreux amis que l’œuvre

des missions compte en Hollande, sont invités à prendre part

à une grande réunion, tenue, tantôt sur un point, tantôt sur

un autre, en plein air, dans quelque parc mis à leur disposi-

tion par quelque chrétien.

Dette année, c’est dans les environs d’Arnhehn que le

29 j/iiRet, une belle, propriété, ïqipartenapt à la coiRtesse
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Bentinck, ouvrit les portes de son parc à une foule empressée

et joyeuse, accourue de presque toutes les provinces du

pays. On évalua le chiffre des assistants à plus de 10,000.

Des arrangements très bien entendus avaient été faits pour

que cette immense multitude pût, tour à tour, se grouper au-

tour de trois tribunes dressées pour les orateurs, se livrer à

de fraternels entretiens, et, à certains moments, se procurer

quelques rafraîchissements. L’aspect de cette population,

dans les rangs de laquelle se faisaient remarquer les costu-

mes les plus divers, était des plus pittoresques. La plupart des

assistants étaient des paysans ou des ouvriers des grandes

villes
; mais on voyait fraternellement confondus avec eux

des gens appartenant aux familles les plus riches et les plus

distinguées du pays. C’était véritablement une réunion na-

tionale
, à laquelle donnaient du relief plusieurs profes-

seurs des Universités, divers prédicateurs en renom, quel-

ques-uns des poètes chrétiens les plus goûtés dont s’honore

la Hollande, des missionnaires arrivant de leurs champs de

travail lointains, etc., etc.

Un des buts de ces fêtes annuelles est de faire bien connaî-

tre les diverses Sociétés ou institutions hollandaises qui ont

pour objet l’œuvre des missions. Dès dix heures du matin,

un rapport général, dont nous donnerons plus loin le résumé,

fut lu sur ce sujet par un pasteur d’Amsterdam, M. Looman.

Il excita le plus vif intérêt et fut immédiatement suivi par le

chant d’un verset du Te Deum hollandais, parfaitement propre

à exprimer les sentiments de reconnaissance et de joie

produites sur l’assemblée par cette lecture.

Après cet emploi de la matinée, qui avait duré environ

deux heures, un intervalle d’à peu près la même longueur

permit aux assistants de prendre quelque repos ou un repas,

d’autant plus nécessaires que plusieurs avaient, le matin

même, franchi en chemin de fer de très grandes distances.

Citons ici un détail peu important en lui-même, mais qui

montre quelle prévoyante sollicitude avait présidé à l’orga-
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nisaüon de la fête. Une des nombreuses tentes dressées pour

la commodité des assistants, avait une destination spéciale.

On y vendait, au prix de 10 centimes chaque, de petits mor-

ceaux de cartons marqués d’un signe particulier. C’était la

seule monnaie qui eût cours dans les autres tentes, en échange

des rafraîchissements ou des vivres que pouvaient s’y procu-

rer ceux qui n’avaient pas eu soin d’apporter avec eux leurs

provisions de bouche. Une tasse de café ou de thé, ou un

verre de bière coûtait un de ces petits billets
;
du pain et une

tranche de viande froide deux, etc., etc.

Ces simples repas achevés, soit aux tentes soit à l’ombre

des beaux arbres du parc, la foule se répandit de divers

côtés, formant des groupes animés, dont les uns restaient

assis sur l’herbe, tandis que les autres se promenaient dans

les vastes bois d’alentour. On avait eu soin, pour rendre ces

courtes excursions plus faciles et empêcher que les prome-

neurs ne s’égarassent, de numéroter çà et là des arbres pla-

cés de manière à servir de points de ralliement.

A deux heures, les pieux exercices recommencèrent. On

chanta de nouveau, autour des trois tribunes, quelques-uns

des cantiques dont les paroles et la musique se trouvaient

tout au long dans le programme que tout le monde avait reçu

en arrivant; puis des prières furent prononcées et divers

orateurs, dont quelques-uns étaient des missionnaires, prirent

successivement Ja parole. Ils lurent tous écoutés, comme

l’avait été le rapport, avec cette attention sérieuse et recueillie

qui forme un des traits distinctifs du caractère hollandais.

Ceux des assistants que l’éloignement empêchait décidément

de suivre les discours s’en allaient, à quelque distance de là,

former des groupes, d’où s’élevaient bientôt des chants reli-

gieux, ou qu’édifiait par une lecture sérieuse quelque pasteur

ou quelque pieux laïque.

Vers quatre heures, ces pieux exercices furent une seconde

fois suspendus. Les entretiens particuliers et les promena-

des dans le parc recommencèrent; après quoi l’assemblée
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OU plutôt les assemblées se reformèrent pour prêter l’oreille

aux discours et s’associer aux prières de clôture. La pluie,

<}ui dès le matin avait menacé de troubler la fête, abrégea

forcément ces derniers exercices
;
mais la journée n’en avait

pas moins été une excellente journée, et ce contre-temps

n’en diminua le prix aux yeux de personne. « En regardant,

dit un pasteur anglais, ces milliers de chrétiens repren-

dre, sous une pluie battante, le chemin de leurs demeures,

je fus frappé de l’air de bonne humeur que présentaient

tous les visages. Pas un murmure, pas un mouvement

d’impatience, pas une parole qui ne témoignât des impres-

sions tout à la fois joyeuses et graves que chacun rempor-

tait chez soi. Des réunions pareilles, tout imprégnées

d’une piété si réelle, servent admirablement 1a cause des

missions. Les souvenirs de la journée s’en seront allés, dans

des milliers de demeures isolées, et dans les villages les plus

reculés, plaider chaleureusement la cause des pauvres païens.

Pendant de longs mois, ce sera un sujet d’entretiens toujours

bienvenu, et plus tard, lorsque dans les innombrables loca-

lités qui avaient là leurs représentants, quelque ami des

missions voudra faire appel au concours des fidèles, il ne se

verra pas obligé, comme on l’est trop souvent ailleurs, d’ex-

poser longuement les principes engagés dans l’œuvre, ou de

répondre à des objections que l’ignorance seule peut opposer

à de semblables appels. >

Outre ces détails sur la fête elle-même, le journal anglais

qui nous les a fournis contient un résumé succinct du rapport

général lu à l’assemblée. En voici les traits principaux. Ils

suffiront pour donner une idée de ce que la Hollande pieuse

fait pour l’œuvre des missions. Le rapporteur y parla suc-

cessivement d’une douzaine d’institutions fondées en vue de

cet objet. Ce sont :

La vieille et vénérable Société des frères de l’unité ou mo-

raves, qui, à la vérité, n’est pas née et n’a pas son siège prin-
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cipal sur le sol hollandais, mais qui y compte beaucoup d’a-

mis et de sympathiques soutiens. Cette Société fait évan-

géliser l’Amérique, depuis le Groënland jusqu’à Surinam,

l’Afrique du sud, l’Australie, les plus hautes régions de l’Hi-

malaya et d’autres contrées encore. Elle emploie à cette

œuvre 318 missionnaires, qui ont environ 70,000 auditeurs.

Résultats plus significatifs encore : 4,000 communiants et 800

adultes ou enfants admis dans l’Eglise par le baptême.

La Société missionnaire des Pays-Bas, fondée en 1792, n’a

pour champ de travail que les îles Célèbes et Java. Dans

les premières, ses travaux ont été abondamment bénis. Un sé-

minaire ayant pour objet de former des prédicateurs indigè-

nes y a été fondé, la presse est très active et le missionnaire

Rooker fait construire en ce moment, à Menahassa, un tem-

ple qui ne contiendra pas moins de 2,000 auditeurs. — A
Java, cinq missionnaires sont à l’œuvre. Six jeunes indi-

gènes amenés en Hollande, s’y préparent au saint ministère

dans l’institut de la Société. L’année dernière, les recettes se

sont élevées à près de 68,700 florins (le florin hollandais

vaut 2 fr. 10 c.), mais les dépenses ont été de 92,760 florins,

et une dette d’environ 24,000 florins pèse sur la Société.

La Société baptiste pour la propagation de VEvangile dans

les colonies hollandaises emploie, aussi à Java, deux mis-

sionnaires et trois agents indigènes. Elle y a également

fondé une école pour les enfants* et s’occupe de former

des évangélistes javanais. Sous ses auspices, deux jeunes

gens appartenant à des congrégations Mennonites, ou ana-

baptistes, établies en Russie, étudient en vue de la mission.

Le Comité de Java, branche hollandaise d’une Société de

missions fondée à Batavia même en 1851, a trois stations,

dont une à Java et deux à Sumatra, avec neuf missionnaires

ou agents subalternes. L’année dernière, le nombre des bap-

têmes administrés à Sumatra a été de 33. Le comité a pu,

cette année, disposer de 8,000 florins.

A Eimelo, un pieux pasteur, M. Witteween, a réussi de-
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puis 1851, à former et à faire partir pour Sumatra, l’Australie

et la Syrie, plusieurs missionnaires que diverses Sociétés se

sont chargées de soutenir. Il a maintenant parmi ses élèves

un jeune Chinois, qui pourra bientôt, on l’espère du moins,

aller prêcher l’Evangile à ses compatriotes.

VAssociation missionnaire des Pays-Bas, fondée en 1858,

et dont les revenus dépassent 25,000 florins, soutient à Java

cinq missionnaires et plusieurs écoles très bien fréquentées.

Elle a parmi ses postes une congrégation exclusivement

composée de Javanais et de Chinois, amenés par ses soins à

la connaissance de la vérité.

La Société missionnaire d'Utrecht, dont l’existence ne re-

monte pas à plus de neuf ans, a reçu dès l’abord de grands

encouragements, ce qui ne l’a pas empêchée de dépasser

déjà d’environ 15,000 florins le chiffre de ses recettes. Elle

avait cependant reçu l’année dernière plus de 38,000 flo-

rins. Elle soutient à la Nouvelle-Guinée et sur deux autres

points des mêmes parages, onze missionnaires et plusieurs

agents indigènes. Son institut de missions compte en ce mo-

ment six élèves.

Une autre association, organisée en même temps que la

précédente, sous le nom de Société missionnaire réformée,

soutient à Java deux postes, dirigés par deux missionnaires

et auxquels se rattachent environ 2,000 indigènes. Plusieurs

évangélistes, colporteurs ou maîtres d’écoles, naguère en-

core païens, rendent déjà de précieux services à la cause de

l’Evangile. Les revenus de l’année ont dépassé 1e chiffre

de 11,500 florins.

De quatre autres institutions ayant pour noms : La mission

de r Eglise réformée dissidente ; le Comité pour la Chine' la

Société des missions luthériennes, et enfin la Société des Pays-

Bas pour l’évangélisation des enfants d’Israël, le rapport de

M. Looman, ou du moins l’analyse qu’on nous en a donnée

ne fait guère que constater l’existence. Nous y voyons seu-

lement, en ce qui concerne la dernière, qu’elle est en relation
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avec l’Eglise libre d’Ecosse en même temps qu’avec les chré-

tiens de Hollande, et qu’elle poursuit activement ses travaux

d’évangélisation, non-seulement à Amsterdam et sur d’autres

,
points du pays, mais à Surinam, où elle entretient un mis-

!
sionnaire.

En résumé, la piété hollandaise fournit à une douzaine de

j Sociétés les moyens de consacrer annuellement près d’un de-

mi million de francs à la propagation de l’Évangile parmi les

I
païens ou les juifs. Comparé à ce qui se fait dans le même

j'
but en Angleterre, ou dans certaines parties de l’Allemagne

,
protestante, ce résultat n’a sans doute rien de bien remar-

j

quable ; mais il faut considérer qu’une seule des Sociétés

: dont il s’agit remonte plus haut que l’année 1848, et que

depuis cette époque le chiffre de leurs dépenses a doublé,

celui de leurs employés plus que triplé. Il est juste d’ajouter,

j
c’est nous qui en faisons la remarque, que d’autres Sociétés

I
de missions, celle de Paris, en particulier, comptent en

j
Hollande des amis précieux qui suivent avec intérêt leurs

travaux et leur viennent généreusement eu aide. Tout ré-

^ comment, une collecte faite dans quelques villes de Hollande,

;

par notre missionnaire du Lessouto, M. Jousse, n’a pas

produit moins de 8,400 francs.

, C’est, en somme, un pays gagné à la grande et sainte

cause des missions qu’un pays ou se passent des faits

comme ceux que nous venons de mentionner.

B.T»<aenTti

I

I
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VARIÉTÉS

La PRESQtj’iLB DE CORÉE ET SES HABITANTS,

Nous annoncions, il y a quelques mois, qu’un navire de

guerre américain, nommé Le Général Sherman, avait fait

naufrage sur les côtes de la Corée, et que tout l’équipage

paraissait avoir été massacré par les naturels du pays. Cette

nouvelle intéressait les amis des missions sous deux rapports.

D’abord, parce qu’au nombre des victimes du désastre se

trouvait un pieux et dévoué missionnaire qui, dans le but

d’éludier sur les lieux les moyens de porter l’Evangile aux

Coréens, avait voulu remplir à bord du navire les fonctions

d’interprète; — et ensuite, parce que les chrétiens d’Améri*

que, loin de se laisser abattre par la mort du martyr, avaient

dès lors manifesté plus vivement encore que par le passé le

désir de faire évangéliser bientôt ces contrées inhospita-

lières, où le nom du Christ n’a pas encore retenti.

A ce double titre, et en perspective des travaux évan-

géliques dont la Corée ne peut manquer d’être bientôt le

théâtre, nos lecteurs liront avec intérêt l’extrait de corres-

pondance qui va suivre. C’est des colonnes du Times que

nous le tirons.

f Le steamer de guerre Shenandoah^ des Etats-Unis, qui

était allé à la côte de Corée pour s’informer du sort dé l’équi-

page du schooner le Général Sherman, est de retour, con-

firmant les craintes qu’on avait eues que cet équipage n’eût

été massacré. Les habitants avaient fait connaître ce triste

événement à un mandarin de classe supérieure, qui n’a

pu, dit-on, découvrir la cause de ce massacre.
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€ Le commandant du Shenandoah s’est avancé de quelques

milles au-delà du Peng-Yang, et il raconte que les collines

qui bordent la côte sont couvertes de magnifiques forêts,

dans lesquelles beaucoup d’arbres sont de même essence que

ceux qui croissent sous les latitudes élevées de l’Amérique

septentrionale.

« Le pays produit du blé, de l’orge, du coton et du riz. Un
grand nombre d’habitants s’adonnent à la pêche. Bien que le

gouvernement soit tributaire de la Chine, la chose est plutôt

nominale que réelle ; aussi se regarde-t-il comme parfaite-

ment indépendant, et il ne paraît pas plus désireux, que ne

l’était autrefois la Chine, d’entrer en relations commerciales

avec les nations étrangères.

t Cette exclusion des étrangers vient surtout de l’influence

des mandarins et des nobles
;
car les classes inférieures de la

population les accueillent avec bienveillance et même avec

amitié. Mais elles ont fort peu d’influence sur les affaires du

pays. Là, comme au Japon, la noblesse est toute-puissante;

elle exerce des droits féodaux, et la condition des habitants

des campagnes diffère peu de celle des serfs.

a Les Coréens font peu de commerce, surtout avec les

étrangers. Tout ce qu’ils en font se borne à un cabotage fort

restreint avec un petit nombre de navires.

« Au point de vue physique, les Coréens sont égaux, sinon

supérieurs aux Chinois, mais moins intelligents que ces der-

niers. Ils ont le caractère du Chinois et parlent un dialecte

qui leur est propre. Toutes les questions posées par le com-

mandant du Shenandoah ont été écrites par un secrétaire et

transmises à un mandarin, dont les réponses ont suivi la même

voie.

€ Quand les mandarins et les officiers sortent de leurs pa-

lais, les rues sont débarrassées par des hommes armés de

gros hâtons. Les villes, les villages, les places publiques

sont très malpropres : les rues, non pavées, restent pleines

d’immondices.
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« Chaque maison a une étable à cochons attenante. Les

habitants mangent beaucoup de viande de porc. Les maisons

sont basses : elles ont un rez-de-chaussée et un grenier et

sont couvertes de paille ou de jonc. — Le langage est sylla-

bique, c’est-à-dire que plusieurs lettres ne forment qu’un

son. Ils lisent sur un ton monotone fort ennuyeux pour un

Européen.

c Les Coréens appellent leur pays Shan-Shien et le regar-

dent comme l’Eldorado de la Chine. Leurs vêtements sont en

toile de coton blanc, qu’ils tirent de l’Europe en assez grande

quantité, bien qu’ils en fabriquent beaucoup. Ils sont igno-

rants, superstitieux et très vantards. Ils déOent à la lutte les

Français, les Anglais, les Américains. Ils disaient que deux

cents d’entr’eux avaient suffi pour prendre le Général Sherman

et que mille suffiraient pour prendre le Shenandoah. d

NOUVELLES RÉGENTES

THIBET

Un des missionnaires moraves employés sur les frontières

du Thibet, à Poo, province de Kunawur, écrit que cette

année leurs écoles ont été moins prospères qu’elles ne

l’avaient été l’année dernière. C’est au mauvais vouloir des

Lamas et à leurs efforts pour empêcher les enfants d’y venir,

qu’il faut attribuer ce résultat. Le Lama-chef surtout paraît

très hostile à l’œuvre des missionnaires. Les réunions du

dimanche ont cependant résisté jusqu’ici à cette opposi-

tion malveillante. Elles ne sont pas très-nombreuses
;
mais

ceux qui les fréquentent paraissent écouter la Parole sainte

avec intérêt et recueillement. Les habitants de ce pays se
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montrent plus intelligents et mieux disposés que ceux de Kié-

lang. — La défense de pénétrer dans la province chinoise de

Tso-tso a été renouvelée, mais, selon toute apparence, pour

d’autres raisons que dans le but spécial d’entraver la propa-

gation de l’Evangile, puisqu’on l’applique rigoureusement à

tous les habitants du pays. Un pont que les gens du Kunawur

avaient jeté sur le torrent qui sert de limite, a été détruit par

ordre des autorités. « Je n eii persiste pas moins, dit le mis-

sionnaire, dans mon intention de faire une excursion dans le

Tso-tso dès que j’en trouverai le moyen. »

POLYNÉSIE.

L’archipel connu sous le nom de Nouvelles-Hébrides com-

prend une trentaine d’îles. Les plus méridionales, au nombre

de six, sont devenues depuis quelques années un champ de

travail missionnaire béni, au point que l’une d’entre elles ne

contient presque plus que des chrétiens, et que dans deux

autres, le chiffre des indigènes baptisés est relativement con-

sidérable. Mais les vingt-quatre autres îles du groupe restent

entièrement plongées dans les ténèbres et dans les habitudes

sauvages qui ont fait des Nouvelles-Hébrides la terreur des

marins, et surtout des malheureux que les vents jettent sur ces

côtes. On espère cependant arriver bientôt à fonder un poste

d’évangélisation sur une des îles de l’extrémité nord, la plus

vaste et la plus peuplée de toute cette partie de l’archipel.

Deux jeunes gens natifs de cette île avaient été amenés

àEromanga par un pieux capitaine de Sydney. Ils y ont passé

près d’un an. Le missionnaire du lieu a profité de cette cir-

constance pour apprendre leur langue en échange des ins-

tructions religieuses qu’il leur a données, et quand ils seront

retournés dans leur pays, on espère qu’ils pourront, sinon y

servir d’évangélistes, devenir du moins de précieux auxi-
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Maires pour les évangélistes que l’on a l’intention d’envoyer

sur ce point.

L’ile d’Eromanga, qui fait elle-même partie des Nouvelles-

Hébrides, est célèbre dans les annales missionnaires de l’O-

céanie. Deux martyres l’ont illustrée : d’abord celui de John

Williams, « l’apôlre delà Polynésie,» et plus tard, il y a quel-

ques années, celui du révérend Gordon et de sa femme. Le

remplaçant de ce dernier peut être cité comme un exemple

vivant des effets que sait produire le dévouement à l’œuvre

des missions. Il est le propre frère du dernier martyr d’Ero-

manga, se nomme aussi Gordon, et a voulu continuer son

œuvre, en dépit des sanglants souvenirs et de tous les dan-

gers qu’elle présentait. Ce missionnaire est au service de

l’Eglise presbytérienne de la Nouvelle Galles du Sud, con-

grégation toute jeune encore, mais qui dès à présent a voulu

montrer, en envoyant un prédicateur de l’Evangile parmi les

païens, comment elle comprend les ordres du chef suprême de

l’Eglise, quant à la prédication de la vérité.

AUSTRALIE.

Plusieurs Sociétés travaillent à l’évangélisation des nom-

breux coolis ou journaliers chinois qui se trouvent en Austra-

lie. Six d’entre ces gens ont été récemment baptisés ensemble

dans la chapelle wesleyenne de Castlemaine, à Victoria. Tous

les six avaient été amenés à la connaissance de la vérité par

les soins d’un catéchiste chinois, nommé Le-on-Tong.

L’Eglise presbytérienne de Victoria emploie à la même œu-

vre deux agents, également chinois. Ils sont sous la direction

d’un pasteur qui sait le chinois. Un membre de l’Eglise s’est

engagé à donner annuellement pour cet objet 300 livres ster-

ling (7,500 fr.), à cette seule condition que la mission ne con-

tractera pas de dettes. On a le droit de blâmer les déficits
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dans la marche des Sociétés religieuses quand on s’y prend

de cette manière pour en prévenir le retour.

AFRIQUE DU SUD.

Le révérend Grout, l’un des missionnaires américains du

Sud de l’Afrique, écrivait en février dernier que dans sa sta-

tion d’Unvoti, la semaine de prières du commencement de

l’année avait été bien observée; qu’après avoir assisté à

quelques-unes des réunions, cinq païens avaient annoncé leur

intention de se déclarer chrétiens, et qu’en général ces jours

de recueillement avaient produit des impressions très- sé-

rieuses, dont on attendait d’excellents résultats. Il ajoute que,

dans le champ de la mission américaine chez les Zoulous,

l’année 1867 a vu s’accroître de 63 le nombre des membres

effectifs de l’Eglise.

ÉTABLISSEMENT DE GhRISCHONA.

Cet établissement, qui pleure encore la mort de son vénérable

fondateur, celui que l’on appelait à Bàle,« le pèreSpittler, »a

maintenant pour directeur M. Rappart, gendre de l’évéque

Gobât, de Jérusalem, et qui a été employé quelque temps

dans une des écoles chrétiennes du Caire,

On sait que le princlqal champ de travail de la Mission des

pèlerins est l’Afrique du Nord. Elle y rencontre cependant

des obstacles tels qu’il a fallu se résigner à abandonner, faute

de ressources matérielles, quelques-uns des postes les plus

récemment fondés ; mais les trois stations principales, celles

d’Alexandrie, du Caire et de Kartoun, sont maintenues et

continuent à donner de la satisfaction, surtout au point de

vue des écoles que la mission y entretient.
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PROBITÉ d’üN nègre affranchi.

Encore un trait qui honore cette race noire à laquelle on a

si longtemps refusé la capacité de s’élever à la hauteur des

blancs, quant aux sentiments moraux aussi bien qu’au point

de vue de l’intelligence. C’est un journal du sud des Etats-

Unis qui le raconte.

Un peu avant le commencement de la guerre civile aux

Etats-Unis, un noir de Richmond, nommé JohnDabney, s’élait

racheté lui-même, moyennant 10,000 fr., qu’il promettait de

payer à sa maîtresse, Mme Dejarnett, par versements suc-

cessifs.

Durant la guerre, il réussit à payer plus de moitié de la

somme. Vinrent la paix et l’abolition de l’esclavage, le noir ne

devait plus rien. Il n’en continua pas moins à payer, et tout

récemment il a envoyé à Mme Dejarnett, qui est tombée dans

le besoin, 3,000 fr., complétant le solde des 10,000 fr.

La loi ne le liait plus, mais sa parole le liait encore. Qui

oserait dire que John Dabney ne fût pas digne de la liberté

qu’il possède aujourd’hui?

JAPON.

Le révérend Hepburn annonce que la mission du Conseil

américain à Yokohama vient de bâtir, sur un terrain à elle

appartenant, une chapelle et un bâtiment destiné à servir de

dispensaire. Des 1,100 dollars que ces constructions ont coû-

té, 800 ont été recueillis, sur les lieux mêmes, parmi les né-

gociants et les marins protestants fixés ou de passage dans

la ville. — La situation politique du pays continue à inspirer

des inquiétudes sur l’avenir des œuvres missionnaires.

Eugène Casalis, directeur.

Vyp. Oh. MiftÉCRAL, 16| p&flsagd dei PdtUet^Scortm.



SOCIÉTÉ
DIB

MISSION DU LUSSOUTO.

LETTRE DE M. HABILLE.

Moriji, 13 septemliru 1808.

Chers et honorés Directeurs,

Nous venons d’essayer, les anciens de l’Eglise et moi,

de rétablir les cadres do notre congrégation de Morija.

A cet elTet, une réunion générale a été convoquée,

et nous avons fait le recensement du troupeau. Malheu-

reusement, la paix n’étant pas encore tout à fait rétablie,

nous n’avons pu le faire que d’une manière incomplète.

Autant que nous avons pu nous en assurer, l’Église de Morija

compte encore de 230 à 2a0 communiants, habitant dans

l’endroit ou les environs. Une soixantaine de membres, et

plus, ont émigré dans la Colonie du Gap durant le cours de

la guerre, forcés qu’ils étaient par la disette de chercher

du travail. La plupart nous reviendront tôt ou tard.

Depuis 1866, il n’y a eu qu’une seule défection. Quelques

membres ont péri pendant la guerre. Candace, vieille infirme,

est morte de frayeur, lors do l’attaque do Kémé par les Boers.

Lucia Lihahamang a été tuée, le môme jour. Aria Séeng

a reçu un coup de fusil, à bout portant, pendant qu’elle fai-

sait, en plein jour, la récolte dans son chairq). Une vieille
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aveugle, Johanna Lellakclsé, a été brûlée dans sa maison

pendant que l’ennemi incendiait des villages. Elle n’auia

probablement pasélé aperçue. Un homme, membre de l’Église,

qui était depuis quelques temps sous la discipline, a aussi

été tué, ainsi qu’un nommé Makocholo, candidat au baptême,

qui est mort en défendant son pays. Sept autres personnes

appartenant à l’Église ont été retirées de ce monde par la

maladie. J’espère que le Seigneur aura recueilli ces âmes

immortelles dans le séjour de la joie parfaite.

Quant aux annexes relevant de Morija, quaire ou cinq

sont florissantes.

Voici, sous forme de tableau, les rcnseignemenls fournis

à notre assemblée générale par les catéchistes et les maîtres

d’école.

LOCALITÉS. CATÉCHISTES. AUDITOIRE.
CATÉCHUMÈNES

adultes.
ÉCOLE.

Kolo. Esaîa et Eléazar. Nombreux

.

16 95
Molomo. Uicare et Lévi. Petit. 18 18
Tsueneng. Mikacle. Nombreux. 27 9 9

Moria et Matsieng. Philemone et Na-
Ihane. 41 70-90

Mofuka. Yafeta, Asere et

Eliakime. 11 23

Korokoro. Sofonia. 8 44

Le total des candidats au baptême se monte ainsi à 121

et celui des écoliers est de 250 à 270.

Le Seigneur n’a pas délaissé son Eglise du Lessouto.

Les chiffres ci-dessus (qui ne concernent que Morija et ses

dépendances) le prouvent abondamment. Pendant l’absence

des missionnaires, les catéchistes ont tenu les services du

dimanche, les réunions d’Église; et lors que la guerre les avait

*tous refoulés à Kémé, les chrétiens se réunissaient chaque

samedi pour conférer ensemble, s’exhorter mutuellement.

Généralement etparlout, l’union fraternelle a été pour eux une
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rcalitc. Le Seigneur leur ayant fourni de noinbreusos occa-

sions d’annoncer l’Lvangilo et agissant en même temps

par son Esprit, le nombre des conversions a été en augmen-

tant jusqu’à ce jour. C’est par les catéchistes que Dieu à

maintenu ce troupeau dans l’état satisfaisant où il se trouve.

Il y règne un bon esprit, il y a de la subordination, de la

confiance, du zèle. Los réunions S[)écialenienl consacrées à

la prière sont assez bien suivies; il y a de la vie dans celles

où les mères de famille s'entretiennent de leurs devoirs et

prient pour leurs enfants. Malgré la misère et le dénûment

du plus grand nombre, les membres ont fait entre eu.v une

petite collecte pour l’évangélis^ion du pays. L’année pro-

chaine, nous aurons, s’il plaît à Dieu, une collecte considé-

dérable, qui sera, comme celle d’aujourd’hui, consacrée au

traitement des catéchistes.

La discipline n’a pas sensiblement souffert durant ces

temps de troubles et de confusion. Quoiqu’elle fût exercée

par de simples anciens et catéchistes, il n’y a pas eu, comme

je le craignais un peu, do cas d’insubordination. Dès avant la

guerre, j’avais commencé à remettre aux anciens le soin de

maintenir l’ordre, ne me réservant que le jugement des cas

exceptionnels. Ma confiance n’a pas été trompée et je me

propose de persévérer dans celte voie. C’est pour moi une

nécessité. Voici plus de huit ans que je suis à Worija; je

puis avoir une certaine connaissance du caractère des

IJassoulos, mais dans l’examen des questions de discipline,

les naturels sont fort enclins à cacher autant que possible

la vérité, et il faut une logique tout indigène pour parvenir à

démêler le vrai du faux. Les natifs excellent en cela. Ayant

soin que la règle do la miséricorde ne soit pas oubliée,

je n’ai qu’à me féliciter du secours que j’obtiens d’eux. Ce

système pourra paraître trop démocratique; mais notre but

n’est-il pas de mettre petit à petit nos troupeaux en état de

se passer de nous et d’évangéliser d’autres tribus ? Il faut

désormais que nous remplissions surtout l’olfice de sur-
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veillants, <lont l’œuvre soit moins de prêcher que de diriger

et d’instruire les catéchistes placés dans des annexes. Le

danger que nous font courir la mission catholique, dont le

personnel augmente, et une mission puséite qui se prépare et

fera son apparition dès que la paix sera proclamée, nous

poussent d’ailleurs dans celte voie.

Pour parer aux nécessités les plus pressantes, nous avons

décidé, dans notre réunion générale, de commencer trois

annexes nouvelles tout en maintenant les anciennes. De cette

manière, nous nous trouverons occuper les principaux cen-

tres du district de Morija, excepté un, mais nous man-

quons d’hommes.

Ceux qui ont été régulièrement à l’œuvre, jusqu’à ce jour,

ont reçu do moi le vêtement et la nourriture, 11 faut compter

que pour le district de Morija l’entretien des annexes figu-

rera pour une somme de 2,500 francs dans les dépenses de la

station. Que les Églises de la mère-patrie veuillent s’en sou-

venir et s’imposer quelques sacrifices de plus, pourlemoment

au moins. Je crois fermement qu’une fois la paix rétablie, les

Églises du Lessouto pourront, sans trop de difficulté, se

charger entièrement de l’entretien des catéchistes sortis

de leur sein. Il est tout naturel qu’elles le fassent et nous les

exhorterons à ne pas négliger ce devoir. Pour un an ou

deux, il leur sera encore impossible de se charger de toute

la dépense ; il faut d’abord qu’un peu de prospérité maté-

rielle revienne. Mais si, durant la guerre, le troupeau de Mo-

rija a pu, malgré la misère générale, faire quelques collectes

en blé pour les plus pauvres et pour l’entretien des caté-

chistes, dans la prospérité il fera bien plus encore. Cette

année, beaucoup de gens cultivent de petits morceaux de

terre tout exprès pour en consacrer le produit à la collecte en

faveur des catéchistes.

« Je vois que je me suis laissé entraîner à des considéra-

tions générales. Vous m’excuserez, chers Directeurs, vu l’im-

portance du sujet. C’est surtout le pays situé au-delà de
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Ïhaba-Büssiou jusqu’à Léribé et plus loin, qui doit nous

préoccuper. L’Esprit du Seigneur souKlc partout dans ces

(juarliers, comme l’ont vu MM. Casalis et Duvuisin dans une

visite qu’ils viennent d’y faire. Nos frères de Thaba-Bossiou

cl de Bérée y placent en ce moment quelques catéchistes.

C’est la pénurie d’ouvriers qui est, pour le moment, le grand

obstacle. Si j’ai pu, à Morija, disposer de treize à quatorze,

c’est (}ue j’y ai trouvé un troupeau où les hommes étaient

nombreux, et que ‘mou prédécesseur, le cher M. Arbous-

set, avait plus ou moins formé ces hommes à l’évangélisa-

tion. De plus, j’emploie, pour le moment, deux membres de

l’Église de lîermon et un de celle do Béersôba. Les autres

troupeaux, à l’exception de celui que je viens de nommer,

sont plus pauvres en hommes. Mais le Seigneur nous don-

nera du secours.

« Il me souvient d’avoir entendu dire, lorsque j'étais en-

core à Paris, (jue bien des gens qui se souciaient peu de don-

ner pour rœuvre missionnaire proprement dite, étaient dis-

posés à soutenir ce (jui se lerait pour l’éducation des enfants

et du peuple en général. Que ces personnes veuillent bien

se souvenir de nos écoles. C’est une partie de notre œuvre

qui n’attire pas suffisamment l’attention. Encouragez nos

écoles
,
chers Directeurs. »

Ici, M. Mabille parle de préparatifs qui se font dans la mis-

sion pour la fondation de l’institution centrale où doivent se

former désormais des instituteurs et des catéchistes indigènes.

Ce qui concerne l’endroit où elle sera définitivement placée,

la direction, les branches d’études, etc., devait être l’objet

des délibérations de la conférence qui espérait pouvoir sc

réunir très-prochainement.

En attendant, le projet reçoit un commencement d’exécu-

tion, sur un pied provisoire. Une vingtaine de jeunes gens

ont été réunis et travaillent déjà avec assiduité. Six appar-

tiennent à la siation de Thaba-Bossiou, quatre à celle de

Bérée, les autres au district du Morija.
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Dans le nombre, sont deux pclil-fils de Jlosbesh cl un de scs

neveux. En dehors des licures de classe, les élèves se livrent à

des occupations destinées à faciliter leur entretien. Ils moulent

tour à tour leur blé, pilent leur maïs coupent le bois, etc. On

a fait semer pour eux des chau ps (ju’ils doivent sarcler et soi-

gner. Une excellente ebréticmic s’est joyeusement chargée de

préparer leur repas, eldle est si bonne que tous ces jeuncsgens

l’aiment et la respectent. On fera des collectes spéciales dans les

Eglises du pays en faveur de l’inslitution, nmis, pour le nio-

nieiit, il est indispensable (|ue les chrétiens de l’rancc lui

viennent on aide. Un materiel d’école suHisant cl bien eboi^i

ccrail fort nécessaire. On a. pour le présent, du papier, des

plumes, un tableau noir, deux cartes physiques et une map-

pemonde. Mais il faudrait un plus grand approvisionnement

cl surtout des globes, des cartes, des modèles de dessin.

Une pile voltaïque cl une batterie élcclri(iuc seraient très-

désirables pour détruire, à l’aide d’cxi)crieiiccs, les supersti-

tions des indigènes au sujet de divers pbenomenes na-

turels.

« Voilà la paix qui va se rétablir, » ajoute M. Mabiilc en

terminant, » du moins nous l’ispérons. Le Gouverneur du

Cap est attendu pour le mois prochain. Espérons que les lon-

gues et cruelles éi'reuves des trois dernières années auront

fait du bien à nos troupeaux, à nous-mêmes, les mission-

naires, et aux chrélieus qui nous entretiennent. Puissions-

nous avoir appris la soumission, la patience, cl surtout la

confiance en Celui qui a dit que « les portos de l’enfer ne

prévaudront point contre son Église. » J’cspcrc, pour ce qui

me concerne, qu'il y aura désormais dans ma vie plus de re-

noiiccmcnt réel, plus d’amour pour les âmes, plus de défiance

de moi-même. Que nos frères de Fiance et de Suisse se sou-

viennent de nous d’une manière plus constante et plus effi-

cace que jamais! Notre devise à tous doit être celle que Jean

Eaplistc avait autrefois adoptée. « Il faut qu’il croisse cl que

Je diminue. »
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Lettre de il/. Coillard.

Ilanisniiüi, 10 juillet 1868.

Messieurs et chers frères,

Souvent, depuis notre exil, nous avons fait nos préparatifs

pour retourner au Lessoulo. Mais toujours, soit par la ma-

ladie, soit par d'autres cireonstancos indépendantes do notre

Nolonlé, le Seigneur nous a arrêtés, cl contraints de recon-

iiailrc que scs voies ne sont pas nos voies, ni ses pensées nos

pensées. Au eommencoment de raniiée, nous nous disposions

à iiicitre à execution un plan qui n’eût pas manqué d’avoir

votre approbation. Il s’agissait de nous frayer un chemin à

travers le camp des Boers, de nous établir provisoirement

dans le territoire qui restait h Moshesh, sur les rives de la

Poutialiane. De la, nous aurions pu surveiller et diriger

l’œuvre de Léribé. Mais bientôt on ne parla plus que de l’in-

tervenlion du gouvernement britannique, de la pacification

du pays et du retour des missionnaires. Celle nouvelle so

comminnqua de proche en proche com.mc une étincelle élcc-

lri(}!ic, gagna le Lessoulo et remplit tout le monde de joie.

Qud(iucs-uns des membres de notre troupeau volèrent à

notre rettcoidrc jusfpu’à Maritzburg. Cependant, les disposi-

tions hosiiies que manifeslèrcnl alors les Boers, la prudence

et les conseils dos autorités mêmes de la Colonie nous firent

un devoir d’attendre encore. Notre horizon s’était si subite-

ment éclairci que nous ne pouvions nous empêcher de nous

livrera l’espérance et de croire que le moment de notre déli-

vrance était proche. Hélas! vous le savez, il nous faut encore

passer par des jours d'altciile. Voilà (jui est bien mystérieux,

mais ne doit pas nous ébranler,car tout est bien puisijud’Eternel

régne, et sûrement toutes ses dispensations ont pour but et

auront pour résultat l’édification de son Eglise militante et

l’extension de son règne parmi les Dassoutos.

Pour nou'-, nous n’étions plus préoccupés que de la réali-
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sotion de notre projet de rejoindre nos frères du Lessouto,

(juand nous reçûmes d’eux l’invitation do visiter Motilo. Cet

appel nous prit par surprise et jeta d’abord quelque trouble

dans nos esprits et dans nos plans. L’idée d’un tel voyage

dans une saison où il est presque impossible de voyager au

Sud de l’Afrique, celle de nous éloigner du Lessouto quand

le chemin de notre station pouvait nous être rouvert bientôt,

sans parler de l’état de ma santé toujours peu satisfaisant,

présenlaientdc sérieuses objections. D’un autre côté, il s’agis-

sait d’un devoir immédiat, de l’œuvre de Dieu, des intérêts

d’une de nos Eglises et de ceux de notre Société, et comme

aucun de nos frères ne se sentait libre d’aller si loin, nous

crûmes, après en avoir fait un sujet de prières, y reconnaître

un ordre du maître. Aussi faisant taire toutes considérations

personnelles nous nous disposâmes à obéir. Nous bâtâmes

donc nos préparatifs. Puis, munis d’une lettre de recomman-

dation de W. le Gouverneur de la Natalie, accompagnés

des vœux et des prières de nos amis, nous quittâmes Maritz-

burg, le 4 juillet.

Ce sera toujours avec gratitude que nous reporterons nos

})ensèes vers le beau pays de Natal. Nous en emportons de

doux souvenirs. Nous y arrivâmes étrangers, persécutés et

calomniés, nous ne demandions que le calme et le repos de

la sécurité pour rétablir nos santés ébranlées. Les autorités

nous y reçurent avec bienveillance, des personnes de toutes

classes nous y témoignèrent une chaleureuse sympathie, de

nombreux amis, dont les noms sont devenus chers à nos

cœurs, nous y ont entourés d’affection, et le Seigneur y a

répandu sur notre sentier d’abondantes bénédictions.

Notre séjour à Ifumi nous a, non-seulement fourni l’occa-

sion de nous initier à l’œuvre importante que nos frères

d’Amérique et plusieurs Sociétés européennes poursuivent

parmi les Zoulous, mais aussi d’acquérir quelque connais-

sance (le la langue et des mœurs de ce peuple. On ne peut

pas attendre <jue l’œuvre missionnaire soit très-populaire
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dans une colonie. Les préjugés de couleur et de race, les in-

térêts des colons, qui s’cnlre-choquent constamment avec ceux

des indigènes, ne le permettent pas. Cependant, il m’est bien

doux de constater que ces préjugés vont s’affaiblissant de jour

en jour, grâce aux idées nobles et larges que l’émigration nous

apporte de la Grande-Bretagne, et aussi à la vie naissante

des Eglises. Pendant notre séjour à Maritzburg, votre mis-

sionnaire, fréquemment invité à occuper les chaires des

Eglises indépendante, presbytérienne, wesléyennc, a eu là,

de même que dans des assemblées publiques, l’occasion de

plaider la cause des missions, et de s’assurer qu’elle y compte

de chauds partisans. A l’issue de prédications spéciales,

l’Eglise indépendante à collecté spécialement pour l’œuvre

du Lessouto £ 8.12.3, soit en argent de Franca 224,-30 fr.

dont je tiendrai compte. Vu des circonstances locales peu

favorables, mais qu’on n’avait pu prévoir, et la crise com-

merciale qui comprime depuis plusieurs années cette jeune

colonie, cette olfrande témoigne de la vie de celte Eglise. La

congrégation presbytérienne nous avait aussi promis une

coilecte, qui eût sans doute produit davantage, mais elle ne

put avoir lieu avant notre départ.

Nous passâmes à Durban trois semaines sur l’invitation

des pasteurs do l’Eglise presbytérienne, les réverendsMM. Bu-

chanan et Palten; nous ne négligâmes pas d’y faire connaître

notre œuvre, et nous fûmes heureux de trouver là aussi des

cœurs qui aiment et qui prient. La connaissance que nous y

avons faite d’amis chrétiens est une des plus grandes béné-

dictions que le Seigneur nous ait accordées à Natal. Là, un

jeune commerçant consacre, depuis plus de deux années et

avec un succès remarquable, toutes ses soirées à instruire

les Zoulousqui sont en service dans la ville. J’ai appris, depuis,

qu’il avait l’intention de quitter le commerce pour se vouer

entièrement à l’évangélisation des noirs, et si, comme je l’es-

père, l’Eglise presbytérienne du Cap a accepté ses services,

il y aura là un nouveau gage de succès pour les missions de
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ce pays. Ce sera un beau pour que celui où les Eglises

coloniales scnlironl leur rcsponsabililc cl comprendront leur

devoir vis-à-vis des païens (jui les cnlourcnl. Alors le chris-

tianisme, roulant scs finis dans le canal de l’émigration, se

répondra avec une rapidité jus(iu’ici inconnue sur ce vaste

continent, et balayant devant lui les erreurs et les supersti-

tions du paganisme, réalisera les promesses glorieuses laites

à la terre de Cam.
Bollilchein, 2? juillet lSü8.

En quittant Marilzburg, nous avions la lermc inicnlion do

leiito'r une vi?ilc à Léribé avant de nous en éloigner davan-

tage. A llarrismill), où deux membre de notre Eglise, Johanne

cl Maküloko, étaient venus à notre rencontre, nous trouvâmes

desobslacles insurmontables. Aussi, changeant de roule, nous

nous dirigûmes sur Bcthléhem. C’est un misérable hameau de

quelques chaumières, à î)0 oùCO millesde Léribé. Le seul em-

ployé du gouvernement qui y réside, un Boer bien entendu,

est un juge de paix. iNous obiimnes de lui qu’il nous louât

sa cariole et scs chevaux, et, accompagnés d’un anglais,

nous nous mîmes enroule pour Léribé. Nous ne savions pas

exactement ce qui nous attendait. Nous api)iimcs plus lard

que le représentant de 1 Etat libre chez Molapo était absent.

A huit heures du soir, cl sans avoir l'ail aucune mauvaise

rencontre, nous frappions à la porte de notre maison, que

Molapo occupe. Il nous laissa la libre possession de deux

chambres. Epuisés de fatigue et d’émotion, nous élendimcs

nos couvertures sur le plancher pour chercher du repos. Au

point du jour, notre porte était déjà assiégée par nos chers

paroissiens, accourus de tous côtés. Que de poignées de

mains ! Que de icmor(|ucs! Que de questions! Que d’cxclama-

t.ons! Eauvres gens! Les revoir, nous paraissait un rêve.

Nous passâmes quatre jours avec eux, quatre jours bien

remplis, bien riches en bénédictions, les quatre plus heureux

jours (juc nous ayons vus en Alïiquc. — Réunions d’Egiisc,

réunions de candidats au baptême cl de personnes réveillées,

conversations particulières avec eux tous, un mariage, un
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ciilcrrcniciit, c’osl là le travail de trois semaines que nous

dûmes l'aire en trois jours.

Le dimanche surtout l'utun beau jour pour Léribô, un jour

que nous avions longtemps ardemment désire. Au service du

matiii,cn présence d’une congrégation improvisée, de quatre

cents personnes, j’eus la joie de recevoir dans l’Eglise, par le

baptême, six personnes qui depuis deux ans ou plus servent

fidèlement le Seigneur et ont prouve par leur conslancc la

sincérité de leur loi. Nous eussions pu ajouter à ce nombre,

mais nous crûmes devoir nous borner à ces candidais, que

nous connaissions personnellement et dont nous avons pu

suivre plus aisément le travail intérieur. L’après-midi, nous

prîmes la Cène avec quarante communiants, parmi lesquels

se trouvaient qucbpies chrétiens de Thaba-Bossiou ou d’ail-

leurs. Nos services ne finirent qu’avec le jour, et laissèrent

dans tous les cœurs des impressions bénies que le temps n’ef-

l'acera jamais. Un tel jour fait époque dans la vie.

Quoi(iue je ne puisse entrer ici dans de grands détails, je

ne puis me dél'endrc de dire un mot sur quelques-uns de

nos néophytes.

Mamotsègoa qui a pris le nom de Madeleine, est la femme

de Johanne Nkélc, le premier homme couverti de notre

station. D’un caractère résolu, sa haine pour rEvangilc ne

connaissait pas de bornes. Se prévalant de quelque irrégu-

larité dans son mariage païen avec Nkéle, elle le menaçait

constamment de le quitter s’il continuait à troubler son repos

par ses exhortations et le culte domestique. Ce qu’il lui fallait,

à elle, c’étaient les fêtes des païens. Ivlle y mena elle même sa

fille, enfant (pie nous avions eue dans notre maison cl que

nous aimions beaucoup. C’était une écharde pour Johanne.

Mais le Soigneur entendit ses prières. Lorsijue nos Bassoutos

fuyaient devant les Boers, dans les montagnes couvertes de

neige, l’idée de la justice de Dieu, le sentiment de scs

péchés labourèrent la conscience de sa femme. ((Celui qui ne

croit pas au Fils ne verra pus la vie, mais la colère de Dieu
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demeure sur lui >,ces paroles retentissaient sans cesse à son

oreille. Avant de quitter Léribé, nous eûmes déjà la joie de la

voir s’enquérir du salut. Elle apprit à lire remarquablement

vite, et du moment qu’elle eût trouvé le Sauveur, elle le dé-

clara à d’autres avec toute l’énergie qui lui est propre. Deux

de ses filles se sont aussi données au Seigneur.

Ralisèbo^ quoique d’un caractère plus doux, ne montrait pas

moins d’hostilité à l’Evangile. « Malgré tout mon amour pour

Makotoko, disait-elle, je ne pouvais me défendre de senti-

ments de haine contre lui lorsqu’il persistait à faire la prière

du matin et du soir, qu’il me pressait de l’accompagner à la

maison de Dieu, ou qu’il me reprochait de moudre mon blé le

dimanche. Je m’étonnais de l’estime qu’on avait pour lui;

que je suis donc malheureuse, me répétais-je sans cesse,

d’élre devenue l’épouse d’un de ces chréticns-là ! » Elle reçut

ses premières impressions dans notre maison, où elle vécut

pendant tout le temps de la guerre. Elle gagna alors notre

affection par son caractère doux et égal. Elle ne passa point

par les terreurs de la loi; son cœur s’amollit tout naturelle-

ment sous l'inlluence de l’amour de Dieu, cl s'ouvrit comme

celui de Lydie pour recevoir Jésus et la vie éternelle. Dès

qu’on soupçonna le travail qui se faisait dans son âme, tout

fut misen œuvre, par lechef et d’autres de scs parents, pour

la retenir dans le paganisme. Elle montra, dans ces circons-

tances et dans plusieurs autres, un courage admirable qui ne

pouvait manquer de triompher. C’est la mère de notre petit

Samuel.

Son mari Makotoko a choisi le nom de Nalhanaëla. Il est

avec Johanne l’un des premiers hommes que j’aie connus à

Léribé. L’Evangile a toujours eu de l’attrait pour lui : il

en trouvait la morale et les enseignements sublimes. Tout

jeune qu’il était, il quitta son chef naturel pour suivre Molapo,

par la raison que celui-ci était alors chrétien et avait un mis-

sionnaire, M. Kcck. Malheureusement, il se laissa aussi en-

traîner au paganisme lorsque son chef devint infidèle à sa
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loi. Mais le Seigneur ne l’oublia pas ;
il se servit de bien des

moyens pour réveiller sa conscience. Ce jeune homme es-

sayait d’unir les choses du ciel avec celle de la terre. 11

aimait les unes et les autres, les désirait également; il ne

pouvait pas se décider à sacrifier celles-ci pour posséder

celles-là. Son histoire est une curieuse illustration des con-

tradictions étranges et des égarements d’un cœur partagé.

La mort de sa première femme, il y a huit ou neuf ans, fit

sur lui de profondes impressions. Je l’entends encore s’écrier

en sanglotant : « je suis un si grand pêcheur, il ne reste

devant moi que la condamnation et la mort; je suis perdu. »

Je le croyais alors bien près du royaume des cieux. Il ne

manquait pas un service, pas une réunion, il était assidu à

la prière du malin et du soir, prenait une part active à nos

leçons de chant, manifestait un vif désir de s’instruire, et

en fit peut-être un prétexte pendant longtemps pour venir

passer, chaque jour, quelques heures chez son missionnaire.

Il enseigna même à lire à plusieurs hommes du village, et ce-

pendant, y avait-il une danse, une fête païenne, Makotoko n’y

manquait pas. Que de larmes il nous a causées, que de

prières ont été offertes en sa faveur ! Enfin, le Seigneur ac-

complit son œuvre en lui
;
certaines conversations que nous

eûmes avec lui avant notre expulsion furent bénies, et avant

que nous eussions le temps d’arriver à Maritzburg, il était

déjà là pour nous dire les grandes choses que le Seigneur

avait faites à son âme. Dès lors, plus d’hésitation chez lui, il

se déclara franchement pour Jésus, brisa ouvertement avec

le paganisme, brava les railleries de ses concitoyens, resta

fidèle et dévoué à un chef qui ne pouvait lui pardonner les

convictions que lui-même avait reniées, et il s’appliqua à

montrer par sa vie le changement qui s’était opéré dans

son cœur. Une vive émotion s’empara de l’assemblée lors-

qu’au moment de recevoir le baptême, il se leva et avec le

calme et la dignité qui le caractérisent, il confessa sa foi. «J’ai

grandi parmi vous, mes frères, et sous tes yeux, mon maître,

I
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dit-il en s’adressant à scs concitoyens et à son chef, vous

connaissez ma vie passée, et la part que j’ai prise à vos

fêtes et à vos pratiques païennes. Vous connaissez aussi le

changement qui s’est opéré en moi. C’est la puissance de la

grâce de Dieu
;
à vous mes frères, de juger par mes actes si

j’ai ou non du zèle pour le service de mon Dieu. Mais si je

prends mon cœur à témoin, je puis dire que je suis à Christ.

Il m’a racheté, c’est à lui que j’appartiens désormais, et

dussé-je trouver sur mon chemin la persécution, et être

délaissé et méprisé par ceux que j’aime et eslimc le plus, —
c’est lui, Jésus mon roi, que je servirai. Que Dieu me donne

la grâce de lui être fidèle jusqu’à la mort! »

Le rang que Makotoko occupe, l’intelligence dont il est

doué, son caractère aimable lui ont assuré une grande in-

fluence sur cette partie de la tribu. Quant à nous, c’est avec

un profond attendrissement et une vive gratitude envers

Dieu que nous avons reçu comme un frère, cet homme dont

l’affection et le dévouement, à toute épreuve, nous ont été en

toutes circonstances une source de jouissance et de consola-

tion, et qui a été, pendant dix années, l’objet constant de

notre sollicitude et de nos prières. Le Seigneur est fidèle.

Lésoio, lui aussi, a une histoire intéressante. Dès le pre-

mier jour de notre arrivée à Léribé, il se mit à apprendre

l’alphabet; Trois leçons lui suffirent et il le posséda parfaite-

ment. Encouragé par ce succès, il ne parlait plus que de

s’instruire
;

ses parents s’en effrayèrent et lui interdirent

l’école. De temps en temps, il trouvait pourtant le moyen de

s’échapper pour venir entendre les choses de Dieu. Que

faire? « C’est l’esprit qui le possède, disaient les païens,

battez-le fort et ferme et vous en viendrez à bout. » Et cha-

que fois que le pauvre garçon, vaincu par le désir de son

cœur, mettait le pied dans l’école ou à l’Eglise, il avait à

essuyer des traitements cruels. Son désir ne diminua pas

avec le temps et les coups; loin de là. Dans sa détresse, après

noire expulsion, il parvint à se procurer un livre d’épellalion.
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et s’adressa à Sliama, un des fds de Kémiiel, le priant de lui

enseigner à lire pendant qu’ils gardaient le bêlait. C’était

déjà plus que le simple désir de savoir lire qu’il éprouvait

alors, car il fondit en larmes, au grand étonnement de son

compagnon, le jour où il put décliilTrcr ce passage : « Dieu a

tant aimé le monde qu’il a donné son Fils unique au monde,

afin que quiconque croifen lui ne périsse point, mais qu’il

ait la vie éternelle. » Il sentit bientôt cette nouvelle vie rem-

plir son âme et faire de lui un être tout nouveau. Ses cama-

rades mus par son exemple ne parlaient plus que de lire,

prier, et prendre leurs mesures pour aller alternativement

entendre la parole de Dieu, car ils étaient alors dans des

postes éloignés. Dès ce moment, commencèrent les plus

grandes tribulations du jeune Lésoto.

L’autorité sous laquelle il était eut recours contre lui à

des mesures de violence; son père et sa mère redoublèrent

leurs traitements barbares; mais ce fut en vain. De guerre

lasse, ils appelèrent à leur secours les docteurs du pays. « Je

ne suis point malade, disait le jeune homme, je suis chré-

tien; je vous serai plus soumis que jamais, je garderai bien

vos troupeaux, mais laissez-moi aimer Dieu et suivre Jésus

en paix. » Sa constance finit par triompher. Un dimanche, il

arriva à la maison fatigué et affamé; sa mère lui offrit du

pain qu’elle avait passé tout le jour à préparer. « Merci, ma
mère, répondit le jeune chrétien; j’ai peur de manger de

ce pain-là, c’est le fruit de la transgression d’une des lois de

Dieu. » Et la pauvre femme d’éclater en larmes. Elle avait

déjà été touchée par la conduite de son fils bien aimé, et

secrètement travaillée par le sentiment de sa misère; elle ne

put se contenir plus longtemps, et dès lors n’eut plus de

repos. Ils vivaient dans une caverne éloignée. « Ma mère, dit

Lésoto, lorsqu’il se vit incapable de la consoler, quittons cet

endroit et allons vers les chrétiens, ils pourront mieux que

moi vous faire du bien et vous conduire à Jésus. » Le con-

seil fut suivi, et, peu de temps après, elle aussi se réjouissait
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de la joie de son salut, — Le zèle de ce jeune homme est on

ne peut plus édifiant. Il a demandé ù être appelé Lazare. Il

nous supplia de l’emmener avec nous, « car, disait-il, j’ai

soif d’instruction. » La chose n’était pas possible. Nous lui

repondîmes comme Jésus au démoniaque guéri qui voulait le

suivre : « va vers tes frères et raconte les grandes choses que

le Seigneur t’a faites. » Il avait déjà compris ce devoir, car,

par son moyen, ce même Shama qui lui avait appris à lire et

plusieurs autres bergers ont été amenés à ta connaissance du

Seigneur. C’est pour des jeunes gens comme Lazare Lésoto

que nous devrions avoir, et sans délai, notre école centrale.

Nos deux autres néophytes sont aussi de vivantes preuves

delà puissance delà grâce de Dieu, Ce sont une femme (Lcllio)

qui a été, plusieurs années, dans la classe des catéchumènes,

et un homme (Motlébekoané) converti pendant la guerre,

homme simple et droit qui a pris le nom de Peterose, Mais je

dois abréger les détails, autrement je pourrais remplir tout

un volume de ce qui a réjoui nos oreilles et nos cœurs à

Léribé. Je ne puis dire ce que nous éprouvions en voyant

cette troupe de jeunes gens qui se sont déclarés pour Jésus,

et, douze jeunes filles dont la plupart ont été, plus ou moins

longtemps dans notre maison, et toutes dans notre école.

Ma femme me fit remarquer; avec une joie qui se peut com-

prendre , que toutes les jeunes filles sans exception qui

avaient été particulièrement les objets de sa sollicitude

étaient converties. Il était beau de les entendre l’une après

l’autre raconter leurconversion. et de voir comment la bonne

semence tombée dans un cœur, y peut rester longtemps ense-

velie jusqu’à ce que l’Esprit de Dieu la fasse germer et croître.

« Jette ton pain sur la surface des eaux, » répétions-nous sou-

vent, « et après quelque temps tu le retrouveras; » la pro-

messe a déjà commencé à s’accomplir pour nous. Une fille de

Johanne nous loucha par sa naïveté. Elle a passé sa première

enfance chez ses grands parents qui sont païens. « J’enten-

dais souvent, disait-elle, magrand’mère parler des Mayakane
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(lcrmo do mépris appliqué aux chrétiens), j’en avais conçu

une si grande peur que je pleurai beaucoup lorsque mon

père me fit chercher. Ma grand’mère me répétait toujours

que si j’allais chez mon père, je deviendrais assurément, moi

aussi, une de ces Moyakane. Je me figurais que c’était quel-

que chose d’horrible et je me désolais beaucoup. Mais quand

je vis que mon père et ma mère ne mangeaient pas les gens,

qu’ils étaient bons, qu’ils priaient et aimaient le Sei-

gneur Jésus, je m’étonnai et sentis un grand désir de

faire comme eux. »

Rien ne vous édifierait autant que M’entendre cinq

femmes du chef et deux autres appartenant à des polygames,

raconter comment le Seigneur s’est manifesté à leurs

pauvres âmes, et par quels combats et quelles afflictions elles

ont été appelées à passer. Je ne connais rien de plus triste

que la position do ces malheureuses qui représentent tant de

têtes de bétail. Elles ne s’appartiennent pas à elles-mêmes, et

leur délivrance rencontre des difficultés dont on ne se fait

nulle idée en Europe. Celles-ci ont tenu ferme et contraint,

par leur sincérité, leurs maîtres sinon à les délivrer du

moins à respecter leur profe.ssion chrétienne. Elles aussi

attendent le baptême. Lydia, la)première femme du chef, est

depuis plusieurs mois retournée à son Dieu.

Mais assez. Nous savions qu’une belle couvre se faisait à

Léribé, mais nous étions loin de supposer qu’elle fût si sé-

rieuse et si étendue. Oui, le Seigneur est fidèle « celui qui

sème en pleurant récoltera avec chant de triomphe. » A lui

donc la gloire, à nous la joie mais aussi la confusion de face !

L’harmonie, la vie, le zèle de nos chrétiens nous ont pro-

fondément édifiés et réjouis. Bien que laissés à eux-mêmes

si longtemps, il n’y a pas eu parmi eux une seule défection,

une chute à signaler. Chacun a senti le besoin, non-seulement

de tenir ferme, mais aussi de travailler. Leurs difficultés les

ont rapprochés les uns des autres, la responsabilité qui pesait

sur eux leur a fait sentir leur faiblesse et chercher davantage

3‘2I XLIll



SOCJÉTÉ418

la communion de Dieu. Nous nous sommes arrachés diffici-

lement de notre cher troupeau. Mais nous continuons notre

route, soutenus par l’espérance de le rejoindre bientôt et

réjouis par les choses que nous avons vues et entendues.

« L’Evangile du Christ, a dit l’apôtre, est la puissance de

Dieu en salut à tout croyant. »

Votre alToctionné dans le Seigneur,

F. CoiLLAr.D.

T.\ITI

Inanguralion du temple d’IIaapiti (Mooréa), racontée

par M. Atcer.

Le mercredi 29 avril 1808 était un jour de fête pour la

population du district do Ilaapiti a Mooréa. Un nouveau

temple était consacré au Seigneur dans cette localité. N’allez

pas vous figurer un édifice aux formes imposantes, des co-

lonnes élancées, une voûte immense pas même quatre

murs en pierres avec des fenêtres hautes et cintrées et un

portai! avec corniche. C’est un édifice plus simple cl plus

modeste qui recevait pour la première fois dans son enceinte

une foule attentive et émue. Les fondations du nouveau

temple seules sont en maçonnerie; les murs sont en clayon-

nage fait avec des jets de goyaviers solidement tressés et

enduits à l’cxlériour et à l’intérieur d’une couche de chaux

bien unie. Cela est bon marché cl peut durer un demi-siècle.

Une longue ligne de renèlrcs, avec persiennes peintes en vert,

tranche sur le blanc du crépissage cl produit un effet assez

agréable à l’oeil. Lalorine de l’édifice est un carré long, ter-

miné de chaque côté par un demi-cercle. La porte d’entrée

est au milieu de la courbe qui forme l’un des côtes. Le par-

quet est en bois do maiore ou arbre à pain. Trois rangées de
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bnncsà dossiers, plus solidcsqu’clcgauts, remplissent l’espace

intérieur, qui peut contenir de 5 à GOO personnes assises, ün

arrive par deux couloirs jusqu’à une estrade de 20 à 30 centi-

mètres de hauteur qui occupe le demi-cercle formé par le

second côté. Au milieu de l’estrade est la table de commu-

nion; derrière la chaire, très élevée, et, des -deux côtés,

sont des bancs pour les diacres et les autorités locales. Une

petite cloison en bois sépare l’estrade do la grande enceinte.

C’estTaatarii.lechef du village, un ancicnélôve do MM. Grand-

Pierre et Bcigbédcr qui a lui-même dirige les travaux.

On voit qu’il a profilé de son séjour à Paris. L’arrangement

intérieur rappelle en clTct celui de nos temples en France
;

mais le toit en feuilles de pandanus empêche toute illusion et

donne à l’ensemble de rédifice un accent très prononcé de

couleur locale.

Le nouveau temple s’élève au milieu d’une grande place

ombragée par do gigantesques tamanous, arbre dont le bois

peut rivaliser, pour la dureté et le poli, avec l’acajou, et dont

le feuillage toujours vert ressemble à celui du laurier. La

mer est à peine éloignée d’un jet de pierre; mais la ceinture

do brisants qui arrête, au large, l’effort des vagues, lui

donne près du rivage l’aspect d’un lac paisible, et ce n’est

que par les gros temps que le recueillement des auditeurs

pourrait être troublé par le bruit des flots expiranls sur la

grève. Du coté de la terre, le regard s’arrête avec admiration

sur des collines ombragées d’une végétation éternelle et sur-

montées de pies élancés, quelques-uns aux formes si régu-

lières qu’on les prendrait de loin pour les tours colossales de

quelque édifice gigantesque. Ilaapili est certainement un des

sites les plus pittoresques de la plus pittoresque des îles que

l’Océan recèle dans son immense étendue. Je n’oublierai

jamais l’impression indéfinissable que je ressentis, il y a

quelques années, quand je vis pour la première fois ce

paysage splendide. Couché dans une barque qui courait

rapide sous une forte brise, je voyais passer dans la pâle lu-
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mièrcdu crépuscule cos dômes de pierres, majoslueux comme
les l'anlômes d’un monde inconnu. J’étais tellement saisi

d’émotion que je n’osais respirer et qu’il me semblait que la

vision idéale allait s’évanouir à chaque mouvement de la

barque.

Heureux vraiment, trois fois heureux l’homme, qui sau-

rait vivre dans cette île enchanteresse sous le regard de

Dieu, dans la contcuiplation des grands spectacles de la na-

ture, aspirant par toute son âme les parfums de l’inlini,

dans l’oubli du monde et de ses vulgaires soucis!

Mais revenons à notre sujet. Donc
,

le mercredi ,

21) avril, à 8 heures du matin, au son de la cloche, des

groupes nombreux de Taïliens, aux costumes des plus va-

riés, depuis le simple pague surmonté du vêlement blanc

qu’on ne peut nommer, jusqu’aux pantalons collants et à

l’habit rouge du soldat anglais, arrivaient lentement sur la

place du nouveau temple et s’asseyaient sur le gazon, à

l’ombre des lamanous. De la chefferie, je me dirigeai, avec le

révérend Morris, représentant de la Société des Missions de

Londres, vers le même endroit. Le résident français, le chef,

les membres du Conseil du district nous accompagnaient.

Arrivés sur la place, où l’on s’écarte pour nous laisser un

passage, un mcident étrange nous arrête un moment. Une

vingtaine de jeunes gens, bizarement costumés avec pantalons

blancs à bandes rouges, gilets et vestes rayés de toutes les

couleursde l’arc-en-ciel, arrivent enfile, comme un peloton de

soldats, cadençant le pas et agitant régulièrement les mains.

Ce sont des jeunes gens qui s’exercent aux danses du pays

et se préparent à récréer par leurs exercices le prince an-

glais et sa suite, attendus de Sidney. Un murmure désappro-

bateur les accueille. Une voix sévère leur crie: « On ne vient

pasau temple de Dieu en habit de bal. » Un geste impératif du

chef les fait rebrousser chemin. Ils vont échanger leur cos-

tume trop original contre le vêlement ordinaire du laïlien.

J’avoue que cette susceptibilité de la foule me fit plaisir.
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C’ôlail lo scniimcnl religieux qui s’affirmait et la conscience

offensée qui réclamait scs droils. — Nous entrons dans le

teiiqile. Après le chant d’un canli(juc et une prière clialcu-

leuse du ministre indigène de Huapiti, le révérend Morris

monte en cliaire où il dépose une Bible, comme souvenir de

la fête d’inauguration, il explique l'IsaïcXXVlII, 10, et exhorte

ses auditeurs à rester fermement altaciiés à Christ, la jderre

cjiroHvce et précieuse, le fondement solide, qui ne rendra confus

aucun des croyants. Je succède en chaire à mon collègue

anglais. J’adresse d’abord des félicitations au chef et aux

liabilants d’Haapili. « Ce temple est votre œuvre, l’œuvre de

« vos mains. C’est un édifice taïtien. Aucun européen n’y

« a travaillé. Vous avez tiré la pierre du récif, qui, cuite

« au four, est devenue de la cliaux. Vous avez coupé et scié

« les arbres dans la vallée. Les plus habiles ont fait les fe-

« néircs, la table de communion, la chaire et les bancs. Eh

« bien ! celte œuvre, que nous consacrons à Dieu, qu’en ferez-

î vous maintenant? Ne l’abandonnez pas comme les oiseaux

« de mer abandonnent leurs œufs sur vos rivages. Que, cha-

« (jue dimanche, votre pasteur vous voie assis à votre place,

« dans ce sanctuaire, recueillis et attentifs » Je lis en-

suite Ecclésiaste V, 1, « Quand lu entreras dans la maison de

Dieu prends garde à ton pied » et j’essaie de montrer à mes

auditeurs les devoirs (lu’ils ont à remplir avant, pendant et

après le culte.—Le résident français, intei prêté par Taatarii

prend la parole après moi et reccommaude aux habitants

d’Haapiti l’assiduité au culte et la pratique des exhortations

qu’ils viennent d’entendre. Après le chant d’un cantique,

j’adresse à Dieu la prière d’actions de'gràcc, et donne la bé-

nédiction finale. Le ministre indigène qui nous avait offert

dès la veille une cordiale hospitalité, nous reçoit à sa table

après le service d’inauguration. A une heure de l’après-midi

je monte, avec M. Morris, dans une embarcation (jui, pourvue

lie bons nageurs, nous ramène ra[)idcrnent à Taiti. La mer

est calme, et à 8 heures nous reiilruns chez nous sans avoir



422 MISSIONS ÉVANGÉLIQUES.

soulforl, bénissant Dieu de sa protection et lui demandant

d’accompagner la prédicalion de sa Parole de rclficace inté-

rieure du Saint-Esprit. Si vous croyez que le récit d’une fêle

qui n'a pas été sons édification pour nous et nos taïlicns

puisse en quelque manière intéresser nos Eglises de France,

je vous prie do lui donner une petite place dans lejournal des

missions.

Votre très respectueusement dévoué dans le Seigneur.

G. Atger.
Papciilé, 'j août 18CS.

MISSIONS ÉVANGÉLIQUES

CHENE

DÎNE EXCURSION MISSIONNAIRE DANS LES ENVIRONS DEFoO-ChOW.

Le guide que nous allons suivre dans une rapide

( xcursion à travers quelques-uns des postes missionnaires de

l’empire cliinois, possède plus d’un titre à notre altenlion et

à notre confiance. Il occupe dans son Eglise une haute posi-

tion
;

il paraît s’etre dévoué de cœur aux intérêts spirituels de

la nation chinoise, et il s’est fait remarquer déjà par la lar-

geur de scs vues à l’endroit de toutes les communions évan-

géliques qui travaillent en Chine.

Ajoutons encore, comme fait intéressant, que le journal

dont nous allons donner quelques extraits a fait sa première

apparition dans une feuille qui se publie en Chine, à Foo-

Chuw m.émc, sous ce litre : Le Nouvelliste chinois, Journal

'les Missions.
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L’atilcur du récit est réveque anglican de lleng-Kong, le

très révérend G, B. All'ord, qui a remplacé à ce poste le très

révérend Smith, déjà connu pour l’aclivité de son zèle

au service des missions.

Nous allons citer, en nous contentant d’abréger qucbiucs

parties du récit.

Ce fut, le 12 mai dernier (1868) que l’évêque Alford quitta

Foo-Chow avec le révérend Wolfe, auquel appartient la direc-

tion des postes de l’Eglise anglicane qu’il voulait visiter. Sa

première station devait être un important village, nommé
Ming-gan-teng.

« Notre mission dans ee lieu, dit-il, ne remonte pas plus

plus haut que le mois de mars 1867
;
mais elle a été tellement

bénie que le baptême a pu être déjà administré à 1 i hommes,

à 4 femmes et à 3 enfants appartenant à des parents chrétiens.

11 y a de plus 4 aspirants au baptême, dont 3 hommes, et la

personnes des deux sexes qui reçoivent des instructions spé-

ciales. M. 4Yolfo visite de temps en temps cette Eglise nais-

sante, mais elle a pour conducteur habituel un catéchiste in-

digène, bien connu à Foo-Chow sous le nom de Timothée.

« Cet homme, ne à Foo-Chow même, était, il y a quatre

ans, au premier rang des adversaires les plus hostiles à la

mission, Il faisait le commerce de ces petits bâtons d’encens

que les Chinois font brûter devant les idoles, dans les temples

ou dans les niches qui abondent dans le pays. Ce métier lui

rapportait beaucoup d’argent et le mettait, naturellement, en

relations étroites avec les soutiens de l’idolâtrie. Son fana-

tisme était tel alors que plusieurs fois il entra dans notre

chapelle pour y interrompre le prédicateur, et un jour il se

montra si^ violent dans ses injures qu’il fallut recourir à la

force pour le faire sortir.

« Quelques mois plus tard, le missionnaire sc vit un jour,

en descendant de chaire, accosié par un homme qui lui dit :

« Me reconnaissez-vous? » et qui, sur sa réponse négative,

lui rojq)cla celte scène de tumulte, mais en ajoutant aussitôt
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que tlcpuis lors il s’clait opéré en lui un grand changement.

Au plus fort descs cmporlemenls contre l’Evangile, un rayon

de vérité avait pénétré dans son cœur cl avait fait de lui un

homme nouveau. Il venait solliciter une instruction plus ap-

profondie. On raccucillit avec faveur, et c’est après avoir

donné des gages suffisants de conversion qu'il est devenu le

caléeliiste de Ming-gan-tcng.

« Et un digne catéchiste, assurément! Drûlant d’un saint

zèle, il ne se contente pas de présider aux réunions de culte,

mais il s’en va, de rue en rue, de maison en maison, de village

en village, prêcher la bonne nouvelle du salut, cl nombreuses

sont les bénédictions déjà répandues sur ses (idclcs efforts.

Parmi les conversions accordées à son mini.«tôrc, il en est de

tiés remarquables, notamment celle d’une femme qui a pris

au baptême le nom do PhœLô, do son fils, et de deux autres

femmes, dont l’une est âgée de 93 ans, mais en pleine pos-

session de ses lacultés intellectuelles. Phœbô a parmi ses

compatriotes une grande réputation do sainteté; elle lit très

bien et rend de pi'éeicux services à la mission, surtout parmi

les femmes. Les chrétiens de ce village sont des gens très

simples, et, avec tous scs mérites, Timothée lui-même n’a

nasle droitdeporler, parmi ses compatriotes, le litre de lettré.

Mais il n’est pas dépourvu de talents naturels, et sa foi lui

lient lieu de science. Sous l’impression de scs sentiments

pieux, il a eu un songe dans le genre de ceux du Voyage du

(hrcikn de Bimyan, dont les diverses particularités Pont vi-

vement impressionné. 11 les a dessinées sur des éventails

dont il fait présent à scs omis. Un jour qu’il prêchait sous

une sorte de hangar, un curieux incident vint comme illus-

trer sa prédication. En racontant l’histoire de la chute en

i^den, il en était à expliquer la prophétie relative à la posté-

rité de la femme écrasant la tête du serpent, quand tout à

coup onaperçut, roulé autour d’un des piliers'du bâtiment, un

énorme serpent de l’espèce la plus venimeuse. A celle vue,

les auditeurs effrayés vuulurcnt s’enfuir, mais Timothée les
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rassura ; l’affreux reptile fut tué, et, en lui écrasant la tête de

leur talon, les vainqueurs purent mieux comprendre ou du

moins mieux graver dans leur mémoire rœuvrequelo Messie

promis à nos premiers parents devait accomplir sur la terre.

« Il était trois heures quand nous quittâmes notre bâteau

pour prendre pied à Ming-gan-teng. Los chrétiens du lieu

nous attendaient et avaient annoncé notre prochaine arrivée

à leurs voisins. Aussi notre présence fit-elle sensation. Les

païens, qui s’étaient imaginé que je ferais mon entrée en

palanquin, furent fort étonnés do me voir marcher comme un

simple mortel ; ils se précipitèrent en masse vers la chapelle

qui, en quelques instants, se trouva comble, de même que les

boutiques situées de l’autre côté de la rue. C’était une bonne

occasion de faire entendre l’Evangile. M. Wolfe me ser-

vit d’interprête , et ce que je pus dire sur le message apporté

à la terre par les anges : « Voici, je vous apporte le sujet

« d’une grande joie, » fut évidemment écouté avec intérêt.

Quand j’eus fini, nous prîmes quelques tasses de thé dans la

pièce annexée à la chapelle, et nous repartîmes pour conti-

nuer notre excursion.

a Cette fois, il no me fut pas permis do marcher. Je fus

comme forcé de monter dans un beau palamjuin , devant

lequel marchait un homme tenant au-dessus de ma tête un

*vasto parasol; et ce fut dans cet appareil, qu’à travers des

centaines et pcut-êire des milliers de spectateurs, nous rega-

gnâmes la petite anse où nous attendait notre bateau. »

En continuant à descendre le fleuve, l’évêque et son com-

pagnon visitèrent trois localités nommées Lin-chi, Chian-

gan et Kouan-lin, qui sont des annexes ou plutôt les premiers

enfants de la station de Ming-gan-teng. Ce sont, en eflet,

Timothée et quelques convertis de celle station qui les di-

rigent, et avec assez de succès pour qu’on ait pu y célébrer

déjà quelques baptêmes. Extension du règne de Dieu, très re-

marquable ce en qu’elle montre ce qu’il y a lieu d’espérer sous

ce rapport du peuple chinois..* On peut dire véritablement.
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lait observer révêriuc, que sous la bénédiction de Dieu, la

bonne semence de l’Evangile se répand ici ù'elle-méme. » La

plupart des chrétiens convertis sur ces différents points re-

connaissent Timothée pour leur père spirituel. Une école

chrétienne ouverte à Kouan-tin, ne compte pas moins de 32

élèves, dont 29 garçons et 3 jeunes filles.

En quittant cette dernière localité, les voyageurs durent

renoncer à la voie d’eau et s'avancer à travers champs, dans

une chaise à porteurs et suivis do leur léger bagage, vers la

ville de Lien-Kang, qu’ils devaient aussi visiter. Cette partie

du voyage fournil à révèque l’occasion de faire (juclqucs cu-

rieuses remarques sur les mœurs et le caractère des paysans

chinois.

a Les vastes champs de riz que nous longeâmes pendantplu-

sicurs milles, dit-il, ressemblaient do loin àdcsprairies'vcrlcs,

mais n’étaient plus, quand nous y regardions de plus près,

que des espèces de marais plantés d’arbustes en longues li-

gnes régulières... Des hommes et des femmes y travaillaient

dans l’eau jusqu’aux genoux, péniblement occupés à arracher

les plants desséchés et à les remplacer par des plants vigou-

reux. Cette opération laborieuse est l’indispensable condi-

tion d’une abondante récolte. De temps à autre, sur le flanc

des collines que nous côtoyions
,
des figures grotesques

se présentaient à nous. C’étaient des bergers qui, cou-

verts d’un manteau do feuilles imperméables et tenant à la

main un long bambou, cliossaienl devant eux des troupeaux

de deux ou trois cents canards, qu’ils étaient chargés d'en-

graisscr pour les faire figurer avec honneur sur la table des

riches chinois... Tout cela n’avait rien de bien pittoresque;

mais nous en fûmes dédommagés ensuite par le spectacle que

nous offiit une forêt mognifKiuc, où les camélias, le chèvre-

Icuillcs, les roses sauvages cl d’autres fleurs brillantes s’en-

Ircmélaicnl d’une manière charmante au palmier, au cam-

phrier, au pin, et où nous immes nous reposer (juciques
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iiislunls rendus plus agréables encore par le chant des oi-

seaux.

a Sur le flanc d’une colline, nous nous trouvâmes

en face d’un terrier, surmonté d’un rocher peu élevé sur

lequel avaient été déposés de la monnaie de papier et d’autres

offrandes. C’était évidemment un endroit affecté à quelque

culte, et nous en eûmes bientôt l’explication. H paraît que,

dans cette partie du pays, le renard est l’objet d’une crainte

superstitieuse qui lui vaut les honneurs divins, de sorte qu’on

no l’y lue jamais et qu’en conséquence il s’y multiplie beau-

coup. On le regarde comme une personnification du démon,

redoutable surtout pour les femmes, et à laquelle on attribue,

entre autres maux, une espece de rhumatisme aigu et des

accès de folie assez communs dans le pays. Ces pauvres

campagnards ont promis quelquefois à nos missionnaires de

les écouler et de recevoir leurs instructions s’ils voulaient

user de leur influence pour les préserver du mauvais vouloir

de ces renards. Tel est le peuple chinois
;

plus on l’étudie,

plus on se convainc qu’il est profondcinent idolâtre. Les let-

trés sont bouddhistes, disciples de Confusius, ou professent le

Taouisinc; mais la masse de la nation adore tout ce qui lui

inspire de la crainte. On peut, sous ce rapport, la comparer,

sans lui l'aiic tort, aux populations les plus grossières de l’A-

frique ou du nord de l’Am.érique.

« ..... Après avoir traversé bon nombre de villages

populeux cl un interminable pont jeté sur le fleuve Lien, nous

arrivâmes vers le soir à Licn-Kiang, ville d’environ 120,000

âmes, qui, depuis 1803, est devenue l’im de nos postes mis-

sionnaires dans ce district. Nous avons là une maison do

mission, un bâtiment d’école, une chapelle et une petite con-

grégation de cinq hommes, de cinq femmes et de quelques-

uns de leurs enfants qui ont reçu le baptême. 11 y a de plus

(juclques catéchumènes. L’école compte une trentaine de

garçons; l’instituteur qui les instruit est païen; mais un

catéchiste indigène, originaire de Foo-Chow, leur donne
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rinsiriiclion religieuse, sans qu’aucun de leurs parents s’y

oppose. Ce même homme remplit aussi les l'oncUons de prc-

dicaleur cl il s’en acquitte d’une manière 1res convenable.

« Ayant devant nous toute la soirée, il fut convenu que je

donnerais la confirmation dans la petite chapelle de la mis-

sion.Pour la recevoir cinq hommes et quatre femmes se rangè-

rent, les uns à droite, les autres à gauche de la table de com-

munion; nous chantâmes une hymne, M. Wolfe lut le service

de confirmation, et il me servit d’interprèle pour adressera

cet intéressant petit auditoire une courte exhortation basée

sur ce texte : « Si tu confesses le Seigneur Jésus de ta bou-

t chc et si tu crois dans ton cœur que Dieu l’a ressuscité des

« morts, lu seras sauvé. » J’en pris surtout occasion de re-

commander la sincérité; sur quoi, une vieille femme, qui

était au nombre des candidats et que ces paroles parurent

avoir touchée profondément, m’interrompit tout à coup en

prononçant quelques mots à haute voix. Je m’arrêtai et priai

51. Wolfe de me traduire ce qu’elle disait. Elle n’avait voulu

qu’une chose : aflirmcr hautement qu’elle était sincère. De-

puis quelque temps, ajouta-t-elle, son cœur s’était donné à

Jésus. Elle le regardait comme son seul Sauveur et était bien

décidée à 1e servir aussi longtemps qu’elle vivrait. Tout cela

fut dit d’une manière si sérieuse qu’il était impossible en

effet d’en mettre en doute la s-incérUé. En somme, la soirée

(|ue nous passâmes sous l’humble toit de notre chapelle, fut

un acconqilissemcnt béni de celle promesse du Sauveur qu’il

SC trouvera toujours avec ceux qui s’assemblent en son nom.

En dehors il y cul, ce jour-là, parmi les païens de la ville, un

bruit de dispute et je crois, de boiterie, donlles éclats arrivè-

rent jusqu’à nous et qui nous gêna, mais qui formait cepen-

dant, avec la paix dont nous jouissions à fintérieur, un con-

traste non moins instructif que propre à mettre dans nos

cœurs un profond sentiment de gratitude cl de conliance.

ï Le lendemain (13 mai) nous nous levâmes de bonne

boure, car nous avions à faire, pour gagner le terme de notre
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voyage, c’cst-à-ilirc Lo-ynen, siège principal do la mission,

plus do dix lieues, soit en eliaisc à porteurs, soit à pied. Cela

ne nous empêcha pas d’avoir avec les chrétiens auxquels nous

faisions nos adieux, un court service de prières où je ne les

trouvai pas moins recueillis et sérieux que la veille. Nous

traversâmes ensuite de nouveau de vastes plantations de riz,

et, par un soleil ardent, qui nous fil beaucoup souffrir, nous at-

teignîmes vers midi Taug-iang, ville considérable, d’environ

8,000 âmes, qui lorme une des annexes de la mission et que

notre arrivée mit en émoi. La foule accourut pour nous voir,

et SC pressa tellement devant et même dans la chapelle, que

nous lûmes obligés de nous réfugier dans une chambre liante.

Le calécliislc indigène du lieu était dans son lit, malade de

la fièvre. Cela ne l’empccha pas de se joindre à six autres

hommes du village pour recevoir la confirmation. En procé-

dant à ce service, nous lûmes plus d’une fois interrompus,

comme à Licn-Kiang, par le bruit et les cris de la foule ras-

semblée autour de la chapelle; mais nos convertis étaient, à

ce qu’il paraît, accoutumés à cet inconvénient, et leur re-

cueillement ne s’en ressentit en aucune manière. Ce qu’ils

savaient de l’Evangile se bornait à peu de chose, mais il y
avait en tous beaucoup de sérieux, et la manière dont ils

rendirent compte de leur foi, de leur amour pour Jésus,

m’inspira toute espèce de confiance en leur sincérité.

« Nos porteurs et notre guide ne se souciaient guère de

pousser le même jour jusqu’à Lo-ynen
,
mais nous voulions y

aller coucher, et, après quelques heures de repos, nous nous

remîmes en route. La nuit nous surprit bientôt au fond d’une

vallée encaissée de hautes collines couvertes d’arbres, et où

abondent, dit-on, le tigre et d’autres bêtes féroces. A l’un de

scs voyages, M. V/olfe s’y était trouvé en face du cadavre

d’un énorme tigre que des villageois venaient do tuer. Les

médecins chinois regardent les os de cet animal comme un

spécifique souverain contre diverses maladies, de sorte que

les chasseurs en tirent un fort bon prix. Durant le trajet, je
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tendis souvent l’oreille dans l’espoir d’cnlendrc au loin quel-

ques rugissements; mais le plaisir de celte émotion ne me

fut pas accordé. Nous marchions dans les ténèbres
;
mais

vers neuf heures, le ciel s’illumina dccloirs incessants, à la

lueur desquels nous pûmes admirer les beautés du paysage.

Encouragés par ce spectacle vraiment splendide, nous lais-

sâmes derrière nous nos porteurs et nos bagages, et vers

onze heures du soir, nous entrâmes, fatigués, ruais recon-

naissants et joyeux, dans cette ville de 100,000 âmes où

nous attendaient de nouvelles jouissances spirituelles. Trou-

ver le chemin de la chapelle à travers des rues étroites et

tortueuses, u’était pas facile; nous y parvînmes néanmoins,

cl à minuit nous étions à l’abri sous ce toit du Seigneur que,

grâces à lui, nous pouvions appeler aussi « notre toit. »

(La suite au prochain mwm'oj.

QUELQUES ACTES DE PERSÉCüTIOÎl

Nos lecteurs n’ont pas oublié celte poignée de courageux

serviteurs dejChrist, hommes et femmes, qui, sous la conduite

du révérend Hudson Taylor, ont entrepris de pénétrer dans

l’intérieur de l’empire, revêtus du costume chinois et décidés

à se conformer autant que possible aux coutumes et aux

mœurs des indigènes. Les dernières nouvelles reçues d’eux

sont fâcheuses. 11 paraît que, dans la ville d’Han-Kow, dont

ils voulaient faire comme leur quartier général, pour rayonner

dans les alentours, une troupe de forcenés s’est jetée sur leur

demeure, les a maltraités et dépouillés de tout ce qu’ils

possédaient, en frappant les femmes elles-mêmes, au point

d’enblesser quelques-unes. Les émcutiers,qu’on dit avoir éiéau

nombre de huit à dix mille, ont ensuite mis le feu à la maison

et tenté de brûler ses habitants avec elle. Un des missionnaires,
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le l'évércml M. Rcid, a eu les yeux lellcmenl endommagés dans

celle lentalive qu’on craint qu’il n’en perde la vue. La rage

des assaillants était telle| qu’avant d'incendier la bàlimenl, ils

I
avaient jeté les enfants par les fenêtres cl forcé leurs mères à

j

sauter après eux. Ce sont, à ce qu’il paraît, les lettrés de

f l’endroit qui ont causé ces violences. Ils avaient répandu

I parmi le peuple le bruit que les étrangers faisaient cuire les en

-

fanls chinois dans le butd’employer leur graisseen guise do mé •

dicaments. Lesautorilés locales, quoi(iue prévenues, plusieurs

|,
jours à l’avance, de ce qui se préparait, n’avaient pris aucune

|i
mesure pour l’empêcher. C’est au mois d’août que cos faits

j

ont eu lieu. On annonce que les consuls d’Angleterre et des

• États-Unis à Fuh-chow, se sont rendus sur les lieux pour

:
procéder à une enquête et faire punir les coupables.

Un autre missionnaire, appartenant à nous ne savons quelle

Société, se trouvant dans une ville nommée Wu-chang, y a été

assailli à coups de pierres, par une troupe de jeunes gens

occupés à des exercices militaires. On le dit assez grièvement

blessé, mais on ajoute que cette attaque brutale est com-

plètement en désaccord avec les sentiments dont les habi-

tants de Wu-chang se montrent animés à l’égurd de l’Evangile

et des étrangers qui le leur prêchent.

Nous annoncions dernièrement que des chrétiens, se rat-

tachant secrètement aux anciennes missions catholiques ro-

maines du Japon, venaient d’être persécutés, emprisonnés

JAPON.

PEP.SÉCUTION ET LiaEUTÉ.
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cl pcii!-êlre mis à mort. Depuis, plusieurs journaux oui publié,

d’après la Gazelle du Japon, les décrcls en vertu desquels ont

eu lieu ces rigueurs.

Voici le texte de ces pièces :

DÉCRETS IMPÉRIAUX CONTRE LE CHRISTIANISME.

K» 1.

(Du sixième numéro du Taiseikwan nishi).

« Comme l’abominable religion des chrétiens est sévère-

ment prohibée, chacun sera obligé de dénoncer aux autorités

compétentes toutes les personnes qui lui paraîtront sus-

pectes; une récompense lui sera accordée pour ce fait.

« Signé : Taiseikwan.

« (juatrième année, Kcio, troisième mois. »

(Du 24 mars au 22 avril 1808.)

N" 2.

(Du numéro 8 du Hibi Shimbim.)

Décret du dix-huitième jour du cinquième mois interca-

laire (8 juin).

« Quoique la secte des chrétiens ait été, il y a déjà plu-

sieurs siècles, très rigoureusement persécutée par le gou-

vernement de Dankfou, elle n’a pas encore été entièrement

exterminée. C’est pourquoi, comme le nombre des disciples

de la doctrine chrétienne a récemment pris une augmentation

considérable dans le village d’Ourakami, près de Nagasaki,

dont les habitants y adhèrent secrètement, il a, après mûre

considération, été ordonné par la plus haute autorité que

les chrétiens soient mis en prison, conformément aux règles

tracées dans le document ci-annexé.

ANNEXE.

« Comme la doctrine chrétienne a été prohibée dans ce

pays depuis les temps les plus anciens, cette matière ne doit
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pas être traitée à la légère. Ceux donc à qui la garde des

chrétiens sera confiée devront les instruire de ce qui est bien,

avec douceur et humanité; ils devront faire tous leurs efforts

pour les ramener dans la bonne voie. Mais si quelques-uns

de ceux-ci refusent de se repentir et de reconnaître leur

erreur, ils devront être punis très sévèrement et traités sans

merci. Que ceux-là le mettent bien dans leur esprit, que cela

concerne, et qu’ils dénoncent aux autorités compétentes

quiconque sera trouvé incorrigible.

* Ces hommes (les chrétiens) ne doivent avoir aucune

communication avec les habitants des lieux où ils auront été

enfermés, tant qu’ils ne se seront pas repentis.

« On devra les employer à des travaux d’assainissement

ou dans les carrières et les mines d’or ou de charbon, enfin

à tous les travaux que leurs gardiens jugeront convenable de

leur imposer.

« Ils doivent vivre dans les montagnes et dans les forêts.

« Une portion de riz doit être allouée par tête aux daimios

respectifs, pendant l’espace de trois ans, à partir du Jour qui

sera ultérieurement déterminé.

t On devra les conduire par petits détachements aux

lieux ci-après mentionnés. Les daimios devront, aussitôt

qu’ils auront été informés du nombre de personnes qui

leur seront attribuées, envoyer des soldats pour les rece-

voir.

« Les ordres impériaux ci-dessus sont publiés et doivent

être observés.

« Les daimios suivants doivent recevoir les chrétiens qui

leur sont attribués, dans leurs palais respectifs à Osaka... »

Suivent les noms des daimios, ou princes, au nombre de

34, dont il est parlé dans les derniers paragraphes, avec in-

dication des provinces qu’ils habitent et du chiffre de

chrétiens que chacun d’eux doit recevoir, chiffre qui varie

de 50 à 250.

D’après ces documents, on voit qu’il ne s’agissait pas,

xt4ii 33
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comme on l’avait dit d’abord, d’arrêts de mort et de mas-

sacres, mais de prison et de travaux forcés. Des nouvelles ré-

centes donnent lieu d’espérer que ces moyens de répression

seront bientôt abandonnés. On annonce, en effet, qu’en

réponse aux observations des représentants des puissances

occidentales, le gouvernement japonais aurait consenti à

se montrer plus tolérant. Si Dieu permet que cette

bonne nouvelle se confirme, les prescriptions qu'on

vient de lire resteront comme un renseignement et un té-

moignage instructifs. Ils prouveront aux amis des missions

que Dieu veut l’évangélisation du Japon et qu’il la prépare

en renversant, à point nommé, l’un,des plus grands obstacles

qui la rendait difficile.

MADAGASCAR.

Les missionnaires anglais de Tananarive confirment, dans

leur correspondance, tout ce qu’on a dit de l’admirable révo-

lution religieuse qui s’est opérée dans cette ville à l’avène-

ment de la nouvelle reine.

Le révérend Cousins écrit :

c Jamais rien de pareil ne s’était vu à Madagascar. Nos

chapelles sont trop petites pour la foule d’auditeurs qui s’y

presse. Naturellement, nous sommes heureux de ce mouve-

ment, tout en craignant parfois qu’il ne soit trop rapide et

que le christianisme, en devenant à la mode^ ne coure le ris-

que de perdre quelque chose de sa pureté....

« Parmi tous ces faits heureux, il en est un qui n’appar-

tient pas précisément à l’ordre religieux , mais qui pourtant

a pour nous une certaine importance. C’est l’abolition d’une

loi qui défendait de construire dans la ville des maisons en

pierres ou en briques. Cette abolition, prononcée en juin, a
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réjoui tout le monde. Les riches en vont profiter pour se bâtir

des demeures plus somptueuses; l’aspect général de la

ville y gagnera, et nous-mêmes nous pourrons remplacer

par des chapelles en briques ces édifices en bois couverts

de chaume, qui semblent tout à la fois si misérables et si

provisoires. Le même décret ordonne qu’à l’avenir les toits

de toutes les maisons soient en tuiles. »

Le révérend M. Toy mentionne aussi et avec plus de dé-

tails l’encombrement des chapelles. « La semaine dernière,

dit-il, nous avions réussi, en abattant une cloison, à agrandir

de 64 pieds de long sur 14 de large, la chapelle où je prêche,

et nous pensions avoir fait merveille, car, les dimanches pré-

cédents, des centaines de personnes n’avaient pu trouver place

dans l’enceinte; mais le dimanche suivant, dès huit heures

du matin, tout était aussi comble que jamais
,
et beaucoup de

gens furent de nouveau obligés d’aller chercher à s’édifier

ailleurs.... Nos gens disent qu’il y avait dans la chapelle

2,4S0 personnes, et en dehors au moins 250. Je n’ai pas pu

vérifier l’exactitude de ces chiffres, mais le premier ne pour-

rait certainement pas être réduit à moins de 2,000. Un grand

nombre de personnes attachées à la maison de la reine sui-

vent régulièrement nos services. Rainimaharavo, secrétaire

d’Etat chef, Ravoninahitriniarivo
,

soeur du premier mi-

nistre, et le fils aîné de ce haut personnage sont de ce nom-

bre. La princesse a été baptisée dimanche et désire être bien-

tôt admise à la communion. C’est notre principal prédi-

cateur indigène qui l’instruit et qui pour cela se rend chez

elle à peu près tous les soirs Les autres chapelles sont

comme la mienne ; elles regorgent d’auditeurs. Sous la vé-

randah de celle d’Amparibé, il a fallu placer des sièges pour

les gens qui ne pouvaient pénétrer dans l’intérieur. Celles

d’Ankadibevava et d’Ambohipotsi ont dû être agrandies, et

nous prévoyons déjà que la seconde église en mémoire des

martyrs, que nous comptons inaugurer dans quelques jours.
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va se trouver trop petite Dimanche dernier, un fait tou-

chant s’est produit dans une de nos congrégations d’Ambo-

hipotsi. Les habitués du lieu, voyant accourir au culte une

foule de païens, leur cédèrent spontanément les places qu’ils

occupaient déjà et allèrent s’asseoir dehors; ils voulaient

que les nouveaux venus fussent bien placés pour entendre la

Parole sainte, et sans doute aussi les engager, par cette

marque de bienveillance, à revenir se Joindre à eux chaque di-

manche... Un autre trait réjouissant à signaler, c’est que

cette soif d’instruction n’est pas limitée à une classe de la

société; ici, du moins, elle parait universelle
;

puisse-t-elle

aussi être durable ! »

Un journal américain, citant une correspondance africaine,

raconte dans les termes suivants les effets produits par la

parole d’un nègre sur une assemblée de nègres :

« Il y avait là un bel auditoire. Une multitude de Cafres,

à l’aspect des plus pittoresques, remplissait l’enceinte sa-

crée. A ia gauche de l’orateur étaient les hommes, enveloppés

de leurs couvertures rouges; à sa droite les femmes, en

grande toilette, c’est-à-dire vêtues de leurs karross de peau

et la tête ornée de parures très variées, que la plume la plus

habile aurait peine à décrire.

« Tiyo Soga (le prédicateur) adressa à cette foule un dis-

cours tel que seul, dans ce pays, il est capable d’en faire.

Pendant qu’il nous parlait du seul nom qui doit durer éter-

nellement, celui du Dieu tout-puissant et Sauveur, nous

buvions toutes ses paroles avec une ardeur qui par moment

nous empêchait de respirer. Le seul défaut de ce discours

fut sa brièveté. Les deux grands chefs de la tribu et plu-

sieurs petits chefs étaient présents. Le discours fini, l’un des

deux premiers, Oba, s’écria ; « 11 y a quelque chose dans ce

CAFRERIE.
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que nous venons d’entendre. Achetez vous des habits euro-

péens, venez dans ces chapelles, écoutez ce qu’on y enseigne

et ne dites plus que nous, vos chefs, nous nous opposons à

ce que vous embrassiez l’Evangile. « Kalka, vieux chef de-

puis longtemps endurci dans le péché, disait naïvement en

quittant la chapelle ; « Qu’est-ce que cela veut dire? Le fils

de Soga a fait venir aujourd’hui sur nos yeux comme un

voile de larmes ; nous ne sommes plus des hommes ! » Un

autre, plus sérieux, rendait compte de ses impressions en

meilleurs termes : « Je ne savais pas, l’entendit-on s’écrier,

que Soga fût un si grand orateur. Si ses paroles d’aujourd’hui

ne nous réveillent pas, je déclare que nous sommes les gens

les plus incorrigibles du monde. »

« C’est a l’inauguration d’une chapelle nouvellement cons-

truite, dans un lieu nommé Henderson, que l’éloquence du

prédicateur nègre avait si profondément remué les cœurs de

ses compatriotes. »

VARIÉTÉS

ALGÉRIE

Dans une lettre intéressante que publiait récemment le

journal La Croix, un pasteur de l’Eglise libre d’Alger, M. Clé-

ment Ribard, parle des moyens d’évangéliser les tribus de

l’Algérie. Suivant lui, le moyen le plus efficace d’y travailler,

en ce moment, serait d’attirer dans le pays des colons pieux,

dont la conduite fît honneur à la foi chrétienne qu’ils pro-

fesseraient et dont ils chercheraient à propager les prin-

cipes.

De tels chrétiens seraient une prédication vivante dont
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l’influence ne pourrait manquer d’être très efficace et qui tout

au moins prépareraient le terrain pour des efforts plus directs.

Une des populations algériennes sur lesquelles M. Ribard

pense que ce mode d’évangélisation pourrait agir avec le plus

d’efficacité, ce sont les Kabyles. On ne lira pas sans intérêt

les raisons données à l’appui de cette opinion.

(1 Les Kabtjles^ qui habitent divers points de l’Algérie, mais

surtout le massif du Djurdjura, sont mahométans; mais ils

sont considérés comme les descendants des anciens habitants

du pays, chrétiens ou aborigènes, que l’ihvasion arabe re-

foula dans les montagnes. Cette population n’admet pas la po-

lygamie (1), est plus laborieuse que les Arabes, habite des

maisons maçonnées, tandis que l’Arabe, plus nomade, se cons-

truit une espèce de barraque en branches d’arbres , ou cou-

verte d’une tente. Le Kabyle pratique les arts industriels, l’A-

rabe est presque toujours agriculteur ou pasteur
;

le Kabyle

n’a qu’une femme qui n’est pas voilée; il y a en Kabylie une

vie communale
;

les Conseils municipaux y ont été nommés

de tout temps par la population. Les lois du Kabyle sont appe-

lées Kanoun^ de l’ancien mot de l’Eglise chrétienne, « canon. >

On lui voit souvent une croix tatouée sur diverses parties du

corps, en particulier au milieu du front; telle de leur tribu

n’a pas encore consenti à ne pas manger du porc; on sait que

cet animal est sévèrement interdit aux Arabes et aux Juifs;

la langue kabyle, fort différente de l’arabe, contient, m’a-t-on

assuré, beaucoup de mots latins ou grecs

I Voilà autant de traits qui indiquent que la population ka-

byle a conservé quelque chose de l’organisation municipale

romaine et des anciens chrétiens. Une œuvre d’évangélisa-

tion directe, devrait donc être faite, quand il y aura lieu
,
au

milieu de ces tribus. »

(1) Une noie de la rédaction de La Croix porte que cette assertion pour-

rait être contestée.
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NOUVELLES RÉCENTES

Un vieux chef du sud de l’afrique.

Parmi les chrétiens indigènes de la Cafrerie, se trouve un

vieux chef, nommé Kama, dont l’autorité s’étend sur au moins

douze mille Cafres établis dans le voisinage du lieu qu’il ha-

bite. C’est un homme aux formes athlétiques, encore très vi-

goureux pour son âge, mais dont la figure respire le calme

et la bienveillance.

Dernièrement, dans une réunion nombreuse, Kama a prê-

ché très-éloquemment, sans préparation sur cette déclaration

de l’Evangile, que la piété a les promesses de la vie présente

en même temps que celles de la vie à venir.

« Quand je devins chrétien
,
a-t-il dit, les autres chefs et

mes gens eux-mêmes se moquèrent de moi, Ils me traitaient

d’insensé et me prédisaient que je ne serais jamais un grand

chef, que les gens de ma tribu me repousseraient, que je de-

viendrais « une chèvre sauvage, » un vagabond n’ayant plus

sur la terre ni amis ni asile... Eh bien! que m’est-il arrivé?

Précisément tout le contraire des pronostics qu’on me jetait

ainsi au visage. J’étais jeune et je n’avais point de sujets; mes

frères aînés en avaient beaucoup, mais ils repoussèrent l’E-

vangile, et ils ont perdu, non-seulement leurs gens, mais

tout ce qu’ils possédaient, tandis que je suis devenu et resté

le seul chef de ma tribu. »

INDE.

Un vénérable missionnaire de l’Eglise libre d’Ecosse, le

docteur Wilson célébrera dans quelques mois (en février 18G9),

si Dieu le conserve jusqu’à celte époque, le 40® anniversaire

de son arrivée dans l’Inde. Ses amis chrétiens de Bombay,
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qui l’ont vu à l’œuvre depuis si longtemps, ont résolu de lui

offrir à cette occasion un gage de la haute et affectueuse es-

time qu’ils lui ont vouée. Ils lui présenteront, dans ce but, le

titre d’une rente annuelle, dont il jouira durant sa vie, et qui

à sa mort, sera réversible sur l’une des institutions qu’il a

contribué à fonder et qu’il aimait le mieux, l’Université de

Bombay.

CHINE.

Tous les journaux ont annoncé qu’un Américain, nommé

M. Burlingam, est entré au service du gouvernement chinois,

et a été nommé par lui plénipotentiaire auprès des puissan-

ces du monde civilisé
,
dans le but de nouer et d’entretenir

avec elles des relations amicales. Les missionnaires employés

en Chine voient dans ce fait un symptôme encourageant et un

événement heureux. Ils savent que les opinions de M. Bur-

lingam sont favorables à la cause des missions, et quelques

paroles, prononcées par lui devant le congrès américain, en sa

qualité d’ambassadeur chinois,confirment déjà ces espérances:

« Nous vous offrons, a-t-il dit aux représentants des Etats-

Unis, du thé, de la soie, etc., et nous vous demandons de nous

donner, en échange, la science moderne et les saintes doctri-

nes de votre foi. »

L’évêque Williams, représentant en Chine de la Société

des missions épiscopales d’Amérique, écrit qu’ayant l’inten-

tion de fonder plusieurs stations dans l’intérieur, M. Bur-

lingam lui a donné une lettre générale de recommandation

pour tous les mandarins avec lesquels il pourrait avoir à

traiter. Il ajoute que le nouveau diplomate chinois a égale-

ment rendu de précieux services aux missionnaires protes-

tants de Pékin,

Eugène Casalis, directeur.

Typ. Ch. Maréchal, nassaga des Fctttes^Eouries, 19.
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MISSION DU LESSOUTO.

Le missionnaire Jousse à tous les amis et soutiens de l'œuvre

des Missions en France, en Suisse, en Belgique et en Hol-

lande.

Chers et bien-aimés en Jésus-Christ,

Aujourd’hui même, il y a deux heures à peine, j’ai formé

le projet de vous écrire une lettre collective, et voici à quelle

occasion. Un jeune homme arrivant de Morija m’a remis

plusieurs journaux religieux français, parmi lesquels se trou-

vaient quelques numéros du Journal des Missions. Je me suis

empressé de parcourir sur la couverture la liste des dons et

celle des donateurs. Cette portion du journal a peu d’intérêt

pour la plupart des lecteurs
;

il n’en est pas de même pour

nous. A chaque nouveau nom connu, nous disons : il ou elle

vit encore, et l’histoire de plusieurs années se retrace avec

vivacité à notre esprit. Oh ! alors, je voudrais avoir cent

mains au service de mon cœur pour écrire à tant de frères, à

tant de sœurs, avec lesquels nous avons passé de si doux mo-

ments dans une communauté de foi et d’espérance. Vains dé-

sirs! Une tâche immense à remplir et pour laquelle nous

sommes loin de suffire, impose forcément des limites à notre

correspondance. Permetlez-moi donc, chers amis, de recou-

rir au Journal des Missions pour vous envoyer à tous, en une

Z4XLIII
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fois, de dialeureuscs salutations et quelques mots sur l’œu-

vre que nous faisons ici au nom du Seigneur, au vôtre et pour

la gloire de notre commun Sauveur.

Il y a un mois environ que j’ai écrit au comité directeur

pour le mettre au courant de ce qui se passe ici
;
depuis

lors, nous avons eu de nouveaux encouragements de la part

de notre Maître, et, s’il est juste que vous pleuriez avec nous

quand nous pleurons, il est juste que nous vous invitions à

vous réjouir avec nous, quand de grands sujets de joie nous

sont accordés. Le Seigneur répand évidemment son Esprit sur

ce pauvre Lessoulo, si douloureusement éprouvé depuis plu-

sieurs années; cela se voit par les conversions qui ont lieu un

peu partout, et aussi par des dispositions généralement favo-

rables à l’Evangile, même au sein de populations en dehors

de tout enseignement religieux. Voici un homme envoyé par

son chef, qui habite à plusieurs heures à cheval au delà de

Léribé
;

il est venu chercher des livres d’épellation pour les

gens de son village qui ne savent pas lire, et des livres d’é-

dification pour ceux qui savent déjà. A celte question :

« Mais qui est-ce qui vous mstruit? » il m’a répondu : » Nous

n’avons pas d’instituteur, mais quelques-uns d’entre nous,

ayant appris à lire, aident les autres de leur mieux. » Je lui

aj donc préparé un paquet de livres, et content de son petit

trésor, l’envoyé de Molupi a repris le chemin de Fulane.

Voilà un endroit bien préparé pour recevoir un évangéliste.

Puisque le mot d’évangéliste s’est trouvé sous ma plume, il

faut que je m’y arrête un peu.— Il y a quelques années, j’eus

la bonne fortune de rencontrer dans un humble presbytère de

la Suisse romande, l’un des hommes les plus distingués du

protestantisme français. L’éminent écrivain manifesta son

étonnement de ce que jusqu’alors on n’avait pas encore em-

ployé d’indigènes Bassoutos, soit comme pasteurs, soit comme

évangélistes. — Je lui répondis que si, dans un pays civilisé,

les individus qui se convertissent peuvent être employés à

des litres divers dans l’Eglise du Seigneur sans un long
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temps de préparation, il n’en saurait être ainsi dans un pays

entièrement païen, parmi des gens qui n’ont aucune instruc-

tion, et j’assurai cet excellent frère que nous nous occupions

sérieusement de la question, que nous préparions nos néo-

phytes par une activité assez étendue mais toute spontanée;

je lui dis môme que des essais heureux nous faisaient espé-

rer que le temps approchait où ces utiles auxiliaires entre-

raient d’une manière plus complète dans l’évangélisation de

leur propre pays. Ce temps nous paraît être arrivé, et avant

peu, je l’espère, il n’y aura pas un coin du Lessouto qui n’ait

ou son missionnaire ou son évangéliste.

Demain, doit avoir lieu ici une réunion bien solennelle.

Trois évangélistes et leurs familles vont nous faire leurs adieux

pour aller occuper trois postes différents. Ce sont Silas, An-

dréas etPéka. Silas, (ce nom est bien connu déjà) va désor-

mais prêcher l'Evangile dans un quartier où plusieurs fois,

étant enfant, il a échappé à la dent des cannibales. Lorsque

je lui parlai pour la première fois de mon désir de l’employer

comme évangéliste, il me répondit : « C’est le Seigneur qui

t’a mis au cœur de me faire cette proposition. Depuis long-

temps déjà je m’adresse cette question; Que fais-tu? Pour-

quoi rester à ne rien faire? Trois fois j’ai vu, sous l’influence

d’un léger sommeil, quelqu’un qui m’a mis un livre dans la

main et m’a dit de parler à des masses qui étaient devant moi.

C’est là sans doute une œuvre difficile, mais le Seigneur m’ai-

dera. » — Silas emmène avec lui son fils déjà marié et sa

belle-fille. Ces derniers s’occuperont surtout de l’école. An-

dréas sera aidé pour l’école par un jeune homme nommé
David, fils de ce Philippe, tué à Thaba-Bossiou, qu’une notice

biographique a fait connaître en France. David sera secondé

par sa jeune femme, pieuse aussi, et sachant bien lire et bien

chanter. Je désire donner aussi un compagnon à Péka
;
mais

je le cherche encore.

Je n’ai aucun doute sur la pureté des motifs qui poussent

ces trois frères dans la voie où ils vont entrer. L’intérêt n’y
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est pour rien, puisqu’ils n’ont pas d’émoluments proprement

dits et que, comme par le passé, ils continueront à cultiver la

terre. — Cependant, si nous ne leur assignons aucun salaire

fixe, nous ne pouvons pas ne pas les aider, en leur fournis-

sant de quoi s’acheter des vêtements ou telle autre chose qui

peut leur être indispensable; mais la somme de ces dépenses

annuelles ira rarement au-delà de 2.Ü0 francs. — Péka, qui a

quelques notions m.édicales et qui se faisait un petit revenu

comme dentiste, consent, pour le bien de l’œuvre qu’il va

entreprendre, à exercer désormais gratuitement.

23 Septembre,— Chers frères et chères sœurs en Christ, je

voudrais pouvoir vous faire assister, par un compte rendu

complet, à la réunion si émouvante et si pleine d’intérêt qui

a eu lieu cet après-midi dans le temple de Thaba-Bossiou. —
Nos trois évangélistes et trois instituteurs ont pris congé de

nous. Si j’en juge par l’émotion dont tous les cœurs parais-

saient remplis, le Seigneur était certainement au milieu de nous.

Après avoir expliqué aux partants la nature de leurs de-

voirs et le moyen de les bien remplir; après leur avoir rap-

pelé à quels combats, à quels découragements peut-être ils

allaient être exposés, et leur avoir désigné Celui en qui ils

pourraient être plus que vainqueurs, je leur ai donnéla parole.

Andréas s’est d’abord exprimé comme suit : « Frères et

sœurs, nous sommes réunis aujourd’hui pour vous faire nos

adieux. Nous allons vous quitter, non pas de notre propre

mouvement, mais pour obéir à la parole de Jésus-Christ qui

a dit : « Allez et instruisez toutes les nations. » Vivant au milieu

de vous, nous étions déjà dans la lutte ; mais nous nous enga-

geons dans une lutte plus grande encore; nous allons partir

et cependant nous nous sentons bien faibles; mais nous

ne voulons pas placer notre confiance en nous-mêmes;

aussi, ce que nous vous demandons, c’est de prier pour

nous, car de nous-mêmes nous ne pouvons rien. Vous savez

que Satan n’a pas craint de tenter même le Seigneur; priez
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donc beaucoup pour nous afin que nous n’altrislions pas le

Saint-Esprit par notre infidélité. »

PSka. — « Salut à vous frères et sœurs, salut au nom du

Seigneur. En nous séparant de vous pour aller porter

l’Evangile ailleurs, nous ne voulons pas placer notre confiance

en nous-mêmes, mais dans le Seigneur qui parlera pour nous.

Il nous promet une bouche et une sagesse à laquelle personne

ne pourra résister. Ce que nous vous demandons, c’est que

vous priiez beaucoup pour nous. Le lieu où nous allons prêcher

l’Evangile est un repaire de bêtes féroces; car l’homme qui

ne connaît pas Dieu vit ici comme une bête des champs.

Peut-être nous fera-t-on bon accueil d’abord
;
mais dès que

la parole de Dieu manifestera sa puissance par la conversion

des pécheurs, nous verrons probablement nos amis devenir

nos ennemis. C’est pourquoi nous vous demandons le secours

de vos prières, pour que nous ne succombions pas à la tâche.

La portion du champ qui nous est assignée est à défricher, et

vous savez qu’un défrichement est toujours pénible. Toutefois

les armes dont nous sommes revêtus ne sont pas faibles, et

quoique nous vivions dans la chair, nos armes ne sont pa?

charnelles. — En terminant, je vous exhorte à persévérer

dans la foi. Que chacun fasse valoir les choses qu’il a reçues

du Seigneur. »

Silas. — € Mes amis, en vous regardant en ce moment, il

me vient une pensée; c’est que peut-être nous ne nous rever*

rons plus ici-bas. — Je suis déjà vieux, mes forces ont fai-

bli; toutefois, bénissons le Seigneur de ce que son œuvre

prospère. — Quand les missionnaires vinrent pour la pre-

mière fois dans ce pays, nous étions dans un plus triste état

que ceux vers lesquels nous nous rendons. Le champ du Sei-

gneur n’a encore été cultivé que d’un côté, l’autre est encore

en friche; c’est ce dont j’ai pu m’assurer dernièrement dans

un voyage que j’ai fait dans ces quartiers-là. On y vit dans

une ignorance complète. Un jour, je m’assis sur le somme

d’une colline, et mes yeux s’clcndircnt au loin sur ce \aste
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champ encore inculte. Une vive douleur s’empara de moi, et

je me mis à pleurer. Puis, prenant mon Uvangile dans mon
petit sac, je l’ouvris au chapitre X de saint Luc, et j’y lus ces

mots qui me furent en eonsolation : « Or, après ces choses, le

Seigneur en ordonna aussi soixante cl dix autres, et les en-

voya deux à deux devant lui dans toutes les villes et dans

tous les lieux où il devait aller. Et il leur disait: t La inois-

• son est grande, mais il y a peu d’ouvriers; priez donc le

« Seigneur de la moisson qu’il pousse des ouvriers dans sa

« moisson. Allez, je vous envoie comme des agneaux au mi-

te lieu des loups.» — Puis, j’ai pensé à ceux qui nous avaient

clé envoyés dans le temps de noire ignorance. Quand on nous

exhortait, nous nous moquions; quand on priait, nous riions.

Eh bien, il en sera de meme de ceux vers qui nous sommes

envoyés; eux aussi finiront par recevoir ce bon message. —
Pensez à nous et priez pour nous; nous sommes faibles et

nous sommes appelés à défricher. Quand celte parole : « Qui

enverrai-je? » a retenti à mon oreille, elle a élé comme un ver

rongeur dans mon cœur. Cela est très juste; il faut que celui

qui a reçu fasse part aux autres de ce qui lui a été donné. —
Celui qui étant malade a éprouvé l’efficacité d’un remède,

s’empresse d’en faire part à tous ceux qui soutirent. Il doit

en être ainsi du chrétien dont l’âme a été guérie par Jésus-

Christ. »

Quand Silas cul terminé, David et Tita, qui partent en

qualité d’instituteurs, prirent la parole. Le premier termina en

disant : « Je vous salue en vous invitant à chanter avec moi le

cantique soixante-douze; » et notre jeune ami d’entonner, de

sa belle voix, l’hymne indiquée. L’assemblée fut alors comme

transportée; des pleurs vinrent se mêler àrharmonio du can-

tique, et pendant un bon moment on eut de la peine à se re-

mettre de cette émotion.

Woshe Moussetse prit alors ia parole au nom de l’Eglise

pour saluer nos frères partants. Il s’exprima comme suit :

» C’était au désert, près du mont Sinaï. Un berger vit un buis-
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son embrasé, mais qui ne se consumait pas. Comme il s’ap-

prochait pour regarder, une voix lui apprit que le lieu où il

SC trouvait était un lieu sacré, et qu’il devait se dépouiller de sa

chaussure. Puis, la même voix s’adressant à Moïse, car c’é-

tait lui, ajouta : Viens, que je l’envoie en Egypte, car j’ai en-

tendu les gémissements de mon peuple. Va donc pour le déli-

vrer. — Seigneur, envoie quelqu’un d’autre! — Non c’est toi

qui iras.—Mais je suis un homme dont la parole est difficile.

— Va, te dis-je, et je serai avec loi.— Oh! vous qui allez nous

quitter pour délivrer ceux qui souffrent, sachez que le Sei-

gneur vous a devancés auprès d’eux. Allez donc, puisqu’il vous

envoie
;
et si les Pharaons de ce monde s’opposent à votre

parole, eux aussi ils périront... Silas, mon frère, lève-toi

donc; loi, mon ami, tu as été guéri; va porter â d’autres la

guérison. Va proclamer la mort de cet homme que nous ap-

pelons Jésus. — Ce jour est un beau jour. — Un vase dans

lequel on verse de l’eau goutte à goutte finit par se remplir

et par déborder; c’est ce qui est arrivé pour celle Eglise qui

aujourd’hui va déverser sa plénitude sur la vigne du Soigneur.

Que Jésus-Christ soit avec vous! »

Notre ami avait cessé de parler qu’on écoulait encore, et il

faut le dire, il faisait bon l’entendre.

Cette réunion a certainement été l’une des plus intéres-

santes, si ce n’est la plus intéressante de toutes celles aux-

quelles j’ai assisté. J’ai dû veiller sur moi-même pour ne pas

me laisser émouvoir trop fortement. Si, d’un coté, il y a pour

mon cœur une inunense satisfaction à voir partir ces bien-

aimésfrèrespour prêcher l’Evangileà leurs compatriotes encore

païens, il m’est très pénible de me séparer de ces chères fa-

milles que je m’étais habitué à considérer comme étant de la

mienne. Que Dieu les bénisse ; c’est le vœu le plus ardent de

nos cœurs !

Dimanche prochain, s’il plaît à Dieu, j’irai installer An-

dréas chez Néhémie, fils de Moshesh; deux semaines plus

lard, j’accompagnerai Silas chez Muta, un autre fils de Mo-
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shesh
;
Péka sera installé par M. Maitin chez Lésaoana, lors-

que mon collègue placera un évangéliste de sa propre Eglise

chez Tsiamé, un des frères de notre chef.

Dieu soit loué ! voilà quatre centres de population pourvus

de la prédication de l’Evangile.

Hélas! dans ce pauvre monde, nos joies sont souvent de

courte durée; celles du missionnaire de la croix sont presque

toujours entremêlées de tristesse.— Celte semaine, un de

nos chers catéchumènes nous a été enlevé par la mort. Ra-

pulé, après avoir servi fidèlement le Seigneur pendant près

d’une année, est allé jouir auprès de son Sauveur du repos

éternel. Perraettez-moi, chers amis, de vous parler un peu

de ce cher défunt, que mes yeux cherchent sans cesse.

Raputé était un grand et beau jeune homme, à la figure

honnête et candide. R faisait partie de la classe des candidats

au baptême depuis sept mois environ. Sa conversion , ou plutôt

scs premières impressions religieuses, remontent à quel-

ques mois. Un dimanche, Silas rencontra Raputé et trois au-

tres jeunes gens qui pêchaient sur les bords de la Puliaisana.

Notre fidèle ami raconta à ces jeunes gens comment le Sau-

veur du monde ayant un jour rencontré des pêcheurs, leur

avait dit d’abandonner leurs filets et de le suivre. Vous aussi,

leur dit-il, vous devez écouter la voix de Jésus, laisser là vos

hameçons et le suivre. Trois de ces jeunes gens se moquè-

rent de Silas, mais Raputé l’écouta avec sérieux et respect.

Ce fut là le point de départ de sa conversion. Depuis lors, il

n’a pas cessé de nous faire plaisir, et je me sentais fortement

attaché â lui. Le mois dernier, je parlai, dans la classe des

candidats au baptême, de la mort d’une jeune chrétienne dont

le départ de ce monde avait été un triomphe. En s’en retour-

nant à la maison, Raputé dit à sa sœur, qui est aussi une ser-

vante du Seigneur : « Oh! qu'heureux sont ceuxquimeurent en

Christ! Je voudrais qu’il vint me chercher! » Deux semaines

avant sa mort, il était encore au culte du dimanche, quoique

souffrant déjà de la maladie qui devait le conduire au tom-
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beau. Ce jour-là, j’étais allé prêcher dans les environs; il dit

à ma femme : « Ce n’est que mon ardent désir d’étre édifié

qui m’a amené ici. » Ce désir devait être grand, en effet, car

il fallut à Raputé plus de deux heures de marche forcée pour

se rentre dans la station. Les derniers mots qu’il a prononcés

sur la terre ont été ceux-ci: «Je suis un enfant de Jésus-

Christ. » Cet ami a laissé une veuve et une petite famille; la

veuve est aussi au service du Seigneur. Qu’il est grand déjà

le nombre de mes chers enfants en la foi qui m’ont devancé

dans la terre promise!

Mais je dois me hâter d’achever cette lettre pour qu’elle

puisse partir par le courrier de demain.

Les lecteurs attentifs du Journal des Missions n’auront

pas oublié le nom de Manshupa , la célébré prophétesse des

Bassoutos. En temps de guerre comme en temps de paix,

c’était l’oracle de la portion de la tribu qui est encore en

dehors de la puissance de l’Evangile. On ne venait jamais à

elle les mains vides. Aujourd’hui, cette femme est convertie

de cœur au Seigneur, et elle semble vouloir apporter dans

sa vie chrétienne la même ardeur et la même énergie qu’elle

déployait autrefois dans le service du démon. Il y a deux

mois environ, j’appris que Manshupa était malade de la fiè-

vre typhoïde qui régne en ce moment ;
j’appris aussi avec

plaisir qu’elle était visitée par des membres de ce troupeau,

et qu’on priait avec elle. Un jour, c’était le 1'*^ du mois de sep-

tembre, je me rendis auprès d’elle; je la trouvai assise dans la

cour. Après avoir répondu à mes questions sur l’état de sa

santé, elle dit à quelqu’un : « Donne-moi mon bâton que je

puisse sortir et causer seule avec le missionnaire. » Quoique

bien faible encore, elle me conduisit à une petite distance,

et là, à l’abri d’un rocher, elle me parla de manière à me

prouver qu’elle était sous l’empire d’un travail profond de

l’Esprit de Dieu. Tout son corps tremblait en parlant.

Depuis lors, elle est venue s’entretenir assez souvent avec

moi et je n’ai pas le moindre doute qu’elle n’ait été reçue eu
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grâce. — C’est là assurément un remarquable triomphe de

l’Evangile et je suis certain que tous les amis du règne de

Dieu s’associeront à la joie dos chrétiens de ce pays.

Et maintenant, chers amis, il me reste à vous recomman-

der à la grâce toute puissante de Dieu. Pensez à nous de-

vant le Seigneur; demandez-lui de nous accorder des âmes,

non plus seulement par centaines, mais par milliers et di-

zaines de milliers.

La chère compagne de mes travaux s’unit à moi pour vous

envoyer à tous scs salutations les plus affectueuses.

T. Jousse.

MISSIONS ÉVANGÉLIQUES

CHINE

UNE EXCUIiSION MISSIONNAlIiE DANS LES ENVIRONS DE l'OO-ClIOW.

(S'.iitc et liü.)

Nous avons laissé le docteur Alford, évêque de Victoria, à

Lo-ynen, poste principal de la Société des missions angli-

canes dans cette partie du pays. Son compagnon de voyage,

le révérend Wolfe, chargé plus spécialement de l’œuvre dans

tout le district, lui récapitula les résultats obtenus dans les

chiffres que voici : La station possède une église dé mission,

c’est-à-dire principale, 12 autres lieux de culte; b écoles de

garçons avec 123 élèves, 2 de filles avec 6 élèves; non com-

pris deux pensionnats supérieurs où se trouvent 9 jeunes
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gens et 5 jeunes Hiles, Les convertis baptisés et les commu-

niants sont au nombre de 77, dont 23 femmes; il y a de plus

4b aspirants au baptême, dont 6 femmes; 10 catéebistes

indigènes, et 5 maîtres d’école secondent le missionnaire.

« Les bâtiments de la mission, dit l’évêque, valent la peine

d’être mentionnés. Ce sont les plus convenables peut-être

que j’aie vus en Chine.

Situés dans un quartier très-fréqucnlé, on y entre par une

grande porte qui s’ouvre sur la rue; puis, après avoir tra-

versé une sorte de vestibule, on arrive dans une vaste salle,

dont six colonnes, trois de chaque côté, soutiennent le toit.

C’est là que l’Evangile est prêché aux païens. Des sièges

commodes les invitent à s’asseoir; mais ce qui frappe dès

l’abord le regard du visiteur, c’est, au liant bout de la salle,

une grande, et l’on peut dire une magnifique chaire, de forme

hexagone et ornée de belles sculptures chinoises, représen-

tant des chevaux, des éléphants, des oiseaux, puis des rois

et des sages, le tout très-bien travaillé et resplendissant

d’or. Évidemment, ni les soins, ni l’argent n’ont été épargnés,

pour rendre ce monument splendide selon le goût du pays. C’est

un don fait récemment à la mission, par un riche converti,

qui a voulu montrer ainsi le cas qu’il fait de l’Évangile,

attirer sur la prédication l’attention de ses coreligionnaires

et contribuer pour sa part à la gloire de la maison de Dieu.

Derrière celte chapelle est une cour où s’étalent aux re-

gards de beaux vases de fleurs
;
puis, au fond, une autre salle,

plus éloignée que la première des bruits de la rue et où, par

conséquent, peuvent se tenir avec plus de tranquillité les

réunions d’édification ou d’étude des saints Livres. De là, un

escalier conduit au logement du missionnaire, composé de

deux chambres à coucher et d’un salon, d’où l’on jouit d’une

vue magnifique sur une partie de la ville et sur les belles

collines qui l’avoisinent.

a Cet établissement si convenable, est dû en grande partie

au bon vouloir cl à la générosité d’un membre de l’Église.
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Cet homme, aujourd’hui avancé en âge, dépensait autrefois

des sommes considérables pour le service des idoles. Devenu
chrétien, il n’a pas renoncé pour cela à ses habitudes de

générosité: il donne joyeusement au temple de son Sauveur

ce qu’il consacrait à ceux des faux dieux.

« A midi, continue le prélat, j’eus le plaisir de baptiser

une Chinoise et deux enfants nés de parents chrétiens. La
cérémonie eut lieu dans la grande salle de prédication. L’au-

ditoire se composait d’une vingtaine de Chinois des deux

sexes, qui me frappèrent par l’intérêt évident que tous pre-

naient à cct acte solennel. Il est tellement contraire à

l’étiquette chinoise qu’une femme se montre en public,

qu’il taut à une convertie beaucoup de courage pour se pré-

senter ainsi au baptême et à la confirmation. C’est presque

une renonciation formelle à son rang, à sa caste, à sa natio-

nalité, et par cela même une preuve convaincante de sincé-

rité. Celle que je baptisai ici eut une attitude pleine de

modestie et de simplicité, mais en conservant assez de liberté

d'esprit pour répondre distinctement à mes questions et pour

faire une confession de foi très satisfaisante. »

« Mon arrivée à Lo-ynen ayant fait une grande sensation

dans le public, il me sembla bon de rendre mes devoirs au

mandarin qui gouvernait la ville. Je lui envoyai en consé-

quence ma carte selon les formes usitées en Chine. Cette

marque de respect fut reçue on ne peut mieux. Le mandarin

blâma les chrétiens de ne pas l’avoir averti à l’avance de ma
venue, parce (ju’il aurait pu, la veille, envoyer à ma rencontre

des soldats chargés de m’escorter à travers la cité. 11 ajouta

qu’il voulait immédiatement répondre à ma politesse en venant

me voir. L’annonce de cette visite jeta quelque inquiétude

parmi nos chrétiens indigènes. Mais, après les persécutions

et les marques de mépris dont ils avaient eu à se plaindre

de la part de leurs voisins idolâtres, nous n’eûmes pas

de peine à leur faire comprendre que cette démarche du

premier magistrat de la cité no pouvait que leur être très-
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ulilc. Venir ainsi visilcr, dans la chapelle chrétienne, le pre-

mier pasteur de l’Église chrétienne, entouré du missionnaire,

du catéchiste et d’un certain nombre de Chinois chrétiens,

soit de la ville, soit des villages d’alentour, c’était en quelque

sorte reconnaître l’Église et en sanctionner officiellement

l’existence.

« En Chine rien ne se fait sans beaucoup de bruit. A deux

heures de l’après-midi, nous entendîmes des cris, des accla-

mations bruyantes et le son éclatant de gongs; c’était le

mandarin chef qui arrivait. Ses porteurs déposèrent son pa-

lanquin dans la cour intérieure. Il en descendit et entra dans

la chapelle, où, sachant qu’il viendrait dans son costume de

magistrat, je l’attendais revêtu moi-même du roehet que

je porte habituellement en fonctionnant ailleurs que dans

l’église principale. Notre visiteur, ne parlant que la langue

mandarine, avait eu soin d’amener avec lui son interprête.

Je parlai en anglais, M. Wolfe traduisit mes paroles dans

l’idiome de la province et l’interprète tes retraduisit en man-

darin. Ce fut donc, par le fait, au moyen de trois langues que

nous échangeâmes nos pensées. On sera peut-être curieux de

savoir sur quoi porta mon discours. Après avoir signalé avec

joie les bons rapports qui existaient entre notre reine Victoria

et l’empereur de la Chine, je dis que si l'Angleterre était

grande comme nation, c’était à la Bible qu’elle le devait, et

que, dans tous les pays, un vrai chrétien serait toujours un

bon père, un bon fils et un bon sujet; puis, présentant au

magistrat une Bible chinoise, ouverte au cinquième chapitres

de l’Évangile selon saint Matthieu, je l’invitai respeetueuse-

ment à lire ce livre, qui lui ferait connaître la religion dont

nous avions à cœur de répandre la connaissance parmi le

peuple chinois. Tout cela fut dit et traduit à haute voix de-

vant une assemblée nombreuse composée de nos chrétiens,

de la suite du mandarin et de tous ceux des habitants de la

ville qui avaient trouvé le moyen de pénétrer dans la cha-

pelle. Le haut personnage m’écouta avec celte politesse
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altentive qui caractérise tout Chinois bien élevé, et il me laissa

êiitrevoir, dans sa réponse, qu’il avait déjà quelque connais-

sance du christianisme, mais sans rien ajouter qui pût nous

mettre sur la voie de ce qu’il en pensait. Il n’en accepta pas

moins le saint volume et le remit à un de ses officiers en lui

recommandant d’en avoir soin. Suivant l’étiquette chinoise,

nous prîmes quelques tasses de thé, et après force révérences

de part et d’autre, notre visiteur reprit gravement le chemin

de sa demeure. »

A la suite de cette visite, l’évêque accomplit le rit. anglican

de la confirmation. Les chrétiens des environs étaient venus,

plusieurs d’assez loin, pour en être les objets ou les témoins.

Les femmes furent examinées et confirmées les premières.

Elles s’étalent parées pour l’occasion, dit l’évêque, de tout

ce qu’elles avaient de meilleur en fait d’habits ou d’ornements;

des papillons, des vers luisants, des fleurs ou des branches de

plantes diverses ornaient leurs cheveux; et cela joint à leurs

chemises rouges et à leurs petites chaussures, avait quelque

chose de vraiment pittoresque, mais frappait moins, après

tout, que l’air profondément recueilli et intelligent qui carac-

térisait la plupart d’entre elles. Les hommes furent confirmés

ensuite; tous firent à mes interrogations des réponses simples

mais satisfaisantes.

« Je voudrais, continue le docteur Alford, pouvoir raconter

l’histoire de quelques-uns de ces convertis. Deux d’entre

eux étaient le riche chrétien chinois à qui l’Eglise doit la

chaire dont j’ai parlé plus haut et son fils. La conversion de

ces deux hommes est un fait remarquable. Le fils était un

débauché qui par sa conduite affligeait profondément son

père. Un jour il entra dans la chapelle, avec l’intention de

tourner en dérision le catéchiste et la religion qu’il prêchait;

mois au lieu de trouver à blâmer, ce fut lui qui se sentit repris.

Il sortit de là repentant, et dès ce jour même, il s’opéra en

lui un tel changement que bientôt son père, frappé de voir se
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produire, sans cause extérieure, des résultats refusés à scs

prières, à ses réprimandes et à ses menaces, lui avait de-

mandé des explications. Là-dessus, le jeune homme l’avait

conduit au culie chrétien et l’avait mis en rapport avec le

missionnaire. D’abord, le vieillard avait résisté à l’Évangile;

la nouvelle religion, disait-il, pouvait avoir du bon pour son

fils, mais quant à lui son devoir était de vivre et de mourir

dans sa vieille religion. Mais un jour il fut, lui aussi, atteint

dans sa conscience d’une flèche qui n’en devait plus sortir et

qui tua en lui « l’ancien adversaire. » C’était alors la saison

des grandes cérémonies idolâtres du pays; le marchand

d’encens se présenta, comme d’ordinaire, avec ses petits bâ-

tons parfumés; mais le vieillard était décidé à ne plus encen-

ser les idoles,|il refusa la marchandise et déclara qu’à l’avenir

il ferait ce qu’il a fait en effet, c’est-à-dire qu’il donnerait

pour le vrai Dieu ce qu’il avait jusqu’alors donné pour les

idoles. Par suite de cette résolution, te père et le fils fréquen-

tèrent la chapelle ensemble, furent instruits, baptisés en-

semble, et j’eus la joie de les confirmer ensemble, — tou-

chante association qui permet d’espérer qu’ensemble aussi ils

seront mis en possession de l’héritage céleste réservé aux

enfants de Dieu.

« Un autre jeune homme, venu de la campagne, et âgé

d’environ dix-huit ans, me parut également très-intéressant. Il

était occupé à garder le bétail sur le flanc des collines, lors-

qu’une prédication qu’il eut occasion d’entendre pénétra jus-

qu’à son cœur et y fit naître des pensées nouvelles. Quand

le catéchiste qui l’avait ensuite instruit le présenta au mis-

sionnaire comme aspirant au baptême, M. Wolfe, le trouvant

non pas trop jeune, mais trop fraîchement converti, eut

d’abord l’idée de l’ajourner à une autre fois, mais le jeune

Chinois se montra si affligé et s’écria d’un ton si pénétré ;

« Pourquoi ne pas me baptiser, puisque je crois ? » que le

missionnaire l’examina de nouveau et obtint de lui des ré-

ponses et des assurances tellement satisfaisantes qu’il lui



456 MISSIONS ÉVANGÉLIQUES.

parut impossible de ne pas accéder à son désir. Ce jeune

homme a appris à lire, et je pus m’assurer par moi-même

qu’en se livrant à la lecture du Nouveau Testament il n’avait

pas perdu son temps. Il y a d’ailleurs en lui une telle vivacité

d’intelligence et une manière si sérieuse de penser et de

s’exprimer, qu’on peut espérer de le voir un jour cesser de

garder les troupeaux sur la montagne pour s’employer,

comme berger spirituel, à guider ses compatriotes vers les

pâturages où les brebis du Seigneur trouvent la nourriture

qui restaure autre chose que le corps. »

La cité de Lo-ynen étant le point le plus éloigné et le poste

missionnaire 1e plus important que l’évêque Alford eût à

visiter, nous ne le suivrons pas dans le récit qu’il fait de son

retour à Foo-chow. Ce trajet accompli par d’autres chemins que

le premier, en suivant les bords du fleuve Lien, ne présenta,

du reste, rien de bien remarquable, et, trois jours après,

l’évêque était revenu au point d’où il était parti et où l’atten-

dait l’hospitalité de ses amis. Il y oublia bien vite, dit-il, les

fatigues, mais non pas les joies spirituelles que lui avait

causées cetie excursion rapide dans un champ de travail qu’il

croit destiné à devenir fertile et qu’on peut, dès à présent,

regarder comme béni.

PEBSÉCUTION A VANG-CHOW.

Nous annoncions dans notre dernier numéro (page 430),

que les missionnaires établis à Yang-Chow, sous la direction

du révérend Taylor, y avaient été assaillis par une troupe de

forcenés, que le feu avait été mis à leur maison avec l’inten-

tion d’en brûler les habitants, et que ceux-ci n’avaient dû

leur salut qu’à l’arrivée de quelques soldats envoyés trop tard

sur le théâtre de ces violences.
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Un journal de Schanghaï a donné depuis, sur ce triste évé-

nement, des détails qui confirment et complètent les pre-

miers. 11 en résulte qu’au moment de l’incendie, pendant que

les assaillants dansaient et chantaient devant la maison, les

missionnaires réussirent à descendre dans le jardin, et que là

ils reçurent dans leurs bras, d’abord les enfants que les

femmes leur jetèrent du premier étage, et ensuite les femmes

elles-mêmes qui durent prendre le même chemin. Une fois

réunis de cette manière, les malheureux s’efforcèrent de ga-

gner un bois voisin, mais ils furent découverts et poursuivis

à coups de pierres par leurs bourreaux. Les ombres de la

nuit seules empêchèrent qu’ils ne succombassent.

Informé de ces faits, le consul anglais de Nankin se rendit

en hâte sur les lieux, recueillit les missionnaires fugitifs, et

demanda au che-foo, ou premier magistrat de la ville, une répa-

ration éclatante. Il voulait, entre autres choses, que la mai-

son incendiée fût relevée
;
que l’on érigeât en face d’elle une

colonne commémorative, attestant que les étrangers étaient

autorisés parles traités à résider à Yang-Chow; puis, que les

mandarins ou lettrés de la ville, qui avaient excité les pas-

sions populaires en accusant les missionnaires de faire cuire

les petits enfants chinois pour en composer des médica-

ments, fussent sévèrement punis, et enfin qu’une indemnité

fût accordée aux missionnaires, pour le dommage qu’ils

avaient éprouvé.

Le magistrat de Yang-Chow accéda à quelques-unes de ces

demandes; mais il se refusa aux autres avec une telle obsti-

nation que le consul dût en référer à Pékin, et remettre

toute l’affaire entre les mains de sir Rutherford Alcock, mi-

nistre de la cour d’Angleterre en Chine.

D’après les dernières nouvelles, les démarches de l’ambas-

sadeur auprès du prince Kong, régent de l’empire chinois,

n’auraient obtenu qu’un succès partiel, et l’ambassadeur

aurait envoyé à l’amiral anglais Keppel ordre de se porter

sur Nankin avec trois vaisseaux de guerre, pour obliger le

35
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vice-roi de la province à donner les satisfactions récla-

mées. Des lettres plus récentes encore parlent de concessions

faites au représentant anglais par le prince Kong.

On ajoute que, dans ces derniers temps, il s’est manifesté,

au sein de quelques populations chinoises du littoral, un re-

doublement d’hostilité contre les étrangers, et que cette cir-

constance aurait déterminé sir Rutherford Alcock à prendre

les mesures sévères que nous venons de dire.

INDE

UNE OBOVBE DE QUATORZE ANS

Un journal américain donne un exemple frappant des

fruits que peut porter la prédication de l’Évangile faite

avec fidélité et persévérance au sein des populations païennes.

Il y a quatorze ans que trois missionnaires de l’Église ré-

formée hollandaise des États-Unis partirent pour l’Inde et y

fondèrent la mission d’Arcot. La première fois qu’ils célé-

brèrent la sainte Cène dans cette localité, ils y eut huit com-

muniants, savoir eux, leurs femmes et deux chrétiens indous

qu’ils avaient amenés de Madras pour leur servir d’auxi-

liaires. De ces deux ouvriers indigènes l’un ne persévéra pas,

mais l’autre est devenu un ouvrier aussi capable que fidèle

et dévoué. Avant leur arrivée, l’Évangile n’avait jamais encore

été prêché dans cette province, et l’immense majorité des

habitants paraissait étrangère à toute idée religieuse tant

soit peu sérieuse. A vues humaines, donc, l’entreprise offrait

» peu de chances de succès ;
mais les missionnaires étaient

des hommes de foi. Ils allèrent courageusement de l’avant,

comme on se plaît à dire dans leur pays, et voici ce qu’ils

ont pu constater dans leur rapport de l’année dernière.

La mission d’Arcot embrasse actuellement treize stations
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principales ou congrégations régulièrement organisées, avec

quatorze annexes, comprenant ensemble 430 membres

effectifs de l'Église. On peut évaluer en outre à 1,700 le

nombre des personnes qui ont formellement renoncé au culte

des idoles. Deux des Églises principales ont pour pasteurs des

indigènes; et deux autres jeunes Indous sont candidats au

saint ministère. Ce qu’on peut appeler le corps enseignant

comprend, outre les missionnaires, 63 ouvriers indigènes

exerçant les fonctions de catéchistes ou d’instituteurs. Les

écoles élémentaires, au nombre de vingt, renferment en-

semble au delà de 400 élèves des deux sexes. II y a, de plus,

deux séminaires destinés à former des instituteurs et des ins-

titutrices ayant, l’un, 50 élèves et l’autre 46. On a pu,

enfin, fonder à Arcot un petit hospice et deux orphelinats,

l’un de garçons et l’autre de filles.

LA MISSION DU RAJPODTANAH.

Un journal de l’Inde, la Gazette de Delhi^ a donné dernière-

ment d’intéressants détails sur les succès accordés aux mis-

sionnaires de l’Église presbytérienne d’Écosse qui ont entre-

pris d’évangéliser les Rajpouts, restes des anciens conqué-

rants qui
,
à une certaine époque, exercèrent dans l’Inde cen-

trale une domination souveraine.

Cette œuvre, dont l’origine ne remonte pas bien haut, est

aujourd’hui abondamment bénie. Parmi les encouragements

dont elle a été l’objet, on peut citer entre autres la conver-

sion d’un gourou, ou prêtre, qui avait une grande réputation

de sainteté, et dont le passage au christianisme a profondé-

ment irrité les partisans de l’idolâtrie. Les abstinences et les

tourments volontaires que cet homme s’était imposés pen-

dant qu’il était à la tête d’un monastère renommé, avait

ruiné sa constitution au point qu’à son baptême, quelques-

uns de ses anciens coreligionnaires exprimèrent hautement

et avec joie la pensée qu’il ne vivrait pas longtemps, et en
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effet, trois mois après il mourut, mais en confessant avec la

simplicité d’un enfant les grands principes de la foi chré-

tienne et en déclarant qu’eux seuls l’avaient rendu capable

d’envisager sans frayeur les approçhes de la mort.

Peu de temps après cet événement, une femme vint trou-

ver le missionnaire de Nya-Naggur, et se jeter pour ainsi dire

à ses pieds. C’était la veuve du gourou que l’Église du lieu

regrettait encore. Elle venait à son tour demander le baptême

et le fit en des termes qui rappelaient presque à la lettre

le langage de Ruth à sa belle-mère. « Le chemin que mon

« mari a suivi, disait-elle, je veux le suivre. Où il est mort,

« je veux être enterrée. 11 faut que son peuple soit mon

« peuple, et son Dieu mon Dieu. » — Paroles louchantes, qui

montrèrent aux missionnaires que dans tous les âges et dans

des circonstances bien diverses, l’Esprit de Dieu sait inspirer

aux cœurs droits les mêmes sentiments et parfois le même

langage.

On avait craint que l’émotion causée dans la ville par la

conversion du gourou n’eùt pour effet de diminuer les audi-

toires du bazar; mais jamais au contraire la prédication n’a-

vait attiré dans ce lieu autant d’auditeurs qu’après cet évè-

nement. Le courageux néophyte avait eu l’habitude d’y ac-

compagner le missionnaire, et quand, prenant à son tour la

parole, il racontait ses expériences personnelles, les com-

bats par lesquels il avait passé, depuis le temps où ses coreli-

gionnaires l’adoraient comme un Dieu jusqu’au moment où

il s’était lui-même prosterné de cœur devant la croix, l’im-

pression produite par ses paroles était profonde. En l’enten-

dant, les païens fanatiques grinçaient des dents, mais il s’éle-

vait alors du sein de la masse un murmure approbateur qui

les forçait au silence.

D’autres conversions ont encore pu être enregistrées l’an-

née dernière. Ce sont d’abord celles de deux brahmines dis-

tingués, dont l’un appartenait à l’ordre le plus élevé de la

prêtrise et dont l’autre, entré au service du gouverneDïeiit
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anglais, était employé au télégraphe. Ce dernier n’a eu pour

arriver au christianisme d’autre maître que la Bible. Un ami

la lui avait prêtée; il l’avait ouverte pour lui faire plaisir et

presque avec répugnance
,

dans l’espoir secret d’y trou-

ver des choses à critiquer plutôt qu’un moyen de s’instruire ;

mais le livre saint avait su s’emparer de ses pensées et réveil-

ler sa conscience. Bien des fois, a-t-il raconté depuis, le ma-

laise spirituel qu’il en ressentait lui avait fait prendre la ré-

solution de ne plus ouvrir le volume; mais, malgré lui, il y

revenait, parce que dans ces moments d’humeur, il se sen-

tait plus misérable encore. La vérité étant enfin restée vic-

torieuse, il s’était adressé à un missionnaire, et, après huit

longs mois d’épreuve, il a reçu le baptême à Nasserabad, en

présence d’une assemblée très nombreuse et très attentive.

Cinq jeunes filles adultes, élevées dans l’orphelinat de la

mission, et un jeune homme placé dans les mêmes circons-

tances ont aussi reçu le baptême, et ailleurs une femme et

deux hommes dont l’un dirigeait une école mahométane. Ce

dernier avait dû se dérober par une fuite précipitée à la rage

de ses parents et de ses anciens coréligionnaires.

Les quatre principales stations de la mission sont celles de

Nya-Nuggur, de Nusserabad, d’Ajmère et de Todghur. A cha-

cune d’elles se rattachent de nombreuses écoles, générale-

ment très-goûtées et bien suivies. On y compte près de 1,900

élèves, assez assidus.

Les missionnaires et leurs auxiliaires indigènes font sou-

vent dans les villages des excursions,, d’où ils reviennent de

plus en plus convaincus que le culte des idoles perd

chaque jour du terrain dans l’esprit et dans les habitudes du

peuple. Deux d’entre eux furent un jour témoins d’une scène

aussi curieuse que significative. S’étant arrêtés dans un vil-

lage qu’habitait un joggi ou dévot indou, célèbre danslepays,

ils y avaient réuni une vingtaine d’auditeurs auxquels vint

s’adjoindre le joggi lui-même. En les entendant proclamer,

au nom de l’Evangile, qu’il n’y a qu’un Dieu, cet homme leur
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cria : Vous avez bien raison, il n’y a qu’un Dieu! « Là-dessus

l’un des missionnaires, lui montrant du doigt un autel dédié,

tout près de là, à Poplaï-Mata, la divinité la plus populaire de

la province » lui dit ; « Mais si vous croyez vraiment qu’il n’y

a qu’un Dieu, pourquoi laissez-vous cela subsister à vos

côtés? » — « Je ne sais, répondit le dévot, mais, si vous le

voulez, nous allons le détruire, » et, joignant l’action à la pa-

role, il se dirigea vers le petit édifice qui renfermait l’autel,

y entra, et, quelques instants après, revînt portant devant lui

une brassée de cailloux qu’il jeta sur le sol en riant : « Les

voilà; ce ne sont que des pierres! » Inutile de dire l’effet que

produisit sur les villageois celte énergique manière de com-

battre l’idolâtrie. On a lieu d’espérer qu’elle n’aura pas été

stérile et que le joggi lui-même, substituera, dans sa foi, le

Dieu de l’Evangile à celui qu’il a traité publiquement d’une

manière si peu respectueuse.

Les belles missions du pays des Egbas, si richement bénies

d’abord, avaient eu, l’année dernière, nos lecteurs s’en sou-

viennent sans doute, leurs jours de revers et de désolation.

Leurs chapelles avaient été ravagées, leurs missionnaires

pillés, menacés efforcés d’aller chercher un refuge momentané

à Lagos, avec quelques-uns de leurs collaborateurs indigènes.

Un seul de ces derniers, le révérend Moore, pasteur d’Osiellé,

qui est comme un des faubourgs de la ville, avait pu conti-

nuer ses travaux.

Le chef principal de la ville, ou le Baschouroun, avait en-

suite ordonné la cessation ùo tout culte chrétien et menacé

des peines les plus sévères, sinon de la mort, les natifs qui

oseraient faire profession de christianisme.

L’œuvre semblait donc être perdue, ou au moins fortement

compromise pour un temps. Mais ici encore Dieu a rép^^adu

AFRIQUE OCCIDENTALE.

LES MISSIONS d’AbBÉOKCTA.
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aux prières des siens par une de ces délivrances qui raffer-

missent les esprits chancelants et relèvent les cœurs abattus.

Par suite de circonstances dans le détail desquelles nous ne

saurions entrer ici, les dispositions des chefs de la ville ont

subi un nouveau changement. Ils ont décidé de rendre au

christianisme la place qu’il avait occupée avant l’orage, et de

restituer aux chrétiens les propriétés qu’ils avaient été forcés

d’abandonner.

Les indigènes restés fidèles se sont mis aussitôt à l’œuvre

pour relever leurs chapelles, et l’on dit que, pendant qu’ils

étaient occupés de ce soin, le Baschouroim est venu en per-

sonne les encourager, en leur déclarant qu’il les protégerait

désormais et que même il prendrait à son compte une partie

des frais de construction.

Nous ne savons pas si les missionnaires européens réfu-

giés à Lagos ont repris déjà le chemin d’Abbéokuta, mais

cela est assez probable, du moins pour ceux d’entre eux qui,

dans l’attente d’un changement heureux, avaient voulu se

tenir à proximité de leurs anciens troupeaux. Quant aux

indigènes qui tes avaient accompagnés dans leur retraite, ils

se sont hâtés de revenir, et ont été reçus très favorablement

par les chefs.

Trois des stations de la Société des Missions épiscopales,

celles d’Aké, d’Owu et d’ikija paraissent complètement re-

mises sur leur ancien pied. On y entend comme autrefois la

cloche appelant les fidèles au culte ou à l’école.

Nous avons dit que le pasteur nègre d’Osiellé, le révérend

Moore, avait pu rester à son poste. Sa présence a été très

utile pour soutenir la foi, le zèle et l’espérance des chrétiens

de la ville. On annonce que, depuis le retour des magistrats

à des caitiments plus équitables, il a prêché dans la ville de-

vant un auditoire de plus de 400 personnes. Cependant, la

station d’Igbein
,
contre laquelle les passions populaires s’é-

taient déchaînées av^c ieplus de fureur, reste encore fermée.

Nous pourrons, une autre fois, donner des nouvelles de
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l’œuvre wesleyenne, qui avait subi les mêmes persécutions

que l’œuvre anglicane.

ABYSSINIE.

LES ESPÉRANCES d’cN MISSIONNAIRE.

Après le retentissement qu’ont eu la captivité des mission-

naires et les derniers événements dont l’Abyssinie a été le

théâtre, on ne lira pas sans intérêt les passages d’une lettre

que nous empruntons à 1a Semaine religieuse, de Genève.

Cette lettre est de M. Waldmeier, l’un de ces missionnaires que

l’armée anglaise seule a pu arracher des cachots de Mag-

dala-

« D’après les plus récentes nouvelles, Wakschum Gobassie

aurait été nommé empereur à Gondar, capitale de l’Abyssinie.

Si ce fait est vrai, il aurait une grande importance pour cette

contrée si belle, mais si souvent bouleversée par des soulève-

ments populaires; il permettrait d’espérer que l’ordre et la

paix seront rétablis. Ce serait un grand avantage pour les

Européens, qui pourraient reprendre dès lors plus facilement

leurs explorations scientifiques et répandre leurs connaissances

techniques ; mais surtout la cause de l’Évangile y gagnerait,

puisqu’il serait possible d’annoncer sans obstacle la parole

du salut en Christ aux Juifs, aux mahométans, aux chrétiens

et aux païens qui peuplent le pays.

« J’ai appris que beaucoup d’Européens sont partis pour

l’Abyssinie. S’ils accomplissent fidèlement leurs devoirs, ils

peuvent être la cause de grandes bénédictions au milieu

d’hommes encore sauvages ou à demi-civilisés C’est à ceux

qui ont reçu du Tout-Puissant les plus beaux dons et le glorieux

privilège du Christianisme, qu’il appartient de faire briller la

lumière dans le royaume des ténèbres. 11 est triste cependant

de voir, au milieu de la chrétienté, tant de gens, richement

bénis, oublier ou négliger leur devoir en face du monde païen.
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Heureusement, il y a aussi un peuple de Dieu, qui ne veut pas

rester inactif et qui travaille, dans un esprit de prière, à l’a-

vancement du règne de Christ.

« Si nous désirons faire quelque chose pour l’Abyssinie,

nous ne devons pas nous borner à remercier Dieu de ce que

des missionnaires et des évangélistes y seront envoyés
;
nous

devons concourir à ce que des indigènes y fassent pénétrer

l’Évangile après l’avoir reçu eux-mêmes, car c’est par eux

surtout que seront renversées les forteresses de l’erreur et de

la superstition. D’après mon expérience de dix ans dans ce

pays et d’accord avec notre bienheureux frère Spittler, je

voudrais que des enfants des deux sexes fussent envoyés, en

aussi grand nombre que possible, dans nos écoles évangéli-

ques de Jérusalem et de Beyrouth, afin que, leur éducation

une fois terminée, ils pussent retourner en Abyssinie et tra-

vailler de concert avec les missionnaires. En revenant en Eu-

rope l’été dernier, avec l’expédition anglaise, j’ai amené à

Jérusalem quelques garçons Abyssins et Gallas. Les uns sont

maintenant à l’école de l’évêque Gobât, les autres dans l’or-

phelinat syrien de M. Schneller.— Miss Bowen Thompson, qui

a fondé à Beyrouth et sur 1e Liban une mission bénie, désire

faire venir d’Abyssinie et du pays des Gallas, des enfants des

deux sexes, mais surtout des jeunes filles, pour les instruire

chrétiennement dans ses écoles et les employer ensuite dans le

champ missionnaire de l’Afrique orientale. Mais pour arriver

à ce résultat si important, il faut des ressources qui nous

manquent. »

(Suit un appel à la générosité des chrétiens de Genève qui.

sans doute, ne restera pas sans réponse.)
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ÉTATS-UNIS.

CIJNQÜANTE-NEUVIÈME ASSEMBLEE GÉNÉRALE Dü CONSEIL

AMÉRICAIN POUR LES MISSIONS ÉTRANGÈRES.

Nous avons lu quelque part et entendu répéter quelquefois

qu’aux États-Unjs l’influence des idées religieuses perd du

terrain, que le zélé des chrétiens évangéliques s’alanguit, et

que, par conséquent, les œuvres chrétiennes subissent un

temps d’arrêt ou tendent à décroître. Ces assertions désavan-

tageuses sont-elles fondées? Y aurait-il véritablement un

déclin de la foi et de la vie religieuse dans ce pays que

nous avons pris l’habitude de citer comme un exemple

frappant de ce que l’Évangile peut faire pour le bien des

nations?

En parcourant les rapports des nombreuses Sociétés améri-

caines qui travaillent en vue de l’évangélisation du pays ou

du monde, nous y avons vu souvent, en effet, que leurs co-

mités se plaignent de l’insuffisance de leurs ressources, et

font à la générosité de leurs amis des appels qui, à pre-

mière vue, pourraient être pris pour des indices de refroi-

dissement. Mais, en y regardant de plus près, l’inquiétude

fait bientôt place à un sentiment tout contraire. Sans doute

les œuvres d’évangélisation ou de bienfaisance manquent

souvent de ressources suffisantes; mais pourquoi? Parce que

le nombre de ces œuvres s’accroît continuellement, qu’on se

préoccupe avec plus d’ardeur que jamais du devoir de multi-

plier les établissements religieux ou charitables, les églises

,

les écoles du dimanche, les réunions de prière ou d’édifica-

tion et, pour en venir au sujet qui nous touche ici de plus

près, parce que l’intérêt pour l’œuvre des missions en pays

païen pousse de plus en plus aux grandes entreprises.

Citons aujourd’hui, à l’appui de cette remarque, le spectacle

qu’a présenté, au mois d’octobre dernier, une petite ville du
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Coniieclicut, celle de Norwich, dont la population atteint à

peine le chiffre de 15,000 âtnes.

L’année dernière, le comité de la grande Société mission-

naire connue sous te nom de Conseil américain, avait désigné

Norwich pour y célébrer, en 1868, le cinquante-neuvième

anniversaire de sa fondation. En ce qui concerne ses assem-

blées générales, cette institution use d’un procédé qui lui est

propre et qui la met singulièrement en relief aux yeux des

populations. Se plaçant en quelque sorte à part de toute autre

institution du même genre, elle lient ces grandes réunions

à son heure, toute seule, et tantôt dans un lieu, tantôt dans

un autre, de sorte que les foules qui accourent à ces fêles

ne sont animées que d’un désir et n’ont qu’un sujet de pré-

occupation : l’extension du règne de Dieu parmi les païens et

la prospérité de l’oeuvre qu’ils aident de leurs sympathies, de

leurs prières, de leurs dons.

En annonçant aux chrétiens des États-Unis que Norwich

recevrait, cette année, les amis du Conseil, le Comité chargé

d’organiser la fête les prévenait que, vu son exiguïté compa-

rative, cette ville n’aurait pas osé ambitionner l’honneur de les

recevoir; mais que, puisqu’on l’en avait chargée, elle en était

heureuse et ferait de son mieux pour leur assurer les avan-

tages d’une chrétienne hospitalité.

Et cette promesse a été fidèlement remplie. Toutes les

maisons de la ville, grandes ou petites, qui pouvaient raison-

nablement recevoir quelques-uns des milliers de visiteurs

attendus, se sont ouvertes pour eux; puis, un grand bateau à

vapeur et même tout un convoi de wagons avaient été pris à

bail et arrangés de manière à offrir des asiles à ceux qu’on ne

pouurrait loger ailleurs. Même largeur de dispositions, enfin,

quant aux repas. Plusieurs grandes salles de la ville avaient

été transformées en restaurants gratuits, et pour chacun des

quatre jours que dura la fête
,

on porte à douze cents le

nombre des personnes qui s’assirent à ces tables hospita-

lières, On évalue à quatre mille au moins le nombre des
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étrangers présents à Norwich durant ces quatre jours. Le

Comité organisateur avait collecté, pour cct objet spécial,

environ 25,000 francs qui ont à peine suffi à couvrir les

dépenses.

« Ce fut un véritable enthousiasme, dit un correspondant,

dans les rangs des visiteurs comme dans ceux de leurs hôtes. »

Mais ce qui l’augmenta encore ce fut la plupart des faits men-

tionnés dans les rapports lus à l’assemblée. Dans le courant

de l’année, quelques craintes avaient été conçues sur la si-

tuation financière de l’oeuvre. On s’attendait à voir l’année

se clore avec un déficit considérable ; mais durant le dernier

mois de l’exercice, il n’était pas arrivé enlre les mains du

trésorier moins de 143,000 dollars (715,000 francs : près de

24.000 francs par jour), — de sorte qu’au lieu d’un déficit,

c’était par un encaisse d’environ 500 dollars que les comptes

de l’année se balançaient. Reconnaissante de ce résultat inat-

tendu, l’assemblée entière se leva, entonna un cantique et

s’associa à une fervente prière d’actions de grâces que pro-

nonça l’un des pasteurs présents. Les recettes totales de

l’année s’étaient élevées à 527,164 dollars (plus de

2.800.000 francs)
,
ce qui est le chiffre le plus haut qu’elles aient

jamais atteint. L’assemblée, pensant que succès oblige, dé-

cida qu’elle devait s’imposer la tâche d’arriver, l’année pro-

chaine, au chiffre de 600,000 dollars (trois millions de

francs).

Parmi ceux des assistants qui appuyèrent le plus vivement

celte résolution, se trouvait un chrétien de New-York,

M. Dodge, qui, un mois auparavant, avait versé dans la caisse

du trésorier un don de 50,000 francs. Il fut rappelé â celte

occasion, que la Société avait reçu, cette année, le dernier

dividende d’un legs de 500,000 francs que lui avait fait, il y a

dix ans, M. Anson Phelps, l’un de ses plus anciens amis.

Quant aux œuvres missionnaires elles-mêmes, quelques

chiffres suffiront à montrer de quelles bénédictions elles ont

été l’objet. En 1848, c’est-à-dire, vingt ans auparavant, la So-
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ciété n’avait VU encore s’organiser dans ses divers,champs

d’action, qu’une trentaine de petites Eglises, comprenant en-

semble moins de 800 païens convertis; aujourd’hui, elle en

compte 220, avec environ 6,800 membres (1). Elle emploie

dans les différentes parties du monde 332 missionnaires

américains, hommes ou femmes, et avec eux près d’un

millier d’agents indigènes, dont plus de 100 ont reçu l’im-

position des mains. Dix-sept de ces derniers ont été consa-

crés dans le courant de l’exercice.

Dans le même espace de temps, les Eglises mentionnées

ci-dessus ont vu s’accroître de 1,821 le chiffre de leurs

membres effectifs; sur le nombre total, 52 ont décidé de se

suffire désormais à elles-mêmes et ont pris des mesures éner-

giques pour arriver à ce résultat.

Le nombre des enfants et des jeunes gens des deux sexes

qui reçoivent instruction dans les écoles primaires, les pen-

sionnats ou les séminaires de la Société, dépasse 14,000.

Les milliers d’âmes pieuses que la fête de Norwich avait

attirées de toutes les parties du pays, avaient soif d’impres-

sions religieuses et d’édification. Outre les séances publiques

de la Société, des services de prière eurent lieu tous les

matins. Les soirées furent consacrées à des réunions non

moins édifiantes. A la fin de la session, la sainte Gène fut

célébrée à la même heure dans quatre des temples de la

ville, et l’on vit se presser autour de la table sainte une im-

mense affluence de communiants. Un grand nombre de pas-

teurs et de missionnaires momentanément revenus au pays

dirigèrent ces exercices de piété. Le chiffre des missionnaires

qu’on y vit ou que l’on y entendit, est évalué à plus de 70,

dont la plupart se disposaient à repartir prochainement pour

leurs champs de travail respectifs.

(1) Il importe de remarquer que les babitauts des lies Sandwicb, deveuas

ebrétiens en masse, ont cessé, depuis quelques années, d’être compris dans

les statistiques de la Société.
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« En somme, dit en terminant, le correspondant déjà cité,

cette assemblée du Conseil américain a été une des plus

belles que l’on ait vues et elle a prouvé d’une manière triom-

phante que les chrétiens des Etats-Unis comprennent toujours

mieux le devoir de faire porter la bonne nouvelle du salut

jusqu’aux extrémités de la terre. »

SOCIÉTâ BIBLIQUE BRITANNIQUE ET ÉTRANGÈRE.

Nous avons souvent attiré l’attention de nos lecteurs sur

la place que les travaux de cette gronde Société occupent dans

l’œuvre générale des missions. Un tableau succinct de ces

travaux, que nous empruntons au Témoignage, fera mieux

comprendre encore l’importance de celte précieuse coopéra-

tion.

« Au commencement du siècle présent, il existait sur la

terre entière de cinq à six millions de Bibles. Depuis, la So-

ciété britannique seule a répandu dans le monde plus de cin-

quante cinq millions de Bibles, Nouveaux-Testaments ou

portions séparées des Livres saints. Les agences de cette So-

ciété existent dans tous les pays du monde, depuis les fiords

de la Norwége jusque dans l’Australie, dans les Iles de l’O-

céan Pacifique ou dans les colonies de l’Afrique méridionale.

Partout la Société entretient des agents et des colporteurs,

qui sont habituellement des hommes pieux, convaincus de la

puissance des Livres saints qu’ils distribuent et qui agissent

comme une grande armée de missionnaires, dans l’intérêt du

royaume de Dieu. Il y en a 71 en France, 34 en Italie, 8 en

Portugal, 11 dans le Brésil, 3 à Bueynos-Ayres. Dans la

Chine, une seule province est parcourue par 29 colporteurs
;

dans l’Inde, la seule présidence de Madras par 61. D’autres

colporteurs suivent les chercheurs d’or dans les déserts de
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l’Australie, portant la Parole de Dieu dans des contrées où

il n’y a ni culte, ni missionnaires. Le chiffre total de ces

employés n’est sans doute pas inférieur à 1,000. Quel bien

immense peut résulter de l’action individuelle, du témoignage

incessant de ces hommes, joint à l’influence du Livre saint

qu’ils répandent !

« L’expérience a prouvé qu’aucune mission ne pourrait

réussir, si la Bible n’est traduite dans la langue du peuple

qu’on essaie de convertir. Aussi la Société anglaise ne peut-

elle pas se contenter de répandre des Bibles; il faut que sans

relâche elle perfectionne les anciennes versions et en crée de

nouvelles. Et chacun sait la difficulté dépareillés entreprises.'

Avant de traduire la Bible, il faut souvent créer des expres-

sions dans la langue nouvelle, fixer l’orthographe et inventer

des caractères. Aussi, dans l’année qui vient de s’écouler, la

Société a modifié et réimprimé une série de versions pour

les pays de l’Europe, pour les Polonais, les Slaves, les Ser-

bes, les Croates, les Danois, les Portugais, etc.; on travaille

à une traduction pour la Valachie, et quatre tribus de l’Inde

recevront pour la première fois le Nouveau Testament. Les

Evangiles de saint Marc et de saint Jean sont traduits pour la

première fois en thibétain. Le Nouveau Testament est publié

en chinois d’après une version revue. La Bible en langue

malaisienne est prête à être imprimée. Des tribus nègres de

l’Afrique occidentale, les habitants de la Nouvelle-Zélande et

une série d’autres tribus ne sont pas négligées. L’esprit s’é-

tonne à la pensée de ces nombreux travaux, mais en même
temps le cœur admire et rend grâce à Dieu du succès de cette

belle œuvre. »
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NOUVELLES RÉGENTES

La Semaine de Prières en 18G9.

Les amis des Missions, qui ne peuvent l’être sans com-

prendre la puissance de la prière et sans aimer à prier, n’au-

ront pas oublié que c’est sur l’initiative de quelques mission-

naires américains établis au pied de l’Himalaya , à Lodiana,

qu’a commencé ce grand concert annuel d’actions de grâces

et de supplications qui, la première semaine de chaque année,

réunit dans une même pensée et dans l’expression des mêmes

vœux les chrétiens évangéliques du monde connu.

Ce seul fait donnerait au programme qu’on va lire le droit

de figurer dans notre feuille. On va voir, en outre, que l’œuvre

des missions y tient elle-même une place importante. Voici

les sujets proposés par le Comité de l’Alliance évangélique aux

prières des chrétiens durant la semaine qui s’écoulera du

3 au 10 janvier 1869, Ce document n’a pas besoin d’être

recommandé autrement à l’attention du public qui nous lit.

Dimanche 3 janvier.— Sermons. — Sujet : L’intercession du

< Souverain Sacrificateur établi sur la maison de Dieu, »

envisagée comme motif et comme modèle de prière.

(Hébr. X, 19-22).

Lundi 4. — Confession des péchés et actions de grâces pour les

bénédictions, générales ou spéciales, accordées, durant

l’année passée, aux nations, aux Eglises et aux familles.

Mardi 5. — Pour les nations ; Pour leur prospérité tempo-

relle et spirituelle; pour que leurs relations mutuelles con-

courent à l’édification des âmes et au maintien de la paix;
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pour l’accroissement des portes ouvertes à la prédication

de l’Evangile
;
pour l’extinction des maux sociaux

; pour

une meilleure observation du dimanche; pour les rois et

pour toutes les personnes constituées en autorité.

Mercredi 6. — Pour les familles : Pour les enfants des parents

chrétiens; pour que l’influence du foyer domestique soit

bénie; pour tous les séminaires ou établissements consa-

crés à l’instruction chrétienne ; pour les universités, les

collèges, les écoles de la semaine et les écoles du diman-

che
;
pour l’éducation donnée en particulier, pour les jeunes

gens éloignés de leur pays ou de leurs familles
; pour que

la bénédiction de Dieu repose sur la littérature chrétienne.

Jeudi 7. — Pour l’Eglise: Pour que la Parole de Dieu soit tou-

jours mieux connue; pour l’accroissement de la vie spiri-

tuelle; pour une prédication de plus en plus solide et fidèle,

s’adaptant également aux riches et aux pauvres; pour

l’accroissement de l’amour de Christ
;
pour que les chré-

tiens de toutes les dénominations et de tous les pays s’ai-

ment les uns les autres d’une manière de plus en plus effi-

cace; pour qu’un plus grand nombre d’ouvriers soient

employés à la moisson du Seigneur.

Vendredi 8. — Pour les Missions : Pour la conversion des

païens et des mahométans; pour l’accroissement du zèle

missionnaire; pour la cessation des obstacles qui entra-

vent la prédication de l’Evangile parmi toutes les nations;

pour les nouveaux convertis
;
pour tous ceux qui endurent

quelque persécution à cause de la vérité.

Samedi 9. — Sujets généraux : Pour la conversion des Israé-

lites; pour une circulation toujours plus grande des saintes

Écritures
;
pour les Sociétés chrétiennes ou philanthropi-

ques ; pour une abondante effusion du saint Esprit sur les

chrétiens et sur les Eglises chrétiennes dans le monde

entier.

Dimanche 10. — Sermons. — Sujet: Les devoirs de l’Eglise

chrétienne en vue des besoins religieux du monde.

36XUll
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GENÈVE.

Nos lecteurs auront pu voir, par la lettre de M. Mabille,

publiée dans notre dernier numéro, que le projet de fonder

au Lessouto une école supérieure destinée à former des évan-

gélistes et des instituteurs, a reçu un commencement d’exé-

cution, et qu’on comptait, pour le réaliser complètement, sur

le concours des chrétiens de France et de Suisse. On n’ap-

prendra pas sans intérêt que le même missionnaire, qui est

d’origine suisse, vient d’adresser, en vue de cette œuvre spé-

ciale, un puissant appel aux sympathies des amis du règne

de Dieu qui sont à Genève, et que sa lettre, pleine de détails

intéressants, a été publiée intégralement dans la Semaine

religieuse du 12 décembre.

Il y a lieu d’espérer que cet appel trouvera de l’écho parmi

les chrétiens de Genève. Tous les membres du Comité auxi-

liaire qui s’est formé dans cette ville pour venir en aide à la

Société des Missions, ont annoncé qu’ils recevraient avec

reconnaissance « les dons destinés à VEcole de catéchistes du

Lessouto. »

MADAGASCAR.

L’œuvre dont nous avons eu récemment à signaler les mer-

veilleux progrès à Tananarive paraît s’étendre d’une manière

non moins remarquable dans les environs.

Dans un lieu nommé Fianarantsoa et situé au sud de la ca-

pitale, il existait deux petites congrégations, que les mission-

naires connaissaient, mais dont ils n’avaient pas osé s’occu-

per d’une manière trop ostensible. Plus à l’aise depuis l’avè-

nement de la reine actuelle, deux missionnaires, porteurs

d’une lettre de recommandation du premier ministre pour les

autorités du lieu, se sont rendus à Fianarantsoa et s’y livrent
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à des travaux déjà très encouragés. Dans un village de ce

district où l’Évangile n’avait pas encore été prêché, l’un de

ces missionnaires, le révérend M. Cousins, dit aux habitants

que quelques chrétiens qui l’avaient accompagné désiraient

bâtir une chapelle au milieu d’eux et leur envoyer des prédi-

cateurs de Christ. Là-dessus ces gens demandèrent quinze

jours de réflexion
;
puis, ce délai expiré, ils donnèrent leur

consentement, désignèrent eux-mêmes un terrain convenable

et promirent de travailler de leurs mains à la construction

projetée, à condition, ajoutèrent-ils naïvement, qu’on la ferait

bien grande. Sur-le-champ une sorte de hangar en roseaux

fut dressé pour servir de chapelle provisoire, et la mission

compte un poste de plus dans ce district encore peu exploré.

SYRIE.

Nos lecteurs connaissent depuis longtemps les écoles évan-

géliques fondées à Beyrouth, et, notamment, celles qui ont

pour objet l’éducation des filles.

Dernièrement, dit la Semaine religieuse^ un examen géné-

ral réunit dans ces divers établissement une assistance nom-

breuse, parmi laquelle se trouvaient le pacha de Beyrouth,

le Mufti
,

plusieurs musulmans occupant dans le pays un

rang important, enfin S. E. Franco Pacha, -le nouveau gou-

verneur général du Liban. Tous furent enchantés de l’ins-

truction et en même temps de l’attitude modeste des jeunes

filles. « Avec ces école,s a commencé la régénération de la

Syrie, » dit le Mufti au début d’un long discours. Ils deman-

dèrent même qu’on fît Un long examen auquel assisteraient

uniquement leurs femmes et les mères des enfants. La di-

rectrice y consentit volontiers, et le jour venu, elles arrivè-

rent en foule, enveloppées de longues draperies blanches

u’elles dépouillèrent dans la salle de réunion, à l’abri de



470 NOUVELLES RÉCENTES

tout regard indiscret, laissant voir à leur place les plus

magnifiques pierreries. Pendant trois heures, elles écoutè-

rent avec une attention soutenue les questions et les répon-

ses des jeunes filles, et c’est à peine si on put les décider,

ap»'ès l’examen, à rentrer chez elles. Elles exprimèrent le

dési.’, si l’élablissement possédait des chambres suffisam-

ment
I
réservées contre toute communication avec le dehors,

d’y veni.’ elles-mêmes, de temps à autre, comme pension-

naires.

Avant de se retirer, après la première séance, Franco-

Pacha écrivit, sur le livre des étrangers, les lignes suivantes :

« Depuis mon dernier séjour à Beyrouth, il y a huit ans, je

« n’ai rien vu de comparable sous le rapport de l’éducation

« et de la science, au spectacle dont je viens d’êlre le té-

« moin. C’est pourquoi j’exprime hautement mon admiration

« à la vue de cette utile école et des progrès faits par les

• filles de la Syrie, sous l’éminente direction de Madame

« Tompson, dans les diverses branches des langues, des

« sciences et de la moralité.

« Je lui offre tous mes remerciements pour le soin qu’elle

« a mis à diriger leur éducation dans la bonne \oie, ensei-

« gnant tous les enfants sans distinction de secte et les éle-

« vant dans l’unité et dans l’amour mutuel. Quand ces jeu-

« nés filles deviendront mères, j’espère qu’elles transmet-

« tront les mêmes principes à leurs enfants, et qu’ainsi l’u-

« nité et la civilisation s’étendront dans tout l’empire, à

a l’ombre du gouvernement de S. M. le Sultan. >

INDE.

L’augmentation du nombre des pasteurs indigènes est un

des signes les plus encourageants du progrès de l’Évangile

dans l’Inde. On annonce que, dans ce moment même, la So-
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ciété des missions anglicanes, qui emploie déjà beaucoup de

pasteurs indous, en présente vingt et un nouveaux à l’évéque

de Madras pour qu’il leur confère les ordres, et que tous ces

candidats sont porteurs des témoignages tes plus honorables

de la part des missionnaires qui les ont instruits ou vus à

l’œuvre. Sur ce nombre, quinze sont originaires du Tinevelly,

cinq du Travancore et un de Geylan. Tous sont destinés à

exercer leur ministère au sud de Tlnde.

AMÉRIQUE ANGLAISE.

Au retour d’une longue tournée d^évangélisation à travers

les tribus éparses qui peuplent ou parcourent les immenses

régions situées au fond .de la baie d’Hudson, le révérend

Horden écrit :

« Je passai mon premier dimanche auprès d’une famille

indienne, dont l’histoire met dans un jour éclatant la puissance

de TÉvangile pour régénérer les âmes. A la première visite

que Je fis à ces gens, il y a quelques années, le chef de la

famille et sa femme avaient ôté la vie à plusieurs de leurs

enfants, et à l’un d’eux d’une manière vraiment atroce. Au-

jourd’hui, Usénamekoa, qui a pris au baptême le nom de

Moïse, est devenu le plus doux, le plus affectueux et le plus

obligeant des hommes. Jamais je n’ai trouvé, ni dans ce

pays ni même en Angleterre, personne qui témoignât à son

pasteur plus d’égards, plus d’empressement à se rendre

agréable et surtout plus d’ardeur à l’aider dans ses travaux

spirituels. Préposé par la Compagnie de la baie d’Hudson à

la garde de ses importants magasins de Matawakume, il s'ac-

quitta de ses devoirs avec une fidélité à toute épreuve. Aussi

est-il en bon exemple tout autour de lui. Pendant les jours

qué j’ai passés à Matawakume, nous avons célébré la sainte

Cène pour la première fois, et j’ai pu baptiser trente-cinq

personnes. »
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SURINAM.

Les missionnaires moraves établis dans cette colonie

viennent d’éprouver un échec. Un de leurs évangélistes indi-

gènes, nommé John Ring, ayant visité, en 1865, une tribu

de nègres marrons fixée sur les bords de la rivière Mara-

wyne, avait reçu d’elle un accueil si encourageant que les

missionnaires avaient cru le moment arrivé d’aller fonder

une station sur ce point. En conséquence, deux d’entre eux

se mirent en route; mais, au moment d’atteindre le terme

de leur voyage, ils se trouvèrent en face d’une autre tribu

qui leur défendit, avec menaces, d’aller plus loin et les força

de reprendre le chemin de Paramaribo. Cet incident, peu

ordinaire dans les relations des blancs avec la population

nègre, avait irrité les autorités et les habitants de la colonie,

et l’on ne parlait de rien moins que de prendre des mesures

sévères pour rappeler aux gens de couleur le respect qu’ils

doivent aux blancs. Mais les missionnaires, animés d’un

esprit plus chrétien, ont refusé de porter plainte contre la

tribu qui les avait si mal accueillis. Ils ont préféré faire une

seconde tentative, et, au retour de la saison sèche, deux

d’entre eux repartiront pour remonter la Marawyne. Il y a,

dit-on, sur les bords de cette rivière, plusieurs tribus de

nègres marrons assez considérables et qu’on a lieu de croire

accessibles à la prédication de l’Évangile. La seule précau-

tion que les nouveaux voyageurs prendront sera de demander

au gouverneur de la colonie une lettre de recommandation

pour les chefs divers qu’ils pourront trouver sur leur route.

Eugène Casalis, directeur.
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